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DEriIVlTIO^. 


SON  BUT,  SES  MOYENS,  MANIÈRE  DE  L^ÉTÜDIER, 


1.  Son  But.  Toutes  les  sciences  sont  sœurs;  nées, 
pour  ainsi  dire,  d’une  même  inspiration,  qui  fut  une 
idée  de  soulagement  pour  les  maux  de  l’humanité  et 
de  progrès  pour  ses  imperfections,  elles  concourent 
toutes  à un  meme  but,  et  se  prêtent,  pour  l’attein- 
dre, un  mutuel  secours.  Au  dessus  de  toutes  celles 
qui  peuvent  rendre  aux  hommes  les  services  les  plus 
réels,  se  place  la  médecine,  la  médecine  tour-à-tour 
honorée  et  décriée,  objet  de  culte  ou  d’outrage,  à qui 
l’incrédulité  prodigua  si  souvent  des  paroles  d’injure 
ou  de  mépris,  quand  la  reconnaissance  lui  élevait  des 
autels  et  faisait  monter  ses  ministres  au  rang  des 
dieux;  comme  si  l’on  devait  la  rendre  responsable  de 
l’ignorance  ou  de  la  cupidité  de  ses  coupables  secta- 
teurs, ou  comme  si  le  charlatanisme  devait  trouver  à 
tout  jamais  un  asile  inviolable  dans  son  temple. Comme 
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celle  de  toutes  les  autres  sciences,  sa  marche  progressive 
doit  être  marquée  par  trois  époques  distinctes  : la 
première  est  remplie  par  cette  série  défaits  incohérens 
autant  qu’inexpliqués,  qui  n’est  pas  encore  la  science, 
mais  qui  précède  toute  science  : c’est  l’empirisme. 
A la  seconde  se  rattache  ce  premier  élan  de  l’imagi- 
nation, qui,  tout  orgueilleuse  d’abord  des  vérités  que 
lui  ont  léguées  de  patiens  observateurs,  les  dédaigne 
bientôt  pour  se  créer  des  théories  séduisantes,  mais 
trop  souvent  erronées.  Là  , les  systèmes  et  les  opi- 
nions se  heurtent  et  se  combattent;  le  champ  de  la 
science  devient  un  champ  de  bataille  ; le  voile  de  la 
nature  que  l’on  s’efforce  de  soulever  est  tiraillé  dans 
tous  les  sens;  les  vérités  les  mieux  prouvées  jusqu’a- 
lors se  trouvent  souvent  compromises  par  d’impru- 
dens  novateurs;  mais  du  sein  de  ce  choc  d’opinions, 
de  cette  lutte  de  partis,  de  cette  confusion  de  systè- 
mes, la  troisième  époque,  l’époque  philosophique  de 
la  science  prend  enfin  naissance  ; l’esprit  humain  , à 
force  de  s’égarer  dans  toutes  les  directions , en  a 
trouvé  quelques-unes  qui  l’ont  conduit  à la  vérité;  des 
faits  incohérens  jusqu’alors  se  sont  trouvés  liés  par 
des  rapports  secrets;  le  hasard  les  avait  découverts, 
la  réflexion  les  analyse,  le  raisonnement  les  coordonne, 
et  des  lois  sont  posées.  La  science  n’est  plus  un  dé- 
dale; elle  a son  domaine,  sa  carte  de  pays,  ses  limites 
reconnues,  et  enfin,  à mesure  que  l’esprit  philosophi- 
que en  éclaire  le  champ,  elle  tend  à se  rattacher  à ces 
vérités  éternelles  qui  constituent  le  monde,  et  com- 
prennent, dans  leur  chaîne  nécessaire,  tout  être,  toute 


DÉFINITION.  » 

chose  et  toute  science,  malgré  les  nombreux  anneaux 
qui,  se  dérobant  encore  à nos  yeux,  en  interrompent 
trop  souvent  les  transitions.  On  peut  donc  représen- 
ter les  trois  époques  de  toute  science  par  trois  noms  : 
l’empirisme,  le  système,  la  méthode. 

Ne  serait-il  pas  temps  que  la  médecine,  si  souvent 
en  proie  à l’empirisme  ou  divisée  par  des  factions  hai- 
neuses , prît  sa  place  parmi  les  sciences  positives,  en 
atteignant  enfin  son  âge  philosophique , éclairée 
qu’elle  doit  [être  aujourd’hui  par  le  double  flambeau 
de  la  logique  et  de  l’expérience.  Si  elle  peut  montrer 
quelque  part  dans  son  domaine,  des  principes  vrais 
et  des  lois  incontestables,  c’est  surtout  l’hygiène  qui 
les  lui  fournira  , l’hygiène,  cette  science  de  tous  les 
temps,  ce  code  de  santé  à l’usage  de  tous  les  peuples, 
que  la  nature  leur  a révélé  par  Tinstinct , quand  elle 
imagina  de  placer  une  douleur  auprès  de  chaque  be- 
soin ; l’hygiène  qui  touche  à toutes  les  sciences  , qui 
leur  emprunte  ou  leur  cède  à toutes  des  vérités.  Plus 
habile  que  les  sciences  physiques  , elle  a discerné  tout 
d’abord  nos  conditions  d’existence,*  plus  puissante  que 
tous  les  législateurs  , elle  nous  impose  des  lois  qu’elle 
sait,  au  besoin,  faire  respecter  par  des  arrêts  de  mort; 
il  n’y  a point  de  morale  qui  nous  apprenne  aussi  bien 
la  sagesse,  et  s’il  est  vrai  que  ce  soit  elle  qui  nous  ex- 
plique le  mieux  le  mot  de  bonheur  par  celui  de  vertu, 
on  peut  se  demander  si  la  morale  est  autre  chose  que 
l’hygiène.  Mais  les  lois  les  plus  belles,  les  plus  vraies, 
les  plus  utiles , les  mieux  appropriées  à tous  les  be- 
soins de  notre  civilisation , doivent  être  puisées  dans 
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riiygiènc  générale.  Ce  n’est  pas  rcxpérience  el’iin  mo- 
ment qu’il  faut  consulter,  mais  l’expérience  detouslcs 
siècles;  les  conditions  d’existence  et  de  bonheur  d’un 
homme  seront  bien  mieux  déduites  en  consultant  les 
conditions  d’existence  etde  bonheur  d’un  peuple.  Eu 
elfet , les  données  hygiéniques  du  bien-être  physi(iuc 
et  moral  de  l’homme  résultent  d'une  série  de  modifi- 
cateurs généraux,  dont  les  inlhiences  individuelles  ne 
peuvent  être  bien  senties  que  par  la  comparaison  des 
sociétés  humaines  , observées  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux. 

Essayons  donc  de  nous  livrer  à cette  noble  étude; 
recherchons  s’il  y a en  effet  des  lois,  vraies  pour  tous 
les  temps  et  pour  tous  les  lieux  qui,  présidant  à la  for- 
mation, au  développement,  à la  prospérité,  aumaintien 
des  sociétés  humaines,  résument  les  conditions  hygié- 
niques de  chacun  de  leurs  membres.  Les  peuples  ne 
sont-ils  pas  des  individus  qui  naissent,  vivent  et  meu- 
rent comme  tous  les  hommes?  Quand  la  matière  hu- 
maine, mue  par  l’instinct  de  sociabilité,  s’accumule 
sur  des  points  épars  , pourquoi  la  voyons-nous  ici 
grandir  jusqu’à  former  un  peuple  nombreux  et  flo- 
rissant, et  tomber  plus  loin  dans  le  marasme  sans  pou- 
voir produire  autre  chose  que  des  peuplades  avortées? 
Pourquoi  l’Inde  et  l’Égypte  dés  l’origine  des  âges  his- 
toriques commencent-elles  à- paraître  à nosyeux  comme 
de  magnifiques  oasis,  au  milieu  de  contrées  désertes 
et  de  terres  sans  peuples;  mais  pourquoi  aussi  leur 
prospérité  n’a-t-elle  pas  toujours  été  la  même?  quelles 
causes,  d’une  autre  part,  ont  conduit  l’homme  dans  les 
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contrées  arides  où  Carthage  et  Palmyre  sont  devenues 
si  Hérissantes, et  d’où  vient  que  nous  ne  trouvons  plus 
(]ue  des  ruines  et  un  désert  sur  le  sol  qu’occupaient 
ces  orgueilleuses  cités?  H y a donc  h réunir  d’autres 
conditions  que  celles  du  climat  et  des  lieux  pour  qu’uii 
peuple  s’accroisse  et  dure.  Il  y a des  besoins  moraux 
à satisfaire  tout  autîjnt  que  des  besoins  physiques,  et 
il  ne  sulïit  pas  pour  qu’un  peuple  vive  et  se  maintienne 
que  son  climat  soit  sain,  que  son  ciel  soit  riant  et  son 
aol  fertile,  il  faut  encore  que  son  gouvernement  le  dé- 
fende , que  ses  lois  le  protègent  , que  sa  religion  le 
console,  que  ses  bonnes  mœurs  le  conservent  , que 
son  commerce,  son  industrie,  ses  arts,  son  travail  se 
développent  et  le  nourrissent. 

Le  but  de  l’hygiène  générale  doit  donc  être  de  satis- 
faire l<is  besoins  physiques  et  moraux  de  l’homme 
dans  la  mesure  qui  convient  le  mieux  à son  dévelop- 
pement individuel  et  social. 

^1.  Ses  Moyens.  Mais  quels  sont  les  moyens  dont  elle 
dispose  pour  arriver  à ce  résultat?  L’homme  qui  ne 
peut  rien  par  lui  seul,  n’a  pu,  tant  qu’il  est  resté  dans 
son  isolement  primitif,  que  fournir  grossièrement  à ses 
premiers  besoins.  Le  froid  et  la  faim  lui  apprirent  à 
bûtir  sa  première  cabane  et  à épier  sa  première  proie. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à comprendre  qu’en  mettant  ses 
forces  en  commun,  il  en  étendrait  la  limite  d’une  ma- 
nière indéfinie;  et  cette  idée,  ou  plutôt  ce  besoin  qui 
donna  naissance  aux  premières  sociétés  , a fini  par  le 
conduire  d’efforts  en  efforts,  et  de  conquête  en  con- 
quête, à régner  en  souverain  sur  tous  les  animaux,  et 
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à commander  même  à la  nature,  dont  il  sait  éviter  ou 
combattre  les  phénomènes  les  plus  terribles  et  dont  il 
fait  plier  les  lois  à ses  besoins,  à ses  plaisirs  , et  sou- 
vent même  à scs  caprices. 

Mais  avant  d’arriver  à ce  degré  de  perfection,  com- 
bien de  fois  et  par  combien  de  préceptes  chèrement 
achetés,  l’hygiène  a-t-elle  dû  lui  apprendre  à refaire  sa 
société  naissante,  à reconstruire  sa  ville,  à ressusciter 
sa  population  et  à combattre  incessamment  les  maux 
innombrables  qu’entraînait  après  lui  son  système  d’ag- 
glomération illimitée  d’individus , qui  ne  pouvaient 
d’abord  que  se  nuire  par  leur  contact  physique  et 
moral. 

L'hygiène  a trouvé  son  premier  moyen  d’action  dans 
le  sein  du  mal  même  quelle  avait  à combattre,  c’est- 
à-dire  dans  la  réunion  des  forces  et  des  intelligences 
de  chacun  pour  le  bien-être  de  tous. 

3.  Goiwernemens . Elle  fit  comprendre  à l’homme 
qu’il  ne  pouvait  pas,  en  même  temps,  déposer  en  com- 
mun sa  portion  de  force  et  d’intelligence  et  la  repren- 
dre à son  gré  pour  en  faire  isolément  un  capricieux 
emploi;  qu’il  ne  pouvait  espérer  de  jouir  du  bénéfice 
social,  qu’à  la  condition  de  faire  jouir  les  autres  de  sa 
part  d’action,  et  que  puisqu’il  ne  lui  était  pas  donné  de 
disposer  à son  gré  de  l’ensemble  des  moyens , il  fallait 
bien  qu’une  volonté  et(ju’une  force  unique,  résulti^nte 
de  toutes  les  volontés  et  de  toutes  les  forces  combinées, 
résidât  quelque  part.  De  là  les  diverses  formes  de  gou- 
vernerheiit  qui,  en  même  temps  qu’elles  résument  les 
différentes  manières  d’être  des  sociétés  , forment  l’un 
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des  principaux  moyens  d’action  de  l’hygiène  publique 
sur  leur  développement  et  leur  conservation.  Ce  moyen 
d’action  a même  tant  de  puissance  que,  parmi  les  nom- 
breuses formes  de  gouvernement  dont  l’histoire  des 
peuples  nous  offre  l’exemple  ou  que  l’imagination  con- 
çoit, il  n’y  en  a qu’un  fort  petit  nombre  qiii  se  soit 
prêté  au  développement  colossal  de  nos  sociétés  mo? 
dernes. 

4.  Lois.  — Le  but  de  l’état  social  étant  de  faire 
servir  les  forces  de  tous  à un  effet  unique,  des  conven- 
tions ont  dû  déterminer  toutes  les  conditions  de  ce 
grand  œuvre.  De  là  les  lois.  Elles  doivent  toutes  avoir 
pour  but  le  bien-être  physique  ou  moral  de  l’homme, 
et,  à ce  titre,  elles  renferment,  pour  la  plupart,  des 
préceptes  généraux  d’hygiène  qui  ont  fait  même  dans 
quelques  cas  la  prospérité  des  nations  qui  les  ont  ima- 
ginés, et  qui  subsistent  encore  comme  des  monumens 
de  leur  sagesse. 

5.  Religion.  — Pour  maintenir  le  respect  dû  aux 
lois  que  l’on  fut  souvent  tenté  de  fouler  aux  pieds 
comme  étant  l’œuvre  périssable  des  hommes,  pour 
donner  à certains  préceptes  un  cachet  divin  et  une 
origine  sainte  capables  de  commander  l’obéissance, 
pour  entretenir  ces  idées  de  communion  sociale  et  de 
fraternelle  tolérance  sans  lesquelles  toute  société  avorte  j 
pour  exprimer  par  des  signes  communs  et  sensibles  à 
tous  ce  besoin  de  reconnaissance  et  de  prière  que  lui 
inspirait  la  conscience  de  sa  création  et  de  sa  faiblesse* 
l’homme  s’attacha  à la  religion. 

Elle  descendit  du  ciel  pour  lui  seul,  et,  sous  mille 
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formes  diverses,  elle  vint  le  consoler  et  le  secourir; 
mais  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  sous 
quelque  fiction  quelle  se  communiquât  à lui,  elle  lui 
prêcha  les  vertus  et  les  préceptes  salulaires  qui  de- 
vaient contribuer  le  plus  à son  bien-être  et  à sa  santé, 
à tel  point  que  les  codes  de  morale  religieuse  sont 
encore  les  meilleurs  codes  d’hygiène  que  l’on  con- 
naisse. 

6.  Sciences  et  arts.  — Mais  quelle  que  soit  l’hon- 
nêteté d’un  législateur  ou  la  pureté  d’une  religion, 
les  vérités  ne  nous  arrivent  pas  toutes  faites,  elles  ne 
se  révèlent  plus.  Eh!  que  faire  hélas!  contre  les  atta- 
ques de  ces  mille  fléaux  qui  s’attachent  à nous,  contre 
ces  causes  incessantes  de  mortalité  qui  moissonnent 
tant  d’individus  avant  l’âge,  et  déciment  les  popula- 
tions? Dirons-nous  comme  le  stupide  musulman  que 
la  peste  dévore  : Dieu  l’a  voulu!  Soumettons-nous. 
Armons-nous  plutôt  du  flambeau  des  sciences,  obser- 
vons la  nature,  arrachons-lui  ses  secrets,  et  faisons-les 
servir  à notre  bien-être  et  à notre  salut.  Les  arts  nais- 
sant sur  les  pas  des  sciences,  nous  offriront  bientôt  des 
ressources  plus  sûres  et  des  moyens  plus  eflîcaces,  et 
l’hygiène  s’aidant  heureusement  de  ces  deux  auxiliai- 
res, nous  apprendra  les  conditions  matérielles  qui  ren- 
dront notre  civilisation  prospère , nos  populations 
nombreuses,  nos  individus  heureux,  en  réduisant  à 
leur  plus  grande  simplicité  les  maux  qu’une  société 
nombreuse  entraîne  toujours  après  elle. 

L’hygiène  ne  peut  donc  plus,  aujourd’hui,  se  passer 
du  flambeau  des  sciences;  c’est  à lui  surtout  qu’il 
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apparlienl  de  porter  la  luioière  sur  l’état  de  notre  sol, 
de  nos  villes,  de  nos  établissenicns  publics,  et  sur  les 
conséquences  de  nos  institutions,  de  nos  mœurs,  de 
nos  usages.  L’expérience  et  l’observation  étant  capa- 
bles avant  tout  de  donner  un  caractère  positif  à toutes 
nos  connaissances,  et  la  science  de  l’homme  et  des 
conditions  de  son  bien-être  étant  celle  qui  nous  im- 
porte le  plus,  il  faut  appeler  à notre  aide  dans  son 
étude  l’expérience  et  l’observation.  Nous  nous  aide- 
rons donc  des  découvertes  et  des  lois  que  la  physique, 
la  chimie,  la  météorologie,  l’anatomie,  la  physiologie 
expérimentale,  que  toutes  les  sciences  positives  en  un 
mot  ont  proclamées  jusqu’ici,  et  nous  tâcherons  d’ap- 
puyer toutes  nos  conclusions  sur  des  faits  avérés  ou 
sur  de  rigoureux  raisonnemens. 

7.  Son  étude.  — D’après  les  développemens  qui 
précèdent,  la  manière  la  plus  naturelle  qui  s’offre  à 
notre  esprit  pour  entreprendre  l’étude  de  l’hygiène 
générale,  c’est  de  déterminer  l’influence  que  peuvent 
avoir  sur  l’homme  les  formes  de  gouvernement,  les 
lois,  les  religions,  les  mœurs,  les  climats,  les  différens 
usages,  tels  que  les  manières  diverses  de  se  nourrir, 
de  se  vêtir,  d’exercer  le  travail,  le  commerce,  etc., 
ainsi  que  toutes  les  conditions  physiques  qui  modi- 
fient si  profondément  notre  organisation. 

Pour  appliquer  à ce  programme  la  marche  rigou- 
reuse des  sciences  d’observation,  il  faudrait  pouvoir 
profiter  des  leçons  du  passé,  et  se  rendre  un  compte 
exact  du  résultat  de  toutes  ces  influences  sur  les  peu- 
ples qui  nous  ont  précédés  dans  le  monde,  assistera  la 
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formation  des  sociélés  anciennes  qui  ont  brillé  tour-â* 
tour,  connaître  avec  certitude  leurs  gouvernemens, 
leurs  religions,  leurs  mœurs,  leurs  sciences,  leurs  arts; 
ainsi,  comparant  les  résultats  aux  causes,  nous  profi- 
terions des  leçons  qui  en  seraient  la  conséquence,  nous 
ferions  un  examen  comparatif  de  nos  sociétés  moder- 
nes considérées  sous  le  rapport  des  ressemblances  et 
des  dilférences  qu’une  origine  distincte,  commune  ou 
mélangée,  que  des  habitudes  pareilles  ou  perfection- 
nées par  nos  sciences  ont  introduites  d?ins  leur  phy- 
sionomie. Mais  si  une  semblable  étude  appliquée  à 
notre  époque  demande  des  connaissances  aussi  nom- 
breuses que  variées,  on  conçoit  qu’elle  devient  sou- 
vent impossible  quand  il  s’agit  de  débrouiller  la  géo- 
graphie et  l’histoire  des  peuples  anciens;  car  l’histoire 
qui  a enregistré  dans  ses  annales  tant  de  crimes,  de- 
vient trop  souvent  muette  quand  il  s’agit  de  nous 
peindre  les  usages  et  les  mœurs. 

Incapables  que  nous  sommes  de  remplir  un  si  large 
cadre,  nous  nous  bornerons  à un  simple  essai,  heu- 
reux si  par  notre  zèle  et  nos  recherches,  nous  par- 
venons seulement  à esquisser  quelques-unes  de  ces 
grandes  vérités  que  les  progrès  des  sciences  et  des 
temps  nous  ont  léguées  pour  devenir  la  leçon  des 
hommes  et  la  condition  de  leur  bonheur. 

l'LAN. 

8.  Pour  entreprendre  avec  ordre  l’étude  de  l’hy- 
giène générale,  il  faut  classer  dans  un  plan  naturel 
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tous  les  matériaux  qu’elle  embiqsse.  De  noiubreiises 
tentatives  ont  été  faites  pour  arriver  à cp  résultat.  La 
plupart  n’ont  conduit  qu’à  des  s^^stèmes,  c’est-à-dire 
à une  classification  basée  sur  une  donnée  unique,  telle 
est  celle  qui  consiste  à prendre  une  à une  toutes  les 
fonctions  de  l’honinie  pour  y rapporter  sucpessive- 
ment  les  influences  hygiéniques  qui  les  modifient  j ce 
système,  comme  tous  les  autres,  a le  défaut  de  séparer 
dans  des  chapitres  différons  des  matières  qui  sont  liées 
par  une  affinité  naturelle,  telles  que  l’action  générale 
des  climats  ou  celle  des  alimens  qui  influencent  non 
seulement  les  appareils  respiratoires  et  digestifs,  mais 
encore  la  plupart  des  autres;  il  réunit  souvent  des  idées 
disparates  telles  que  l’action  des  bains,  des  boissons, 
des  climats,  des  vêtemens  sur  les  fonctions  de  la  peau. 
Ou  tomberait  encore  dans  le  même  défaut,  en  rangeant 
dans  un  ordre  quelconque  tops  les  agens  hygiéniques 
sans  tenir  compte  de  la  diversité  des  fonctions  de  l’or- 
ganisation humaine.  Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre~de 
vue  que  l’hygiène  générale  dont  nous  allons  traiter  ici, 
embrasse  dans  son  domaine  non  pas  seulement  les  con- 
ditions hygiéniques  qui  modifient  l’homme  placé  dans 
des  circonstances,  privées  ou  spéciales,  mais  bien 
toutes  celles  qui  agissant  sur  l’homme  en  général  et 
le  modifient  dans  toutes  les  positions  où  la  nature  et  la 
civilisation  l’ont  placé;  et  si,  dans  l’organisation  de  cette 
individualité  humaine  que  pour  son  harmonique  com- 
plication on  a nommée  un  petit  monde,  toutisles  par- 
ties sont  placées  les  unes  à l’égard  des  autres  dans  une 
admirable  solidarité  et  s’influencent  réciproquement, 
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à plus  forle  raison,  dans  ce  monde  encore  plus  com- 
pliqué et  tout  de  convention  que  l’on  nomme  une 
société  humaine,  toutes  les  parties  sont-elles  liées 
d’une  manière  tellement  corrélative  que  l’exercice 
d’une  faculté  ou  la  satisfaction  d’un  besoin  réagit  sur 
toutes  les  autres  facultés  ou  modifie  tous  les  autres 
besoins. 

11  était  donc  impossible  de  suivre  dans  cette  étude 
un  ordre  rigoureusement  systématique  basé  sur  une 
seule  donnée,  telle  que  l’ordre  des  fonctions  de  l’homme 
ou  celui  des  agens  de  l’hygiène;  l’ordre  méthodique, 
réunissant  en  un  seul  groupe  toutes  les  affinités  natu- 
relles, et  embrassant  sous  un  même  point  de  vue 
l’ensemble  des  causes  et  des  phénomènes  d’un  même 
genre  qui  agissent  sur  l’homme  en  général  d’après 
l’ordre  et  la  nature  des  besoins  qu’il  éprouve, 
nous  a paru  de  beaucoup  préférable.  C’est  celui  que 
nous  adopterons  en  divisant  comme  il  suit  les  matières 
de  ce  livre. 

9.  La  double  nature  du  physique  et  du  moral  de 
l’homme  dans  ses  rapports  avec  l’hygiène  se  révèle  à 
chaque  pas  et  donne  naissance  à deux  ordres  d’idées 
qui  serviront  de  base  à une  première  division. 

La  première  partie  de  l’hygiène  générale  ainsi  envi- 
sagée comprendra  donc  les  besoins  physiques  de 
l’homme  en  général,  et  la  seconde  ses  besoins  mo- 
raux. 

10.  Les  besoins  physiques  seront  exposés  les  pre- 
miers et  feront  la  matière  de  ce  premier  ouvrage, 
matière  qui  sera  distribuée  dans  des  livres  séparés. 
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Ceux-ci  réuniront,  sous  un  inêinc  litre,  les  differens 
besoins  de  la  vie  des  hommes  qui,  liés  entr’eux  par 
les  atllinités  les  'plus  voisines,  forment  des  groupes 
naturels,  et  traiteront  des  influences  qu’exerce  sur 
l’homme  les  différentes  manières  de  satisfaire  à ces 
mêmes  besoins.  . 

Ces  besoins  et  ces  influences  résultent  ; 

10  De  la  nécessité  d’exister  quelque  part  cl  d’avoir 
déshabitations; 

2°  De  celle  de  s’alimenter  ; 

30  De  celle  de  s’occuper  de  soins  corporels  ; 

40  De  la  nécessité  du  travail; 

50  Puis  enfin  des  précautions  à opposer  aux  mala- 
dies spécifiques. 

De  là  la  formation  des  cinq  groupes  suivans  dont 
l’ordre  successif  n’a  qu’une  importance  secondaire. 

Chacun  de  ces  groupes  doit  être  considéré  sous  le 
double  rapport  de  son  influence  sur  le  physique  et  sur 
le  moral. 

Les  âges,  les  sexes,  les  constitutions  ne  forment  point 
une  division  séparée  de  l’hygiène  générale,  ils  récla» 
met  sculementquelques  exceptions  aux  règles  commu- 
nes.Il  en  sera  parlé  à chaque  article  sous  forme  d’excep- 
tions ou  de  corollaires,  quand  le  sujet  l’exigera. 

En  résumé  nous  adopterons  la  division  suivante  : 

LIVRE  PREMIER  : climals. — habitations. 

Chapitre  P'. — de  l’air  et  du  sol. 

Chapitre  II.  — des  eaux. 

Chapitre  III. — des  villes,  des  villages,  etc. 
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LIVRE  DEUXIÈME  : nutrition. 

Chapitre  — des  ALIMË^Si 
Chapitre  II.  — des  boissons. 

Chapitre  III. — des  condimens. 

LIVRE  TROISIÈME  ; soifis  corporcls. 

Chapitre  I*"^. — vetemens,  toilette. 

Chapitre  II.  — ablutions. 

Chapitre  III. — gymnastique. 

ÈivRE  QUATRIÈME  t travail. 

Chapitre  I®*”. — agAIcultuAe, 

Chapitré  II.  — COMMERCÉ  Et  navigation. 

Chapitre  III.' — guerre. 

Chapitre  IV. — professions  industrielles. 

Chapitre  V.  — repos  et  sommeil. 

LIVRE  CINQUIÈME  .*  propliylaxic. 

Chapitre  I®*". — épidémies,  endémies. 

Chapitre  II.  — maladies  héréditaires. 

Chacun  de  ces  articles  spéciaux  sera  traité  sous  le 
point  de  vue  : de  son  examen  généralj  2®  de  ses  in- 

fluences sur  le  physique  et  le  moral,  et  enfin  despré- 
eepies  hygiéniqiiés  qu’il  réclame. 

{N,  B.  Deuxième  partie  : besoins  moraux.  Voir  à la  tète  du 
deuxième  volume). 
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CLÎMATS.  — HABIT  ATIOII#. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’Air  et  du  Sol* 

§ I.  GÉNÉRALITÉS.  — MÉTÉOROLOGIE  ET  STATISTIQUE  BE8 

CLIMATS  DU  GLOBE. 


MÉTÉOROLOGIE. 

11.  Sous  le  nom  générique  de  climats,  nous  com- 
prendrons l’ensemble  des  conditions  topographiques  et 
atmosphériques  qui  constituent  l’état  plus  ou  moins 
habitable  d’un  lieu  quelconque  du  globe.  Ces  condi- 
tions sont  les  suivantes  : 

1“  La  latitude;  2“  les  saisons;  3°  la  hauteur  au 
dessus  du  niveau  des  mers  ; 4°  l’exposition  ; 5°  lé  voisi- 
nage'des  mers,  fleuves,  marais  , forêts,  etc.  Et  comme 
conséquences  des  premières  : la  température  , l’hu- 
midité*  le  poids  de  l’atmosphère,'  sa  pureté  : les  trérits^ 
leurs  directions,  les  pluies  j Tétât  du  eiel;  i’intenSîté 
de  la  lumière;  l’électricité;  lé  magnétisme;  lés  pro- 
ductions du  sol. 
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1 Latitude. 

Iti.  Parmi  tous  les  clémens  qui  constituent  le  cli- 
mat, aucun  n’exerce  une  action  aussi  puissante;  on  l’a 
reconnu  depuis  un  temps  immémorial,  et  l’on  a divisé 
la  surface  de  la  terre  en  trois  sortes  de  zones  : la  zône 
torride  qui  s’étend  du  tropique  du  Cancer  à celui  du 
Capricorne,  et  qui  comprend  les- régions  sur  lesquel- 
les le  soleil  vient  frapper  à plomb  deux  fois  l’année; 
la  zône  tempérée  qui  est  double,  et  s’étend  dans  cha- 
que hémisphère  de  l’un  des  tropiques  au  cercle  po- 
laire correspondant;  les  deux  zones  glaciales  qui  pla- 
cées sous  chaque  pôle  s’étendent  jusqu’aux  cercles 
polaires. 

La  température  d’un  climat  est  liée  à sa  latitude 
par  des  rapports  que  les  observations  météorologiques 
qui  existent  permettent  de  prévoir  dans  de  certaines, 
limites.  On  doit  distinguer,  dans  l’évaluation  de  la 
température  d’un  lieu,  les  extrêmes  de  chaleur  et  de 
froid,  et  la  température  moyenne  annuelle. 

13.  Quant  aux  extrêmes  de  chaleur,  on  trouvera 
dans  le  tableau  'n.  d {Voyez  a la  fin),  les  tem- 
pératures les  plus  élevées  qui  ont  été  observées  aux 
diverses  latitudes.  Les  nombres  qui  les  représentent 
ne  varient,  malgré  l’extrême  dilférence  des  latitudes, 
que  d’une  quantité  fort  petite;  et  il  y a dans  pres- 
que tous  les  lieux  du  globe,  à l’exception  des  régions 
polaires,  des  époques  de  l’année  où  le  thermomètre 
atteint  le  degré  centigrade  de  manière  que  le 
point  do  maturité  d’un  grand  nombre  de  produits  du 
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règne  végélal  peulyètre  atteint  pendant  un  temps plus 
ou  moins  long. 

Cette  faible  dilférence  entre  les  températures  les 
plus  élevées  des  différons  climats  est  due  à l’inclinai- 
son de  l’axe  terrestre  sur  réquateur.  Il  en  résulte  que 
sous  la  zone  torride,  les  jours  sont  presque  constam- 
ment égaux  aux  nuits  en  toute  saison  ; tandis  que  plus 
on  s’approche  des  pôles,  plus  la  différence  entre  la 
longueur  du  jour  eide  lanuit  devient  grande  de  l’été 
à riiiver.  En  effet,  le  soleil  ne  lançant  sur  les  régions 
polaires  que  des  rayons  encore  fort  obliques  pendant 
les  mois  d’été,  reste  néanmoins  chaque  jour  pendant 
si  long-temps  au  dessus  de  l’horizon  de  ces  régions 
que  la  chaleur  finit  par  s’y  accumuler  et  ne  se  dissipe 
qu’en  faible  quantité  pendant  les  nuits  extrêmement 
courtes  que  l’on  y éprouve  à ce  moment  de  l’année. 
C’est  du  reste  l’inverse  pour  les  mois  d’hiver. 

La  grande  élévation  de  température  que  présentent 
certains  lieux  mentionnés  dans  la  table  n®  1 , et  le 
peu  de  concordance  qui  existe  entre  leur  latitude  et 
leur  température , pourraient  étonner  au  premier 
coup-d’œil;  mais  il  faut  reconnaître  ici  l’effet  de  la  sé- 
cheresse et  de  la  réverbération  des  continens.  On  en 
sera  convaincu  en  jetant  les  yeux  sur  les  tables  n®^  2 et 
3.  Elles  montrent  avec  quelle  régularité  les  maxima  de 
température  de  l’air  et  de  la  surface  des  eaux  décrois- 
sent au  milieu  de  l’océan. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  en  aucun  lieu,  dans  aucune 
saison  la  température  des  eaux  du  globe  ne  s’élève  au 
dessus  de  30*  c. 
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En  aucun  lieu,  dans  aucune  saison,  loin  des  conli- 
nens,  la  température  de  l’air  ne  s’élève  au  dessus 
de  30„  c. 

Si  la  Ibrine  et  l’état  des  continens  ainsi  que  la  ré- 
verbération de  chaleur  qui  s’opère  à leur  surface,  in- 
lluent  puissamment  sur  l’élévation  de  la  température, 
cependant,  quoique  la  chaleur  des  sables  atteigne  sou- 
vent 70“  c.,  jamais,  en  aucun  lieu,  en  aucune  saison, 
im  thermomètre  élevé  de  2 à 3 mètres  au  dessus  du 
sol,  et  à l’ombre,  n’atteindra  le  46'“'^  degré  cent. 

14.  Les  minima  de  température  observés  suivent  au 
contraire  une  marche  (jui  s’accélèreavec  rapidité.  Ainsi 
Ton  a trouvé  : 


Lalilude. 

À l’équateur , 0 

Paris , 18,  49’ 

l’île  Melville  , 74,  45’ 

Au  fort  l’Eutreprise,  64,  30’ 


Minimum  de  Icmpérature. 
+ 18»  C. 

—23,5  (1795). 

—45,6 

-49,7. 


Le  froid  de— 49“7  c.  est  le  plus  intense  qui  ait  été 
observé  avec  quelque  certitude. 

Au  fort  l’Entreprise,  à l’ile  Melville,  à Ingloolick 
(69“30’ latitude),  le  mercure  reste  naturellement  gelé 
pendant  au  moins  5 mois  de  l’année,  et  cependant  sur 
ces  cotes  on  trouve  des  peuplades  d’Eskimaux  même 
pendant  l’hiver,  et  des  chasseurs  y ont  tué  des  bœufs, 
des  rennes,  des  lièvres,  des  canards,  des  oies;  il  y a 
donc  des  espèces  animales  capables  de  supporter  cette 
r i go  u r c U s e t c in  pé  ra  t u re . 

15.  La  moyenne  de  la  température  de  l’année  à des 
latitudes  cioissantes,  présente  une  série  régulière d’a- 
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près  laquelle  011  se  rend  compte  de  la  soiiiiiie  de  cha- 
leur relative  qui  tombe  sur  chaque  climat  du  globe. 
Voyez  le  tableau  n“  4i. 

Cette  dernière  table  ne  rend  pas  compte , comme 
les  précédentes,  des  dihérences  entre  les  extrêmes  de 
température,  différences  qui  vont  en  s’accroissant  de 
réquateur  au  pôle.  En  effet,  àl’île  Melville,  par  exem- 
ple, le  maximum  de  température  étant  + 45°  c.  et  le 
minimum— 49,7,  il  en  résulte  que  l’on  y éprouve  dans 
le  cours  d’une  année,  une  variation  d environ  65<>c. 
Ces  différences  sont  bien  moindres  à l’équateur,  puis- 
qu’elles ne  s’étendent  que  de  +38®  c.à  -4-48®..Ne  pour- 
rait-on  pas  en  conclure  que  rhomme  du  Nord  s accli- 
matera bien  mieux  dans  le  Midi  que  l’habitant  du  Midi 
dans  le  Nord. 

M.  de  Humboldt  a cherché  à lier  entr’eux  les  divers 
lieux  du  globe  qui  présentent  la  môme  température 
annuelle  moyenne,  par  une  suite  de  points  présentant 
des  lignes  de  même  température  qu’il  a nommées  li- 
gnes isothermes.  Ces  lignes,  sous  la  zone  torride,  sont 
en  général  parallèles  à l’équateur;  mais  à mesure  qu’on 
s’approche  des  pôles,  on  rencontre  les  différences  sui- 
vantes, différences  (jui  font  la  part  de  l’influence  des 
longitudes  dans  la  température  des  climats. 

Sous  le  méridien  de  Naples,  la  température  moyenne 
étant  connue  pour  une  latitude  quelconque,  on  re- 
marque qu’en  s’éloignant  à l’orient  ou  à l’occident,  la 
température  moyenne,  aux  memes  latitudes,  va  en  di- 
minuant , de  manière  (jue  vers  les  longitudes  de  la 
Chine  ou  des  Elats-t'nis,  leslig^nes  isothermes  se  ra[)- 
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prochent  de  rc(jualeur  de  6“  à 10“  en  latitude.  En  ef- 
let,  la  ligne  isolherrne  cpii  passe  en  Lajionieà  la  hau- 
teur du  cap  Nord  au  70'“®  degré  de  latitude, s’abaisse  à 
60“  de  latitude  en  atteignant  les  méridiens  delà  Chine, 
et  à l’occident  descend  jusqu’au  55""“  parallèle,  en  par- 
venant à la  terre  de  Labrador,  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale.Depuis  long-temps  on  savait,  en  effet,  qu’à 
latitudes  égales,  l’Asie  centrale  et  l’Amérique  du  Nord 
étaient  plus  froides  (juc  notre  Europe. 

La  considération  des  lignes  isothermes  fait  connaître 
qu’un  degré  de  différence  dans  la  température  moyenne 
des  climats  correspond  en  général  (entre  le  30'"®  et  le 
40""®  degré  lat.  n.)  à une  dilïérencc  de  latitude  de  1°, 24’ 
à 2“,30’;  (entre  le  40""®  et  le  50""®  degré)  à unediffé- 
renée  de  1°,6’  à 1®, 24’; (entre  le  50""®  et  le  60""®  degré) 
à une  différence  de  1®,18’  à 1®,48’. 

2®  Saisons. 


16.  Les  saisons  sont  les  changemons  atmosphériques 
amenés  périodiquement  dans  tous  les  climats  du  globe 
par  sa  révolution  annuelle,  et  ses  positions  relatives 
avec  le  soleil.  Ces  changemens,  tout  en  formant  quatre 
saisons,  se  rapportent  surtout  à divers  états  opposés 
qui  sont  : la  chaleur  et  le  froid  , la  sécheresse  et  l’hu- 
midité, la  lumière  et  les  ténèbres,  la  présence  ou  l’ab- 
sence de  l’électricité. 

Nous  avons  vu  combien  la  température  du  globe 
variait  de  l’été  àTliiver  dans  scs  différens  points,  mais 
ce  qu’il  y a d’important  pour  apprécier  l’influence  hy- 
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giéniqiie  des  saisons,  c’esl  d’observer  la  ditrérence  en- 
tre les  extrêmes  et  entre  les  moyennes  de  température 
de  chaque  saison  dans  les  divers  climats.  ^<oiis  avons 
fait  cette  étude  pour  les  extrêmes  (13.14.)  et  nous  avons 
vu  que  leur  différence  allait  en  augmentant  rapide- 
ment de  l’équateur  au  pôle. 

La  eonsidération  de  la  dilférenee  entre  les  tempé- 
ratures moyennes  de  l’hiver  et  de  l’été  conduit  à un 
' résultat  analogue  par  des  observations  faites  entre  3° 
long.  or.  et  15®  long.  occ.  On  a trouvé  les  températu- 
res moyennes  suivantes  : 


Pour  la  ligne 
isotliernae  de 

Température  moj. 
de  l’hiver. 

Température  moy. 
de  l’été. 

Différences. 

200  C 

15o 

270 

12. 

15 

7o 

23o 

16. 

10 

2® 

200 

18. 

5 

4o 

160 

20. 

0 

10® 

12® 

22. 

On  voit  comment  cette  différence  augmente  sur 
chaque  ligne  isotherme,  c’est-à-dire  que  les  différences 
de  température  de  l’hiver,  12®,  16®,  18®,  20®,  22®  cor- 
respondent aux  latitudes  33,  42,  49,  61 , 69.  Ainsi  plus 
l’homme  reculera  son  habitation  vers  un  climat  polaire, 
plus  son  organisation  devra,  non  pas  seulement  résis- 
ter à un  froid  rigoureux,  mais  surtout  se  prêter  dans 
de  larges  limites  à des  variations  annuelles  de  tempé- 
rature. 

47.  Sécheresse  et  humidité.  Vers  les  régions  équato- 
riales où  il  ne  gèle  jamais,  la  présence  de  l’hiver  est 
surtout  caractérisée  par  l’abondance  des  pluies.  Les 
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va|)oui‘s,  ri»nii08p}|i*re  lemiit  tm  «lissoliiliüu  à l’aide 
de  la  chaleur  des  iiiois  d’élé,  sc  précipitent  eu  un  dé- 
luge d eau  chaque  fois  que  le  soleil  s’éloigne  vers  l’un 
des  tropiques, et  surtout  chaque  lois  que  les  vents  ré- 
guliers de  ces  contrées  viennent  à les  condenser;  l’été 
ramène  de  nouveau  la  sécheresse.  Dans  les  régions  po- 
laires, au  contraire,  l’hiver  est  une  saison  de  séche- 
resse absolue;  tout  étant  froid  et  glacé,  l’atmosphère  est 
dépouillée  de  Joute  l’humidité  qu’elle  pouvait  conte- 
nir; quand  l’été  reparaît  c’est  alors  seulement  que  l’air 
se  charge  d’une  humidité  nouvelle  qui  se  précipite 
bientôt  en  brouillards  épais  et  en  neiges  abondantes, 
au  retour  de  la  saison  froide.  Dans  les  climats  inter- 


médiaires l’été  et  l’hiyer  ramènent  également  la  séche- 
resse par  l’excès  de  la  chaleur  et  de  la  gelée,  et  c’est 
le  plus  souvent  aux  passages  d’une  saison  à l’autre  , 
c’est-à-dire  à l’automne  et  au  printemps  que  la  saison 
des  pluies  reprend  l’empire.  Nous  verrons  plbs  loin  que 
les  vents  amènent  de  grandes  modifications  dans  ces 
résultats  généraux. 

18.  Lumière  et  ténèbres.  Sous  l’équateur,  le  ciel, 
euibrasé  pendant  l’été  par  un  soleil  toujours  étincelant, 
paraît  inondé  de  lumière;  tous  les  êtres  organisés  en 
reçoivent  l’influence  et  portent  l’empreinte  de  sa  vive 
action.  La  saison  des  pluies  vient  à peine  tempérer 
l’éclat  de  cette  lumière  éblouissante;  le  jour  et  la  nuit 
par  une  division  presque  rigoureusement  égale  dans 
toutes  les  saisons  de  l’année  , en  règlent  trop  bien  la 
distribution.  Mais  dans  d’autresclimats,  il  n’encstplus 
ainsi;  l’été  ramène  à l’habitant  du  Nord  des  journées 
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de  dix-liuil  heures  et  l’hiver  des  nuits  interminables. 
Vers  le  pôle,  à l’exceplion  de  quelques  crépuscules  plus 
clairs  ou  plus  épais,  le  jour  et  la  nuit  semblent  se  con- 
fondre,il  ne  reste  plus  que  rinduence  desdeux  saisons 
opposées,  de  nianière  que  l’élé  devient  un  jour  de  six 
mois  et  I hiver  une  nuit  d’une  égale  longueur.  Entre- 
ces  deux  extrêmes  offerts  par  les  régions  équatoriales 
et  polaires  se  placent  les  zones  tempérées;  Th i ver  et 
l’été  s’y  présentent  seulement  comme  des  dispensa- 
teurs inégaux  de  la  lumière,  qui  se  disputent  et  ob- 
tiennent successivement,  sans  pouvoir  le  garder  d’une 
manière  absolue, l’empire  de  ces  climats;  le  printemps 
et  l’automme  viennent  seuls  tenir  la  balance. 

19.  Électricité.  — La  chaleur  et  la  lumière  qui 
accompagnent  le  brillant  été  développent  partout  la 
vie  des  animaux  et  des  plantes,  unissent  et  décompo- 
sent les  élémens  terrestres  et  alinosphériqucs,  élèvent 
l’eau  des  mers  et  des  continens  en  vapeurs  ou  en  nua- 
ges, qui  bientôt  se  précipitent  en  brouillards  ou  en 
pluies.  Toutes  ces  actions  développent  des  quantités 
considérables  d’électricité,  qui  tantôt  produit  les 
orages  et  tantôt  circule  dans  l’atmosphère,  sur  le 
sol,  dans  les  êtres  animés,  et  n’est  sans  doute  pas  un 
des  moindres  modificateurs  de  la  vie  des  plantes  et  des 
animaux. 

Le  retour  de  l’électricité  et  de  ses  phénomènes  est 
donc  intimement  lié  à la  marche  régulière  des  saisons; 
son  développement  suit  celui  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière,  c’est-à-dire  que  ré((ualeur  sera  le  théâtre  de 
ses  phénomènes  les  plus  brusques  et  les  plus  remar- 
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quablfis.  On  y trouve  en  effet  les  orages  les  pins  terri- 
bles et  la  végétation  la  plus  gigantesque.  Mais  si  l’équa- 
teur produit  promptement  des  quantités  énormes 
d’électricité,  l’humidité  de  son  climat  n’en  permet  pas 
un  long  isolement;  elle  est  restituée  au  sol  presque 
aussitôt  que  produite  et  semble  circuler  incessam- 
ment. 11  n’en  est  plus  de  même  dans  les  champs 
glacés  du  pôle  ; l’électricité  produite  se  conserve  au 
sein  de  son  atmosphère  à la  fois  très  dense  et  très 
sèche;  le  moindre  choc,  le  moindre  frottement  des 
vents  sur  les  épais  glaçons  en  isole  des  quantités  qui 
ne  se  perdent  plus;  peut-être  même  que  l’électricité 
d’une  partie  du  globe  s’écoule  vers  ces  régions  froides 
et  sèches  pour  y apparaître  en  aurores  boréales , et 
former  ces  magnifiques  météores  qui  viennent  rendre  à 
leurs  habitans  la  lumière  que  le  soleil  leur  refusait, 
tout  en  leur  apportant  encore  probablement  d’autres 
bienfaits  dont  l’ingratitude  humaine  ne  se  doute  peut- 
être  pas. 

20.  Irrégularités  des  saisons.  — Quand  les  chan- 
gemens  que  les  saisons  apportent  dans  l’état  du  cli- 
mat ont  lieu  régulièrement,  l’organisation  humaine 
s’habitue  et  se  plie  à ces  variations.  H y a plus  : il  n’est 
sans  doute  pas  impossible,  ainsi  que  le  pensait  le  père 
de  la  médecine,  que  l’influence  d’une  saison  se  trouve 
corrigée  par  celle  de  la  suivante,  et  que  l’harmonie 
constante  dans  les  fonctions  des  corps  organisés  soit 
le  résultat  de  ces  continuels  cliangemens.  IMais  cela 
ne  peut  être  qu’à  une  condition  : c’est  qu’il  y ait  dans 
toutes  ces  variations  même  une  constance  générale; 
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si  Tordre  des  snisons  se  Ironve  modifié  ou  interverU, 
Tliarmonie  animale  sera  troublée,  et  des  maladies 
naîtront;  maladies  qui  pourront  dans  certains  cas 
revêtir  la  forme  de  ces  épidémies,  qui  de  temps  a au- 
tre ont  décimé  nos  populations. 

Il  serait  donc  important  de  pouvoir  étudier  Tirré- 
gularité  des  saisons.  On  pourrait  sans  doute  rattacher 
cette  irrégularité  à des  causes  générales  et  locales; 
nous  renverrons  les  secondes  plus  loin. 

L’observation  nous  prouve  que  l’Europe  a été  sujette 
à des  retours  temporaires  d’irrégularité  dans  les  sai- 
sons; il  est  à regretter  (jue  Ton  n’ait  pas  consigné 
d’une  manière  exacte  les  résultats  relatifs  à l’irrégula- 
rité par  excès  de  sécheresse  ou  d’humidité,  de  cha- 
leur ou  de  froid,  qui  ont  été  remarqués  en  Europe.  On 
a cependant  conservé  d’une  manière  assez  certaine  la 
mémoire  des  hivers  les  plus  rigoureux  , hivers  (jui 
ont  été  généraux  en  Europe  et  qui  sont  revenus  à des 
intervalles  rapprochés,  mais  tellement  peu  concordans 
que  la  loi  de  leur  retour  nous  échappe.  Peut-être 
faut-il  croire,  ainsi  qu’on  Ta  dit,  que  ces  retours  sont 
causés  par  des  masses  détachées  des  glaces  polaires  par 
la  chaleur  des  étés  précédons  et  qui  sont  venus  refroi- 
dir nos  côtes  septentrionales  et  donner  naissance  h 
des  vents  glacés?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a conservé  le 
souvenir  des  hivers  suivans  : 


mVLRS  EXTRAORDINAIRES. 


An  400,  la  me^’ Noire  gèle  entièrement,  le  Rhône 
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est  |)f‘is  en  masse  gelée,  ce  qui  ^xige  un 
froid  de  18o  c. 

763,  |a  mer  Moire  et  les  Dardanelles  gelées. 
822,  le  Danube,  l’Elbe,  la  Seine,  le  Rhône,  le 
J'ô,  l’Adriatique  gelés,  ce  qui  exige 
—200  c. 

860,  le  Rhône  et  rAdrialicjue  gelés. 

1123,  1226,  |e  Pô  et  le  Rhône  gelés. 

1234,  le  Po,  le  Rhône  et  l’Adrialicjue  gelés. 
1236,  le  Danube  pris  dans  tout  son  cours. 

1302,  le  Rhône  gelé. 

1305,  le  Rhône  et  toutes  les  rivières  de  France 
gelés. 

1334,  tous  les  fleuves  d’Italie  et  île  Provence 
gelés. 

Les  apnées  1354,  1408,  1431,  1460,  1468,  1493, 
1507,  1544,  1565,  1568,  1594,  1603,  1621,  1638, 
1655,  1662,  1676,  1684,  1709,  1716,  1726,  1740, 
1742,  1744,  1762,  1767,  1776,  1788,  1795,  fu- 
rent remarquables  par  des  froids  comparables  aux 
précédons. 

3“  Hauteur  au  dessus  du  ?ii\>eau  des  mej^s. 

21.  Tous  les  climats  ne  se  trouvent  pas  placés  à la 
même  hauteur;  les  terres  s’élèvent  en  plateaux  et  en 
montagnes,  ou  s’abaissent  en  plaines  et  en  vallons. 

Delà  des  modifications  dans  la  météorologie  des  cli- 
mats, modifications  qui  se  rapportent  à la  température, 
à la  pression  do  l’air,  à sa  .sécheres.se,  à sa  pureté,  aux 
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cliangemens  hrusques  de  la  lempératnro  cl  dos  vonis. 

"22.  Température.— Ou  reniarqiie  que  la  réflexion 
des  rayons  du  soleil  à la  surface  de  noire  sol  et  re- 
change continuel  de  chaleur  entre  tous  les  corps 
échaufles,  entretient  à celte  surface  la  plus  haute  tem- 
pérature possible  sous  une  latitude  donnée.  Mais  à 
mesure  que  l’on  s’élève  à des  hauteurs  croissantes  au 
dessus  du  niveau  des  mers,  la  réverbération  diminue 
et  l’échange  de  la  température  avec  les  parties  supé- 
rieures et  très  froides  de  ralmospbère  s’effectuant  avec 
plus  de  facilité,  la  température  déeroît  comme  on  le 
voit  dans  le  tableau  suivant  : 


llauleur  au  dessus 
des  mers. 

Entre  On  et  10<>  < 

(Latitude  B : et  .4  -.  ) 
teriipératiire  moyenne 
correspondante. 

Entre  48e  et  4"e 
(Latitude  boréale), 
température  moyenne 
correspondante. 

Métrés. 

0 

Centigrades, 
-f  27", 5 

Centigrades. 
+ 12o,0 

974 

+ 21",8 

+ 50,0 

1,949 

-t-  18o,4 

— 00,2 

2,923 

-J-  14o,3 

— 40,8 

3,900 

+ 70,0 

4,872 

+ 4«,5 

I 


En  général  une  élévation  de  400  mètres  correspond 
à un  degré  d’abaissement  dans  le  thermomètre.  Quito, 
placé  sous  la  ligne,  à 2,908  mètres  d’élévation,  a la  mê- 
me température  moyenne  que  Rome , située  au  42** 
parallèle. 

On  peut  donc  à foutes  les  latitudes  .s’élever  à une 
hauteur  sufljsante  pour  que  la  température  se  main- 
tienne constamment  au  dessus  de  0" , de  là  le  phé- 
nomène de  neiges  perpéjiiellcs  observé  sur  les  mon- 
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ingnesiiui  s’élèvcnl  jusque  dans  la  région  où  règne  un 
froid  glacial,  de  sorte  que  l’atmosphère  chaude,  vivi- 
fiante et  habitable  de  notre  globe  se  trouve  resserrée 


entre  sa  surface  et  une  calotte  glacée  qui  l’enveloppe  de 
toutes  partset  vient  se  confondre  avec  le  sol  des  régions 
polaires. 

La  fonte  des  neiges  sur  les  lieux  élevés  dépendant 
du  maximum  de  température  des  étés,  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  dépendra  de  ces  maxima  que  nous 
avons  indiqués  déjà,  et  des  rapports  exprimés  dans  la 
table  précédente. 


On  a calculé  approximativement  à quelle  hauteur 
cette  limite  existe  pour  les  latitudes  suivantes  : 


à 


à 

à 

à 


Hauteur  à laquelle  se  trouvent  les  neîRes  perpétuelteî. 
Latitudes.  Mitres” 


0"  équateur. 

20" 

4'5° 


4,800 

4,600 

2,550 


65° 


1,500 


On  conçoit  sans  peine  comment,  sur  le  flanc  d’une 
montagne,  la  chaleur  est  sans  cesse  décroissante  de  la 
base  au  sommet,  et  comment  les  températures  de  tous 
les  climats  et  de  toutes  les  saisons  peuvent  ainsi  se 
trouver  réunies  sur  un  petit  espace.  Aussi  l’imagination 
poétique  des  Arabes,  voulant  peindre  ce  phénomène 
dont  le  Liban  leur  offrait  un  magnifique  exemple,  s’est- 
ellc  représenté  cette  montagne  comme  un  géant  qui 
porte  l’hiver  sur  sa  tête,  le  printemps  sur  ses  épaules, 
et  l’automne  dans  son  sein,  tandis  que  l’été  repose  en- 
dormi à ses  pieds. 

'•^3,  Pression  de  Vair* 


La  couche  d’air  qui  enve- 
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loppc  la  terre  sousle  nom  d’almosplière,  nos  étemi(iu  à 
une  liauleur  d’environ  i5  à 20  lieues  ; au-delà  le  vide 
paraît  exister;  mais  si  cette  colonne  d’air  est,  à la  surface 
du  sol,  capable  de  faire  équilibre  à une  colonne  de  mer- 
cure d’une  hauteur  moyenne  de  28®,  on  conçoit  qu’à 
des  hauteurs  diverses  la  pression  quelle  exerce  doit  suc- 
cessivement se  réduire  dans  une  raison  composée  de  la 
diminution  de  hauteur,  de  chaleur  et  d’humidité  qu’elle 
éprouve  ; et  que  les  phénomènes  de  la  vie,  calculés  en 
général  pour  s’exécuter  sous  une  pression  égale  à celle 
d’une  colonne  de  28®  de  mercure,  doivent  éprouver  des 
modifications  correspondantes.  Le  baromètre  qui  dans 


les  plaines  s’élève  à 28  pouces,  descend  jusqu’à  16  ou  17 
pouces,  quand  on  le  porte  sur  les  pics  les  plus  élevés. 

M.  Gay-Lussac,  dans  son  intrépide  voyage  aérosta- 
tique exécuté  à Paris  le  29  fructidor  an  XII,  a rendu 
compte  de  tous  les  cfiets  inétéorologiipies  dépendans 
de  l’élévation.  A son  départ,  le  thermomètre  mai*(|uait 
4-  27°,  et  le  baromètre  76  centimètres  (28  pouces). 

Ces  deux  instrumens  descendirent  rapidement  : le 
premier,  à une  élévation  de  6,977  mètres,  ne  marquait 
plus  que  — 9®,  et  le  second  à 7,000  mètres,  était 
descendu  jusqu’à  32  centimètres  88  centièmes  (12 
pouces  2 lignes);  « je  sentais  le  froid,  dit-il,  surtout 
aux  mains;  ma  respiration  était  gênée;  mais  j’étais 
loin  d’éprouver  un  malaiseassoz  désagréable  pour  m’en- 
gager à descendre;  mon  pouls  et  ma  resj)iratipn  étaient 
accélérés;  j’avais  le  gosier  si  sec  qu’il  m’était  pénible 
d’avaler  du  pain.  » 

C’est  peut-être  la  plus  grande  élévation  à laquelle 
un  être  humain  soit  arrivé;  les  phénomènes  dépen- 
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(lanl  de  la  diininulion  de  pression  y sont  tels,  qu’il 
est  probable  qu’il  ne]serait  pas  possible  d’y  exister  long- 
temps sans  danger.  En  effet  la  pression  atmosphérique 
devant , d’après  le  caleul,  comprimer  un  homme  adulte 
dans  tous  les  sens,  comme  le  ferait  un  poids  de  33,600 
livres;  les  substances  liquides,  solides  ou  gazeuses 
de  notre  corps  réagissent  avec  un  ressort  égal  à 'cette 
pression,  et  l’on  conçoit  qu’une  diminution  de  moitié 

dans  son  intensité  nous  donnerait,  si  elle  était  brusque, 

* 

une  mort  prompte,  causée  par  des  hémorrliagies  ou  des 
ruptures  d’organes;  aussi  dans  les  chutes  barométri- 
ques qui  précèdent  les  orages  y a-t-il  beaucoup  d’apo- 
plexies : quand  celte  diminution  arrive  graduellement 
on  peut  s’y  habituer,  mais  alors  la  continuité  de  son 
action  devient  à son  tour  une  cause  puissante  de  mo- 
diücations  hygiéniques.  Ainsi  l’on  a remarqué  que  sur 
les  hautes  montagnes  les  arbres  deviennent  moins 
grands,  puis  disparaissent;  un  gazon  rare  les  remplace 
à 2,000  toises  de  hauteur,  et  à 2,500  on  ne  trouve  plus 
aucune  tracede  végétation  : il  estvrai  qu’à  cette  hauteur 
on  atteint  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  même  sous 
l’équateur. 

23.  Sécheresse.— Vé\o\gueineul  de  la  surface  vapo 
risable  des  mers  et  des  eaux],  ainsi  que  le  froid  crois- 
sant qui  condense  le  peu  de  vapeurs  qui  s’élèvent  à une 
certaine  hauteur,  entretiennent  dans  les  hautes  régions 
une  sécheresse  (pli  doit  finir  par  devenir  absolue. 

M.  Gay-Lussac  a remarqué  que  le  bois  de  ses  instru- 
mens  de  physique  éclatait  et  se  déformait  par  l’effet  de 
la  sécheresse  de  l’air. 
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Eneftet  si  l’on  considère  des  plateaux  élevés  on  Ifoii- 
vera  toujours  que  l’atmosphère  qui  les  baigne  acquiert 
un  degré  de  sécheresse  qui  va  croissant  avec  leur  élé- 
vation; mais  une  autre  cause  d’humidité  vient  modi- 
fier pour  le  flanc  des  montagnes,  cette  cause  de  séche- 
resse dépendant  de  la  hauteur;  les  nuages  chassés  par 
les  vents,  au  sein  de  l’atmosphère , sont  arrêtés  dans 
leur  course  par  les  pics  et  les  chaînes  élevés,  et 
condensés  par  ces  masses  refroidies,  en  neiges  ou  en 
pluies.  Cette  condition  l’emporte  de  beaucoup  sur 
la  première,  à tel  point  qu’un  pays  sans  montagnes  sera 
souvent  sec  et  aride,  et  un  sol  montagneux  sera  comme 
un  vaste  récipient  où  les  vapeurs  de  l’Océan  viendront 
s’épaticher. 

'l\.Fureté.  — h^  pureté  de  l’air  est  plus  générale  sur 
les  lieux  les'plus élevés  du  globe  quedansJes  bas-fonds  : 
les  miasmes  terrestres  ont  de  la  peine  à s’élever  bien 
haut,à  l’aide  de  la  vapeur  d’eau  qui  est  leur  véhicule  le 
plus  ordinaire;  le  refroidissement  de  l’almosphèrearrête 
bientôt  leur  développement,  et  la  violence  des  vents  sur 
ces  régions  qui  ne  sont  plus  abritées  les  éparpillent  et 
les  dissipent. 

25.  Changeinens  brusques  de  la  température  et  des 
vents. — Un  des  phénomènes  les  plus  fréquens des  lieux 
élevés,  c’est  le  changement  brusque  des  courans  de 
l’air,  et  la  violence  des  vents. 

Pendant  le  jour,  le  rampant  des  montagnes,  échauffé 
par  les  rayons  du  soleil,  dilate  l’air  qui  le  recouvre,  et 
il  s’établit  un  courant  ascendant  d’air  chaud;  la  nuit, 
le  froid  condense  cet  air  raréfié;  il  s’écoule  vers  le  bas 
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<le  la  iiionUignc,  en  produisant  un  courant  d’air  Iroid 
oppose  au  preiniei‘5  l’été,  la  chaleur  pénétrant  jusque 
vers  les  sommets  des  montagnes,  elles  se  trouvent  bai- 
g nées  pa r u ne  a t m osp hère  d i la tée , et  q ua nd , a u reto u r d e 
l’hiver,ces  mêmes  sommets  se  refroidissent  subitement 
et  se  recouvrent  de  neiges,  il  en  descend  des  courans 
d’air  glacial  qui  proviennent  quelquefois  des  couches 
supérieures  de  l’atmosphère  qui,  fortement  condensées 
par  le  froid,  suivent  la  route  que  leur  trace  le  rampant 
des  montagnes,  et  se  précipitent  le  long  de  leurs  llanpcs 
pour  aller  rouler  au  loin  en  produisant  des  courans 
froids  et  conslans  que  Ton  appelle  vents  de  neige,  et 
qui  repoussent  les  navigateurs  loin  des  côtes  élevées; 
aussi  disent-ils  que  dans  l’hiver  les  montagnes  se  dé- 
fendent de  leur  approche. 


La  condensation  des  vapeurs  sur  les  montagnesou  dans 
les  vallées  qui  les  séparent,  produit  un  vide  qui  est 
bientôt  remplacé  de  proche  en  proche  par  des  courans 
d’air  nouveau,  et  de  là  encore  la  brusque  impétuosité 
des  vents;  ceux-ci  suivent  alors  les  gorges  des  mon- 
tagnes, et  tantôt  resserrés,  tantôt  dilatés,  souillent 
dans  les  directions  que  leur  imprime  l’ouverture  des 
vallées. 


L’expérience  et  le  raisonnement  s’accordent  donc 
pour  établir  que  les  lieux  élevés  du  globe  sont  le  siège 
des  changemens  les  plus  fréquenset  les  plus  brusques 
de  température,  de  vents,  de  sécheresse  et  d’humidité, 
(pjoique  ces  divers  changemens  ne  soient  pas  souvent 
sans  régularité  et  sans  causées  faciles  à prévoir. 


I 
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■i«  Exposition  des  climuis. 
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t>G.  Des  coiUinens  entiers  ou  des  localités  partielles 
présentent  des  versans  (jiii  regardent  telle  ou  telle  par- 
tie du  ciel.  Dans  ce  cas,  Tinclinaison  du  sol  corrige  ou 
fiDorise  l’obliquité  des  rayons  du  soleil,  et  contribue 
ainsi  à augmenter  ou  à diminuer  la  température  du 
climat;  si  cette  inclinaison  dépend  de  l’existence  d’une 
cliaîne  de  montagnes,  celle-ci  peut  faire  l’olïice  d’un 
écran  qui  tantôt  arrête  la  chaleur  solaire,  et  tantôt 
s’oppose  au  rayonnement  du  sol  vers  une  grande  éten- 
due des  régions  glacées  de  l’almosplière  et  du  septen- 
trion. 

Quelques  causes  localescbangentcelte  influence.  Ain 
s i 1 e ver  sa  n t bo  réa  1 d es  c h a î n es  d es  m O n la  g n es  d U T h i be  t , 
regardant  vers  le  grand  désert  de  Gobi  et  le  plateau 
de  l’Asie  centrale,  sur  lesquels  la  chaleur  et  la  séchc- 


à cette  température,et  devient  plus  chaud  que  le  versant 
méridional. 

L’influence  de  l’exposition  est  surtout  manifeste  en 
])réscntant  la  surface  d’un  pays  à l’action  de  vents 
habituels  dont  les  effets  de  chaleur,  d’humidité,  sont, 
ainsi  (jue  nous  le  verrons  plus  bas,  intimement  liés 
pour  chaque  localité,  avec  le  point  de  l’horizon  d’où 
ils  soufflent. 

Aussi  voit-on  souvent  une  contrée  tout  entière  avoir 
une  température  moyenne,  supérieure  d’un  à deux  de- 
grés à celle  d’une  contrée  placée  sous  la  même  latitude. 


O 

O 
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Le  versant  méridional  d’une  chaîne  de  montagnes  a 
déjà  revêtu  la  parure  du  printemps, (juand  le  versant  op- 
posé est  eneore  caché  sous  les  neiges  ; nous  voyons  le 
le  raisin  mûrir  sur  un  eoteau  et  rester  vert  sur  le  côleau 
voisin. 

Mais  l’exposition  d’un  climat  a bien  une  autre  puis- 
sance sur  sa  fertilité  , en  favorisant  son  irrigation  et 
déterminant  la  direction  des  cours  d’eau  qui  l’arrosent. 

Un  pays  plat  serait  bientôt  inondé  comme  les  plages 
de  l’Amérique,  ou  brûlé  conmc  l’aride  Arabie;  et  s’il 
se  relève  en  pente,  il  n’est  pas  sans  intérêt  pour  la  fer- 
tilité que  les  nuages  qui  le  parcourent  lui  reviennent 
en  ruisseaux  et  en  fleuves,  ou  lui  échappent  pour  ar- 
roser d’autres  contrées. Que  deviendrait  l’Égypte, si  son 
sol  se  relevait  en  sens  opposé,  do  manière  à ce(jue  les 
j)luies  de  l’Éthiopie  ne  lui  revinssent  pas,  et  que  son 
Nil  rebroussât  son  cours? 

5 Voisinage  des  mers,  des  Jleuves,  des  marais,  des 
forets,  des  montagnes,  etc. 


27.  Quand  un  climat  est  voisin  des  mers  ou  des 
lieuves,  il  en  éprouve  une  modification  profonde.  Con- 
stamment baigné  par  les  vapeurs  qui  s’en  élèvent,  il  ac- 
quiert un  degré  d’humidité  supérieur  à celui  que  com- 
porte sa  latitude;  la  ehaleur  des  étés  y devient  moindre 
par  suite  des  vents  rafraîchissans  de  la  mer,  et  l’éva- 
poration des  eaux  qui  sous  forme  de  chaleur  latente 
enlèvent  une  grande  portion  de  sa  température.  Dans 
l’hiver,  au  contraire,  la  rigueur  des  vents  froids  est 
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sensiblement  adoucie  par  la  présence  même  de  rimmidi- 
lé,(jiii,en  se  condensant  en  brouillard  oiiensecongclanl, 
restitue  à l'air  des  quantités  importantes  de  chaleur. 

Sojis  ce  rapport,  le  voisinage  des  mers  et  des  cours 
d’eau  a donc  sur  un  climat  le  même  effet  que  celui 
d’une  latitude  plus  tempérée.  Toutes  les  côtes  devien- 
nent ainsi  exemptes  des  extrêmes  de  température,  de 
chaleur  et  de  sécheresse,  et  ont  offert  dans  tous  les 
temps  le  climat  le  plus  anciennement  habité,  et  celui 
où  la  race  humaine  s’est  le  plus  développée. 

‘28.  Les  marais  et  les  lacs  sans  communication  con’ 
stante  avec  la  mer,  nous  offrent  îm  développement 
considérable  de  leurs  eaux  pendant  l’hiver  et  le  prin- 
temps, au  moyen  des  sources,  des  neiges  ou  des  irri-^ 
galions  qui  les  alimentent;  l’été,  au  'contraire,  leurs 
sources  sont  taries,  la  chaleur  les  réduit  à une  faible 
étendue,  leur  vase,  en  se  desséchant,  remplit  l’air  de 
miasmes  (jui  allèrent  sa  pureté,  et  ne  sont  pas  une  des 
moindres  causes  de  la  dépopulation  ou  des  maladies 
constantes  des  peuples  qui  habitent  leurs  bords  ou  qui 
boivent  leurs  eaux;  des  épidémies  affreuses  dues  'à  ce 
genre  de  cause,  ontsouvent  promené  la  mort  bien  loin 
du  berceau  empesté  (pii  leur  avait  donné  naissance. 

La  fable  grecque  du  serpent  Pithon,  tué  par  les 
traits  d’Apollon,  rappelle  encore  l’influence  délétère 
d’n  ne  cause  d’infection  toute  pareille,  qui  ne  cessa  que 
lorsque  les  rayons  du  soleil  eurent  enlièremenldessèché 
les  marais  pestilentiels  (jui  leur  donnaient  naissance. 
Les  fièvres  endémiques  des  bords  des  Marais-Ponlins, 
des  environs  de  llochefort,  et  les  é[)idémiesplus  meur- 


3t5 


IIY(iIÉM‘  GÊMillALK, 

Iricies  des  bords  du  Gange,  ne  pronvenl  (jue  trop  celle 
belle  vérité. 

On  conçoit  sans  peine  (jiiclle  doit  elic  sur  i’élal 
b y gién  i ( j U e d’ U n c l i in  a t r i n fl  U encc  d’ U n c pa  rci  1 1 e ca  U SC , 
selon  qu’elle  se  trouve  aidée  ou  combattue  par  les  vents. 
{Voyez  chap.  II.) 

29.  Le  voisinage  des  forêts  modifie  de  plusieurs  ma- 
nières l’état  du  climat,  soit  qu’elles  arrêtent  ou  clian- 
gent  la  direction  de  certains  vents, soit  qu’en  s’opposant 
à la  réverbération  des  rayons  solaires  qui  vont  se  perdre 
dans  leur  feuillage  épais , elles  permettent  aux  vapeurs 
de  venir  s’y  condenser,  et  entretiennent  ainsi  l’humi- 
dité et  la  perpétuité  de  la  végétation;  soit  enfin  que  par 
l’action  vitale  et  périodique  de  leur  feuillage  sur  l’un 
des  ali  mens  de  l’air  (l’acide  carbonique),  et  peut-être 
sur  les  miasmes  qu’il  contient,  elles  contribuent  à sa 
plus  grande  pureté. 

L’effet  de  l’absence  ou  du  défrichement  des  forêts 
relativement  à la  température  moyenne  d’un  climat 
peut  être  révoqué  en  doute,  et  en  effet,  si  l’été  y 
devient  plus  aride  et  plus  chaud,  l’hiver  y devient 
aussi  plus  froid,  mais  une  plus  grande  aridité  du  sol 
et  une  plus  grande  difféicnce  entre  les  extrêmes  de 
température  de  l’hiver  et  de  l’été,  paraissent  en  être 
la  conséquence  inc^vitablc;  nous  avons  vu  plus  haut  que 
celle  grande  différence  entre  les  maxima  et  les  mini- 
nia  de  température  est  justement  la  condition  des  pays 
situés  sous  des  latitudes  de  plus  en  plus  élevées. 

30.  Le  voisinage  des  montagnes  amène,  comme  nous 
l’avons  vii,lcsc;liangcmcnsdc  température  les  plusrapi- 
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(les  oL  les  phisétendus.T/hiver  cl  l’été  semblent  s’y  suc- 
céder cl  s’ycomballrcperpétuelIement;dcs  vents  tantijt 
chauds  ou  glacés,  des  abris  contre  le  nord  ou  contre 
le  midi,  des  pluies  ou  des  neiges  souvent  périodiques, 
des  inondations  ou  des  sécheresses  successives,  font, 
des  climats  qui  en  dépendent,  le  théâtre  d’une  foule  de 
phénomènes  qui  semblent  confondre  toutes  les  tempé- 
ratures, toutes  les  productions  et  tous  les  climats  du 
globe;  le  caractère  général  qui  domine  alors,  c’est 
l’extrême  variabilité  des  élémens. 

31.  Le  voisinage  des  déserts,  qui,  comme  ceux  de 
l’Afrique,  de  l’Arabie,  de  l’Asie,  concentrent  sur  leurs 
sables  brûlans  les  rayons  du  soleil,  amène  souvent  des 
vents  d’une  chaleur  et  d’une  sécheresse  insupportable, 
qui  tarissent  l’humidité,  brident  la  végétation  et  sem- 
blent sortir  d’une  ardente  fournaise.  Tel  est  le  Kamsin, 
en  Égypte,  etc. 


G'"  Vents. 


32.  Le  phénomène  des  vents  est  un  de  ceux  qui, 
par  son  inconstance,  a le  plus  exercé  la  sagacité  des 
physiciens,  et  qui,  par  son  influence  profonde  sur 
l’état  des  climats,  doit  offrir  le  plus  d’intérêt  au  méde- 
cin hygiéniste.  Hippocrate  recommandait  d’en  faire 
pour  chaipie  localité  une  élude  approfondie. 

Tâchons  de  débrouiller  ce  que  l’on  connaît  de  plus 
certain  sur  cet  obscur  sujet,  et  voyons  si  celte  incon- 
stance même  des  vents  ne  lient  pas  à des  conditions 
qu’il  soit  possible  d’apprécier. 
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La  chaleur,  ayant  pour  orfeuk;  dilaler  l’air  pendant 
que  le  froid  le  condense,  paraît  être  la  cause  de  ces 
inouveinens  désordonnés  de  ratinosphèrc , qui  se 
trouve  ainsi  mêlée  et  brassée  dans  tous  les  sens;  l’é- 
quilibre, rompu  dans  les  régions  de  l’air  par  la  cha- 
leur qui  en  dilate  certaines  parties,  se  trouve  inces- 
samment rétabli  par  les  vents,  de  sorte  qu’en  tous  lieux 
la  hauteur  moyenne  du  baromètre  est  communément 
de  28°. 


Les  vents,  malgré  leur  grande  variabilité,  ont  offert 
des  rapports  évidens  avec  les  latitudes,  les  saisons, 
l’état  et  la  forme  des  continens.  Analysons  l’effet 
thermal  de  ces  trois  causes,  et  voyons  d’abord  les  ré- 
sultats généraux  qui  en  sortiront,  quant  à la  direction 
des  vents. 

33.  Latitudes.  — Lorsque  deux  masses  d’air,  dont 
l’une  est  condensée  par  le  froid  et  l’autre  est  dilatée 
par  la  chaleur  se  trouvent  en  contact,  on  remarque 
que  le  plus  dense  et  le  plus  froid  refroidissant  le  plus 
léger  et  le  plus  chaud,  il  se  forme  deux  courans,  l’un 
inférieur  d’air  froid,  l’autre  supérieur  d’air  chaud. 

Si  nous  considérons  maintenant,  d’une  part  les 
masses  d’air  qui  enveloppent  la  zône  torride  et  qui 
sont  constamment  raréfiées  par  la  chaleur,  et  de  l’au- 
tre la  partie  compacte  et  glacée  de  l’atmosphère  qui 
repose  sur  les  régions  polaires , on  retrouve  toutes  les 
conditions  du  phénomène  ci-dessus;  il  y aura  donc 
tendance  à la  formation  de  deux  grands  courans  at- 
mosphériques (}ui  se  précipiteront  des  pôles  vers  l’é- 
quatcur.  On  remarque  en  effet  que,  dans  les  deux  hé- 
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misphèrcs  boréal  et  austral,  les  vents  les  plus  fréquens 
souillent  du  quart  de  l’horizon  dont  le  pôle  occupe  le 
centre;  dans  notre  Europe,  et  dans  la  Méditerranée, 
par  exemple,  la  grande  fré(|uence  des  vents  de  nord, 
nord-est  et  nord-ouest  est  conforme  à cette  loi. 

Mais  pendant  que  l’atmosphère  des  pôles  rase  ainsi 
la  terre  pour  se  rendre  à l’équateur,  l’air  de  celte  der- 
nière région,  fortement  raréfié,  s’élève  et  arrive  aux 
limites  supérieures  de  l’atmosphère,  retombe  à droite 
et  à gauche  et  forme  ainsi  deux  courans  contraires 
aux  premiers  qui  retournent  vers  les  pôles,  réparer 
les  pertes  d’air  que  ces  régions  y subissent  incessam- 
ment. 

Les  courans  inférieurs,  vents  polaires,  vents  de 
nord  dans  notre  hémisphère,  arrivent  si/hcessi veinent 
en  se  rapprochant  de  l’équateur,  à des  latitudes  où  la 
vitesse  de  rotation  diurne  delà  terre  qui  l’emporte  de 
l’ouest  à l’est,  va  sans  cesse  en  s’accroissant;  et  comme 
cette  vitesse  leur  devient  de  plus  en  plus  étrangère, 
ils  produisent  un  courant  opposé  de  l’est  à l’ouest  (jui 
modifie  leur  direction  primitive,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
les  deux  courans  arrivent  à l’équateur  et,  se  confon- 
dant ensemble,  donnent  naissance  à ces  vents  d’est, 
si  Iréquensdans  ces  parages  et  connus  sous  le  nom  de 
vents  alisés. 

Les  courans  supérieurs,  au  contraire,  qui  retour- 
nent aux  pôles,  sont  animés  à leur  départ  de  la  vi- 
tesse de  rotation  diurne  de  la  terre  de  l’ouest  à l’est, 
et  en  se  rapprochant  des  pôles  ils  trouvent  des  latitu- 
des où  cette  vitesse  va  sans  cesse  cndiininuant;ilsdoi- 
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vont  tlonc  prendre  en  s’avançnni  la  direction  d’iin 
vent  d’ouest,  et  comme  ils  se  refroidissent  aussi,  ces 
courans  s’abaissent  de  plus  en  plus  et  tendent  à com- 
muniquer aux  couches  inférieures  de  l’atmosphère  le 
mouvement  ouest  qui  les  anime. 

- C’est  ainsi  qu’on  trouve  à la  hauteur  du  Canada  des 
vents  d’ouest  dont  l’intensité  et  la  fréquence  sont  si 
remarquables. 

4rc  loi.  — Les  vents  de  nord  régnent  surtout  dans 
notre  hémisphère,  et  les  vents  de  sud  dans  l’hémi- 
sphère austral. 

^me  deux  vents  se  combineront  avec  le 

vent  d’ouest,  d’autant  plus  qu’on  s’approchera  du 
pôle,  et  avec  le  vent  d’est  d’autant  plus  qu’on  s’appro- 
chera de  l’équateur. 

34.  Etat  cl  forme  des  contiueiis. — Un  second  phé- 
nomène général  relatifaux  vents  dépend  de  l’influence 
des  conlinens  et  des  mers  ; en  effet,  les  rayons  du  so- 
leil pénètrent  sans  réverbération  sensible  jusque  dans 
la  profondeur  des  mers,  et  l’évaporation  constante  do 
leur  surface  s’oppose  à ce  que  la  chaleur  s’y  accu- 
mule; aussi  la  température  de  l’air  ne  s’y  élève  dans 
aucun  lieu  au-delà  de 30®,  et  varie  fort  peu  du  jour  à 
la  nuit.  Les  conlinens,  au  contraire,  qui  pré.scntont 
aux  rayons  solaires  une  surface  opacpic,  refléchis.sante 
et  peu  conductrice,  permettent  une  accumulation  de 
chaleur  si  forte,  qu’elle  s’élève  souvent  à 4G<>c.  dans 
l’air  etque  le  sol  peut  marquer  de  60°  à 70°.  La  nuit, 
un  refroidissement  considérable  s’y  fait  sentir, surtout 
quand  le  ciel,  étant  serein,  établit  un  rayonnement 
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actif  outre  le  sol  et  les  régions  supérieures  de  l’atmo- 
sphère. Ainsi  l’air  de  la  terre  est  plus  chaud  que  celui 
delà  mer  pendant  le  jour,  c’est  le  contraire  pendant 
la  nuit;  en  conséquence  (33),  sur  toutes  les  cotes,  il 
se  produit  un  vent  qui  souftle  de  la  terre  à la  mer  pen- 
dant la  nuit,  et  pendant  le  jour,  au  contraire,  le  vent 
de  mer  reprend  l’empire. 

La  forme  des  continens,  leur  aridité,  la  hauteur  de 
leurs  cotes,  la  présence  des  montagnes  augmentent 
bien  souvent  l’influence  de  cette  cause.  11  faut  aussi 
attribuer  une  influence  évidente  à la  présence  et 
à la  forme  des  grands  bassins  maritimes  : le  golfe 
Adriatique,  qui  court  du  nord-ouest  au  sud-est,  la 
Mer-Rouge,  qui  s’alonge  du  nord  au  sud,  impriment 
aux  vents  qui  y régnent  leur  propre  direction.  Les 
grandes  chaînes  de  montagnes  et  la  direction  des  val- 
lées qu’elles  embrassent,  présenlent  le  môme  phéno- 
mène. 

« 

35.  Sntsons. — Quand  le  soleil,  au  milieu  de  mars, 
retourne  au  tropique  du  Cancer,  il  amène  à sa  suite 
les  vents  de  l’hémisphère  austral  qui  forment  son  cor- 
tège, et  refoule  en  la  dilatant  la  partie  de  l’atmosphère 
qui  se  trouve  entre  l’équateur  et  le  tropique  qu’il  vient 
revoir;  aussi,  dans  la  Méditerranée,  par  exemple,  les 
vents  de  sud  et  sud-est  n’cxistent-t-ils  (ju’en  mars  et 
en  avril.  Un  effet  analogue  et  opposé  se  produit  sans 
doule,  quand  le  soleil  repasse  dans  l’hémisphère  aus- 
tral. 

L’effet  que  la  chaleur  différente  du  jour  et  de  la 
nuit  produit  sur  les  continens  pour  donner  naissance 
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aux  vonls  journaliers  de  terre  et  de  mer,  doit  nécef- 
sairement  se  produire  aussi,  par  la  différence  de 
l’été  à l’hiver,  pour  donner  naissance  à des  vents  de 
saisons  ou  périodiques;  ne  pourrait-on  pas  expli- 
quer de  cette  manière  les  deux  moussons  de  l’Inde. 
Elles  changent  précisément  au  moment  du  passage 
du  soleil  dans  la  ligne  équinoxiale.  Pendant  les  six 
mois  où  le  soleil  est  dans  la  zone  australe,  les  vents 
d’est  et  de  nord  régnent  constamment;  ceux  d’ouest 
et  de  sud  reprennent  au  contraire  l’empire  de  la  mer 
pendant  que  le  soleil  réchauffe  l’hémisphère  boréal; 
il  est  probable  que  la  présence  des  deux  vastes  conli- 
nens  africain  et  asiatique  n’est  pas  étrangère  à la  régu- 
larité du  phénomène.  Les  pics  glacés  des  hautes  mon- 
tagnes, la  précipitation  des  pluies,  la  formation  des 
orages,  la  surfaces!  variée  des  continens  qui  diffèrent 
par  la  présence  des  forêts,  des  plaines,  des  montagnes, 
des  lacs,  des  cours  d’eau,  des  îles,  des  détroits,  don- 
nent naissance  à une  foule  de  courans  atmosphériques 
particuliers  qui  tous  cependant  reconnaissent  pour 
cause  l’influence  variée  de  la  température  dans  ces 
diverses  localités. 

7“  HumidUéy  pluie,  nuages,  hi'ouillards. 

30.  y humidité  d’un  climat  dépend  de  la  latitude, de 
la  température,  des  saisons,  de  sa  hauteur,  du  voisi- 
nage des  mers,  des  vents  (|ui  y souillent,  de  la  présence 
ou  de  l’absence  des  montagnes  et  des  forêts. 

tJn  volume  donné  d’air  n’admet  (pi’une  quantité  li- 
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mitée  de  vapeur;  quantité  qui  s’accroît  dons  une 
proportion  rapide  avec  sa  température  et  dont  une 
portion  se  précipite  en  pluie,  dès  que  la  moindre  cause 
vient  à diminuer  le  volume  ou  la  température. 

Sous  récjualeur,  l’air  a toutes  les  conditions  pour 
dissoudre  le  plus  de  vapeur  possible,  tandis  qu’au 
pôle  et  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes,  il  attein- 
dra presque  le  degré  de  sécheresse  extrême.  La  mar- 
che de  l’hygromètre  prouve  que  l’humidité  de  l’air  va 
en  diminuant  dans  ce  sens.  CiCt  instrument  se  tient  le 
plus  ordinairement  dans  nos  climats  à 60®;  rarement 
descend-il  à 40.  Ce  qui  représente  encore  les  2/10'"^'^ 
de  l’eau  que  l’air  saturé  peut  contenir. 

Sous  l’équateur,  le  moindre  refroidissement,  la  seule 
pression  des  vents  précipiterait  des  torrens  de  pluie; 
si  vers  les  régions  polaires,  au  contraire,  la  vapeur  se 
dissout  dans  l’air  par  quelques  jours  de  chaleur  en 
quantités  notables , elle  ne  s’élève  pas  à de  grandes 
hauteurs,  cl  l’elfel  du  refroidissement  détermine,  à 
cause  de  la  petite  quantité  qui  en  existe  dans  l’air  et  de 
la  densité  plus  grande  de  ce  fluide,  d’épais  brouillards 
(jui  s’y  montrent  plus  fréquemment  que  les  pluies. 

Les  régions  équatoriales  sont  en  effet  plus  humides, 
plus  pluvieuses,  et  les  régions  polaires  plus  sèches, 
plus  brumeuses;  les  saisons  tendront,  dans  les  diffé- 
rons climats,  à établir  des  différences  analogues. 

On  a comparé  les  quantités  de  pluies  qui  tombent 
sous  diverses  latitudes,  et  le  résultat  expérimental 
prouve  suffi.sammenl  la  loi  ci-dessus. 
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St-Domingue.  f 

(Cap  Français.)  ’ 

La  Grenade.  > 

(Antilles.)  ^ 

Millinièires. 

308  — 

Douvres, 

95 

284  — 

Milan. 

9i 

Duché  de  Moclène. 

2i9  — 

Manchester. 

84 

Calcutta. 

Keridal.  ) 

(Angleterre.)  ' 

2G5  — 

Venise. 

81 

156  — 

Lille, 

76 

Gênes. 

140  — 

IJtrecht. 

73 

Charlestown. 

130  — 

Londres. 

53 

Disc. 

1-24  — 

Paris. 

53 

Naples,  ’ 

95  — 

Pétersbourg. 

Upsal. 
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La  quantité  de  pluie  tombée  décroît  en  général  avec 
raugmentation  de  la  latitude;  les  différences  tiennent 
à des  causes  secondaires  que  nous  allons  dire  : 

Les  vents,  en  transportant  des  couches  d’air  chaud 
et  saturé  d’humidité  dans  des  régions  plus  froides, 
sont  une  des  causes  de  pluie  et  d’humidité  les  plus 
fréquentes.  Leur  direction  étudiée  ci-dessus , et  le 
voisinage  des  mers  influeront  donc  extrêmement  sur 
l’état  humide  ou  pluvieux  d’un  climat;  toutes  les  cotes 
seront  placées  sous  cette  influence,  et  les  vents  de 
mer  leur  apporteront  fréquemment  l’humidité,  la 
pluie  et  les  brouillards. 

Si  un  vent  quelconque  souffle  sur  un  continent, 
après  avoir  traversé  une  vaste  étendue  de  mer,  comme 
par  exemple  les  vents  de  sud  et  d^ouest  qui  ne  soufflent 
sur  l’Europe  qu’a  près  avoir  balayé  les  vapeurs  de  l’O- 
céan et  de  la  Méditerranée,  il  est  évident  d’après  le 
raisonnement  et  l’expérience,  qu’ils  apporteront  avec 
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eux  l’humidité  et  la  pluie;  dans  des  eas  opposés,  s'ils 
ont  traversé  des  déserts  arides  et  brûlans,  comme  le 
Sahara,  l’Arabie,  les  déserts  de  l’Asie  centrale,  ils  des- 
sécheront et  brûleront  tout  sur  leur  passage,  comme 
il  arrive  en  Égypte,  en  Syrie  et  en  Perse. 

37.  A mesure  qu’un  continent  s’élève  au  dessus  du 
niveau  des  mers,  il  échappe  aux  vapeurs  que  la  chaleur 
élève  et  que  les  vents  charrient;  aussi  ces  pics  élevés, 
qui  portent  leurs  fronts  au  dessus  des  nuages  et  voient 
les  orages  rouler  à leurs  pieds,  sont-ils  le  séjour  d’une 
sécheresse  et  d’une  sérénité  presque  constantes. 

38.  La  présence  des  forêts  et  surtout  des  montagnes 
arrête  et  condense  les  vapeurs,  et  si  cette  cause  se  joint 
au  voisinage  de  la  mer,  le  pays  devient  très  pluvieux; 
telle  est  la  Norvège,  telles  sonl  les  côtes  orientales  et 
occidentales  de  l’Afrique. 

39.  Si  le  centre  d’un  continent  se  trouve  à la  fois 


très  éloigné  de  la  mer,  très  élevé  au  dessus  de  son  ni- 
veau et  isolé  par  des  chaînes  de  montagnes,  il  devient 
dans  ce  cas  d’une  sécheresse  extrême.  Tel  est  le  pla- 


teau asiatique  qui  occupe  le  nord  des  montagnes  du 
Thibel;  telle  est  sur  une  petite  échelle  la  cause  de  la 


sécheresse  de  Madrid  et  de  ses  environs,  (pii  reposent 
loin  des  mers  sur  un  plateau  élevé,  entouré  de  mon- 


tagnes. 


8°  Pureté  de  tai]\ 

40.  Nous  avons  vu  déjà  combien  l’élévation  d’un  lieu 
inlluait  sur  la  pureté  de  l’air  qui  le  baigne  ; mais  il  est 
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aussi  une  inlluence  dilTércnte  qui  dépend  de  la  latitude 
et  des  saisons.  Les  miasmes  que  le  sol  produit,  par 
suite  des  décompositions  organiques  qui  se  passent  à 
sa  surface,  sont  arrêtés  dans  leur  développement  par  la 
sécheresse  dépendant  d’un  excès  de  froid  et  dechaleurj 
les  contrées  les  plus  chaudes  et  ^cs  plus  humides,  com- 
me celles  de  l'é([uateur  et  des  côtes,  les  saisons  qui 
jouiront  de  propriétés  analogues,  comme  l’été  et  l’au- 
tomne, tendront  à altérer  la  pureté  de  l’air  ; il  faut  y 
joindre  le  voisinage  des  lieux  permanens  d’infection, 
comme  les  marais,  les  plages  inondées  et  mises  à 
sec,  etc. 

La  nature,  malgré  l’activité  des  vents  chargés  de 
brosser  sans  cesse  l’atmosphère,  nous  offre  des  loca- 
lités où  sa  pureté  et  Sa  composition  se  trouvent  altérées. 
De  nombreuses  bouches  volcaniques  versent  çà  et  là 
dans  l’atmosphère  des  torrens  d’acide  carbonique,  des 
pays  tout  entiers,  comme  la  Sologne,  la  Bresse,  le  voisi- 
nage de  Rochefort,  de  Rome,  sont  couverts  de  marais 
dont  les  exhalaisons  vicient  l’air;  mais  c’est  surtout 
dans  l’Amérique  équinoxiale,  où  des  savanes  à demi 
noyées  présentent  au  feu  d’un  soleil  étincelant  leurs 
vases  imprégnées  de  débris  organiques  et  obscurcies 
par  des  milliers  d’insectes.  M.  Boussingault  a su,  par 
un  procédé  d’analyse  ingénieux,  retrouver  dans  l’air 
de  ces  contrées  la  trace  des  miasmes  qui  y sont  ré- 
pandus. 

L’atmosphère  de  nos  villes  laisse  de  môme  saisir  les 
produits  étrangers  qu’elle  contient,  l’air  de  Paris  tient 
on  dissolution  de  rammonia(|ue  et  des  matières  orga- 
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niques;  celui  de  Londres  de  l’acide  sulfureux.  (Che- 
mlliev^  Jrchwes  de  Médecine,  1831.) 

90  Intensité  de  la  lumière. 

41 . Ce  quenousavonsdit  jusqu’ici  fait  voir  comment 
rintensiié  de  la  lumière  variera  dans  chaque  climat 
avec  sa  latitude , son  exposition,  sa  hauteur,  la  sérénité 
de  son  ciel.  Il  est  inutile  d’y  insister  davantage.  Notons 
seulement  les  variations  d’intensité  qu’éprouve  la  cou- 
leur bleue  de  l’atmosi  hère,  variations  que  M.  de  Saus- 
sure mesure  au  moyen  du  cyanomètre. 

10  Magiiétisme. 

42.  On  ne  sait  encore  rien  sur  l’inllucnce  hygié- 
nique du  magnétisme  terrestre  dans  les  différons  cli- 
mats. Les  liaisons  intimes  qui  unissent  cet  agent  à 
l’électricité  semblent  faire  croire  qu’il  n’est  pas  sans 
action  sur  l’économie  animale.  Nous  nous  bornerons 
donc  à rappeler  ici  que  l’intensité  magnétiquedu  globe 
va  en  s’accroissant  de  l’équateur  aux  pôles  terrestres, 
que  les  pôles  magnéli(|ues  ne  se  confondent  pas  pré- 
cisément avec  les  premiers,  (pie  leur  position  est  va- 
riable, ainsi  que  le  prouve  la  variabilité  annuelle  de  la 
déclinaison  de  l’aiguille  aimantée;  mais  que  les  causes 
de  ces  variations  qui  ne  sont  pas  sans  doute  sans  im- 
poriancenous  échappent  encore;  que  l’équateur  magné- 
li(pie  est  une  ligne  sinueuse  qui  coupe  l’équateur  ter- 
restre en  quatre  points. 
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ii°  ELi'cLricilé. 


43.  Les  lois  qui  règlenl  l’élat  électrique  du  sol  cl 
de  l’atmosphère,  et  rinlluencc  que  cet  état  exerce  sur 
les  divers  climats,  sont  encore  bien  mal  définies. 

D’énormes  quantités  de  fiuide  électrique  sont  ce- 
pendant produites  par  tous  les  grands  phénomènes  (|ui 
se  passent  à la  surface  du  globe.  Au  premier  rang  nous 
mettrons  les  différences  de  température  entre  ses  di- 
vers points,  l’immense  évaporation  produite  sur  la 
surface  des  mers  et  des  conlinens,  la  précipitation  des 
pluies,  l’importance  et  letendue  des  courans  atmo- 
sphériques qui,  du  pôle  à l’équateur,  produisent  les 
vents  réguliers  et  accidentels,  les  phénomènes  de  la 
végétation,  ceux  de  la  vie  animale,  l’action  respiratoire  , 
exercée  par  les  végétaux  et  les  animaux  sur  l’air  at- 
mosphérique, les  diverses  actions  électriques  qui  se 
.passent  au  sein  de  la  terre,  etc. 

Toutes  ces  causes  en  elfet  développent  du  fluide  élec- 
trique; mais  quelle  est  sa  nature,  sa  charge,  sa  varia- 
bilité, suivant  les  diverses  conditions  climatiuues  ? on 
l’ignore,  et  la  connaissance  précise  de  ces  lois  serait  du 
plus  haut  intérêt  pour  le  médecin  hygiéniste.  • 

Nous  avons  dit  (19)  quelle  était  l’induence  probable 
de  la  latitude  sur  les  phénomènes  électriques  ; nous 
ajouterons  ici  que  dans  l’étal  de  sérénité,  ^atmosphère 
est  chargée  de  l’électricité  vitrée,  et  le  sol  de  fluide  ré- 
sineux, que  la  tension  dp  l’électricité  atmosphérique 
va  en  croissant  avec  l’élévation,  de  sorte  (pic  les  pics  do 
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montagnes  doivent  être,  à cause  de  leur  Ibrme  aiguë 
et  de  leur  hauteur  dans  des  conditions  toutes  particu- 
lières, (|ue  dès  que  la  sérénité  cesse  l’atmosphère  de- 
vient tantôt  résineuse,  tantôt  vitrée  et  cela  souvent  fort 
brusquement,  que  les  nuages  sont  chargés  de  l’un  ou 
de  l’autre  fluide,  sans  règles  fixes,  et  que  l’électricité 
libre  est  plus  forte  la  nuit  que  le  jour. 


B.— STATISTIQUE  DES  CLIMATS  DU  GLOBE. 

Aâ.  — Maintenant  que  nousavons  essayé  d’analyser 
toutes  les  causes  physiques  qui  modifient  l’état  hygié- 
nique des  climats,  jetons  un  coup-d’œil  général  et  ra- 
pide sur  l’ensemble  des  continens  et  des  terres  qui 
forment  la  partie  habitable  du  globe,  et  tâchons  de  re- 
connaître les  caractères  principaux  qui  les  différen- 
cient. 

11  nous  suffira  d’indiquer  ces  caractères  pour  que 
les  conséquences  climatologiques  puissent  s’en  dé- 
duire, d’après  tout  ce  qui  a été  dit  précédemment. 

L’immense  étendue  des  mers,  couvrant  à elle  seule 
plus  des  deux  tiers  du  globe,  baigne  et  entoure  de 
toutes  parts  les  continens;  elle  a creusé  partout,  aux 
dépens  de  la  terre-ferme,  des  mers  intérieures  et  des 
golfes  qui  portent  jusque  vers  leur  centre  l’influence 
rafraîchissante  et  féconde  de  l’humidité  et  des  pluies. 
L’hémisphère  austral  en  est  presque  tout  couvert,  et 
l’absence  de  continens  étendus  semble  y expliquer  la 
température  plus  généralement  froide  qui  s’y  remar- 
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que.  La  meme  cause  aurait-elle  refroidi  tout  l’hémi- 
sphère américain  dans  lequel  la  mer  Pacifique  étend 
d’un  pôle  à l’autre  ses  humides  déserts? 

45.  — Le  continent  asiatique  à l’occident,  s’alon- 
geant  de  l’équateur  à la  mer  Glaciale,  élève  au-dessus 
des  flots  ses  masses  compactes,  au  sein  desquelles  l’O- 
céan n’a  pu  creuser  que  des  golfes  insignifians,  qui 
paraissent  tous  dirigés  dans  un  même  sens,  tels  que 
ceux  de  Bengale,  deSiam,  de  Cochinchine,  les  mers  de 
Chine,  de  Corée  et  de  Kamtschatka. 

Sur  l’immense  développement  des  eûtes  méridio- 
nales de  l’Asie,  le  cours  des  grands  fleuves,  comme 
l’Euphrate,  l’Indus,  le  Gange,  le  Pegou,  le  Mécon,  les 
deux  fleuves  chinois,  le  fleuve  Amur,  indique  un  ver- 
sant général  vers  les  mers;  et  la  suite  des  pays  qu’ils  ar- 
rosent, baignée  par  l’océan  Indien,  rafraîchie  par  les 
pluies  fécondes  qu’ils  en  reçoivent,  regardant  le  midi 
et  l’orient,  et  abritée  du  nord  par  l’Asie  centrale,  offre 
aux  hommes  les  plus  beaux  climats  du  monde.  La 
Chine,  les  deux  presqu’îles  orientale  et  occidentale  de 
l’Inde  , la  Perse , la  Mésopotamie,  et  l’Asie-Mineure 
baignée  par  deux  mers,  forment  une  chaîne  de  pays 
où  la  race  humaine  paraît  s’être  développée  dès  les 
temps  les  plus  anciens , où  la  civilisation  est  obligée 
d’aller  chercher  son  berceau,  où  la  population  tend 
sans  cesse  à se  développer  et  à s’accroître;  heureuses 
contrées,  où  la  nature  avait  tout  fait  pour  l’homme, 
mais  où  l’homme,  enfant  gâté  de  la  nature,  ne  fit  ja- 
mais rien  pour  lui-même,  où  vingt  fois  des  conqué- 
rans barbares  subjuguèrent  des  peuples  amollis,  où 
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le  despotisme , comme  une  maladie  endémique,  n’a 
cessé  de  renaître  à chaque  révolution  sociale! 

Les  cotes  méridionales  de  l’Asie  sont  exposées  à 
des  vents  réguliers  qui  , sous  le  nom  de  moussons, 
soufflent  six  mois  du  sud-ouest  et  six  mois  du  nord- 
est.  Le  mois  de  novembre  y ramène  la  mousson  nord- 
est  et  la  fin  de  la  saison  des  pluies;  le  ciel  est  pur  et 
la  végétation  brillante.  Les  vents  et  le  froid  condui- 
sent jusqu’en  février,  où  renaissent  le  printemps  et 
les  fleurs;  en  avril  le  thermomètre  atteint  30<>  c.  Les 
orages  arrivent  en  mai  escortés  d’une  chaleur  de  36 
degrés,  puis  la  sécheresse  règne  jusqu’en  juillet,  où 
paraît  la  mousson  sud-ouest.  C’est  la  saison  des  pluies, 
qui  tombent  alors  par  torrens;  les  rivières  débordées 
vont  inonder  les  plaines  et  les  couvrir  d’un  limon  fé- 
condant. 

Toutes  ces  côtes  s’élèvent  insensiblement  vers  le 
nord,  pour  former  l’immense  plateau  de  l’Asie  cen- 
trale, qui  s’étend  des  monts  Altaï  jusqu’à  la  Chine,  et 
du  Bengale  aux  possessions  russes  asiatiques.  Les  mon- 
tagnes du  grand  et  du  petit  Thibet,  les  monts  Altaï , 
ceux  qui  regardent  la  frontière  chinoise,  forment  une 
ceinture  qui  arrête  et  condense  les  vapeurs  dont  la  mer 
des  Indes  leur  çnvoie  le  tribut,  et  qui  devient  ainsi  la 
source  de  tous  les  grands  fleuves  qui  arrosent  les  côtes 
méridionales  de  l’Asie.  Au-delà  de  ces  monts,  régnent, 
sur  une  étendue  immense  de  pays,  la  sécheresse  et  l’in- 
fécondité. Là,  pas  de  villes,  pas  de  fleuves  : des  plaines 
immenses  de  sable;  le  grand  désert  de  Gobi  et  cinq 
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millions  de  Tartares  vagabonds  occupent  un  pays 
presque  aussi  grand  que  l’Europe. 

Au-delà,  le  continent  asiatique  penche  vers  le  nord;  * 
les  brunies  de  la  mer  Glaciale,  qui  le  couvrent,  abais- 
sent sa  température  moyenne  plus  que  ne  le  comporte 
sa  latitude,  et  donnent  naissance  à une  foule  de  grands 
fleuves,  tels  que  l’Obi,  l’Enisséia,  le  Lena  et  beaucoup 
d’autres,  qui  tous  vont  porter  aux  mers  polaires  le  tri- 
but souvent  glacé  de  leurs  eaux. 

L'Asie  nous  offre  donc  à son  centre  un  immense  ren- 
flement dont  les  cimes  les  plus  élevées  sont  celles  de 
rilymalaïa,  dans  le  Tliibet.  Le  44*"'^  pic  de  cette  chaîne 
s’élève  à 7,8'21  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
le  42"’''à  7,088,  le  3'“«à  6,959,  le  6,925,  le  pic 
de  la  frontière  de  Chine  et  de  Russie  à 5,135. 

Non  loin  de  ce  plateau,  et  par  un  accident  fort  bi- 
zarre, la  mer  Caspienne  et  ses  bords  à l’est  et  au  sud, 
particulièrement,  offrent  une  dépression  qui  s’enfonce 
au-dessous  du  niveau  des  mers,jusqu’à  une  profondeur 
de  300  mètres  dans  quelques  lieux.  Les  montagnes 
d’Arménie  et  la  chaîne  du  Caucase,  qui  s’élève  à 5,650 
mètres,  semblent,  tout-à-faità  l’ouest, destinées  à com- 
penser cette  perte  de  substance. 

Enfin  vient  l’Arabie,  qui,  malgré  le  voisinage  de  la 
mer  Rouge  et  de  la  mer  de  Perse,  doit  à l’absence  de 
montagnes  importantes,  de  forêts  et  de  cours  d’eau, son 
climat  inhospitalier. 

Buffon  a dépeint  l’aspect  désolant  de  ces  contrées 
qui,  sous  un  ciel  presque  toujours  sans  nuages,  s’éten- 
dent dans  un  espace  de  600  lieues  de  long  sur  300  de 
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large,  et  rappellent  dans  des  déserts  de  sable  l’immen- 
sité et  l’horizon  des  mers. 

La  chaîne  du  Liban , qui  s’élève  au  nord  à 2,90G 
mètres,  rassemble  les  vapeurs  de  la  Méditerranée,  et 
fait  de  la  Syrie  un  pays  habitable. 

4G.  Le  continent  africain,  qui  s’élève  comme  une 
niasse  détachée,  au  centre  du  monde,  présente  les  trois 
quarts  et  demi  de  sa  surface  aux  feux  de  la  zone  torri- 
de.Des  montagnes  sont  distribuées  le  longdeses  côtes, 
comme  une  ceinture  : telles  sont  : la  chaîne  immense 
de  l’Atlas  qui,  du  pic  de  Ténériffe  jusqu’à  l’Égypte, 
soutient  les  côtes  de  la  Méditerranée;  les  montagnes  de 
la  Nubie  et  de  l’Abyssinie,  qui  soutiennent  celles  de 
la  mer  Rouge;  les  monts  Lupata,  dit  l’Épine  du  monde, 
qui  se  prolongent  jusqu’au  Cap, et  qui,  avec  ceux  de  la 
Guinée  et  du  Congo,  complètent  ce  cercle  immense. 
Aussi  toutes  les  côtes  africaines,  inondées  des  torrens 
de  pluie  que  les  mers  de  la  zône  torride  leur  envolent, 
et  que  condensent  leurs  montagnes,  présentent  à l’ob- 
servation’ les  climats  à la  fois  les  plus  humides  et  les 
plus  chauds,  et  où  la  végétation  est  la  plus  vigoureuse; 
mais  l’intérieur  contient  des  terres  brûlées  et  sa- 
blonneuses que  l’humidilé  des  mers  ne  détrempe  plus; 
l’immense  Sahara,  qu'émaillentà  peine  quelques  oasis, 
est  à jamais  privé  de  l’haleine  rafraîchissante  de  la 
Méditerranée,  par  le  mur  que  l’Atlas  élève  au  devant 
de  lui. 

Le  centre  de  ce  continent  encore  mal  connu,  malgré 
les  audacieuses  entreprises  de  l’infortuné  Mongo-Park, 
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semble  présenter  un  renfoncement  qui  lui  donnerait 
la  forme  d’une  coupe,  et  dans  lequel  plusieurs  fleuves 
paraissent  se  diriger;  et,  soit  qu’ils  expirent  dans  des 
déserts  de  sable,  ou  que,  comme  le  Jourdain , ils  ali- 
mentent une  mer  intérieure,  ils  paraissent  bien  inca- 
pables de  rafraîchir  ce  continent  brûlé,  car  les  vents 
alizés  d’est  qui  s’y  rendent  tout  humides  des  vapeurs 
de  la  mer  des  Indes,  sont  secs  et  embrasés,  quand  ils 
regagnent  l’Océan. 

47.  L’Europe,  qui  occupe  un  coin  du  monde,  du 
35™®  au  70™®  degré  de  latitude  nord,  ne  présente  plus 
ces  masses  compactes  qui,  comme  en  Asie  et  en  Afri- 
que, ont  résisté  à tous  les  efforts  des  mers  ; ici  au  con- 
traire les  eaux  ont  sillonné  ce  continent  dans  tous  les 
sens  : elles  y ont  creusé  un  grand  nombre  de  mers  in- 
térieures et  de  golfes  qui,  comme  la  Méditerranée, 
la  mer  Noire,  la  mer  Blanche,  la  Baltique,  ont  divisé 
son  sol  et  découpé  ses  côtes  en  nombreuses  presqu’îles. 
Une  foule  d’archipels  et  d’îles  importantes  se  détachent 
du  fond  de  ces  mers  et  de  ces  golfes.  Ce  climat  humide 
et  rafraîchi  se  prolonge  dans  toute  la  largeur  de  la 
zône  tempérée,  et  éehappe  ainsi  aux  températures  ex- 
trêmes. Des  montagnes  en  grand  nombre,  et  presque 
uniformément  répartiessurce  sol  fécond, y condensent, 
en  les  dispersant,  les  nuages  que  la  mer  lui  envoie,  pen- 
dant qu’une  foule  de  lacs  et  de  fleuves  importans  rap- 
portent à l’Océan,  dans  toutes  les  directions,  les  eaux 
qui  l’arrosent  et  le  fertilisent. 

Au  sud,  l’Espagne,  l’Italie,  la  Sicile,  la  Grèce,  abri- 
tées du  nord  par  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  montagnes 
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(le  la  Thrace,  regardent  le  midi  dont  elles  reçoivent  les 
chaleurs , tempérées  par  les  eaux  de  la  Méditerranée 
et  par  le  grand  nombre  de  montagnes,  de  fleuves  et  de 
détroits  qu’elles  présentent  encore. 

La  France,  assise  sur  deux  mers,  avec  sa  Provence, 
sa  Touraine  et  sa  Normandie;  avec  le  Rhône,  la  Loire 
et  la  Seine,  qui  en  font  un  pays  naturellement  canalisé, 
avec  ses  chaînes  de  montagnes  éparses  qui  n’ont  que 
la  hauteur  nécessaire  pour  servir  de  source  à ses  fleuves, 
n’a  sans  doute,  sous  le  rapport  du  climat , que  peu  de 
choses  à envier  aux  pays  les  plus  favorisés  de  la  terre. 

Déjà  l’Allemagne  et  la  Pologne,  qui  épanchent  leurs 
eaux  vers  le  Nord,  sont  plus  brumeuses  et  plus  froides; 
long-temps  couvertes  de  forêts  jmpénétrables,  elles  sont 
entrées  bien  plus  tard  dans  la  carrière  de  la  civilisa- 
tion. L’Angleterre,  et  surtout  la  verte  Irlande,  souvent 
enveloppées  des  brouillards  de  l’Océan,  sont  presque 
sans  hiver  et  sans  été;  l’Écosse  seule,  avec  ses  lacs  et 
ses  montagnes,  connaît  des  froids  rigoureux. 

La  Suède,  la  Norwège,  la  Laponie  et  la  Russie 
boréale  nous  offrent  un  climat  déjà  froid  et  ingrat, 
quoique  la  chaîne  des  Alpes  Scandinaves  fasse  épancher 
sur  la  Norwège  des  torrens  de  pluie.  La  Russie  méri- 
dionale, seule,  avec  ses  vastes  plaines,  ses  fleuves  éten- 
dus et  profonds  qui,  comme  le  Dniéper,  le  Don  et  le 
Volga,  courent  du  Nord  au  Midi,  pourrait  peut-être 
devenir  un  centre  de  population  où  la  civilisation  eu- 
ropéenne ne  dédaignerait  pas  de  s’acclimater. 

48.  Sorti  plus  tard  du  sein  des  eaux,  si  l^on  en  croit 
les  géologues,  le  continent  américain,  formé  de  terres 
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basses  et  déchaînés  de  montagnes  régulièrement  tra- 
cées, offre  une  surface  comme  gaufrée  et  divisée  en 
bassins  distincts  (1). 

-4u  nord,  le  bassin  du  Mississipi,  compris  entre 
les  Andes  de  la  Haute-Louisiane  et  les  chaînons  des 
Alleghanis,dont  les  crêtes  ont  une  hauteur’ moyennede 
2,080  mètres,  s’ouvre  au  nord  et  au  sud,  et  s’étend  en 
plaines  et  en  savanes  depuis  le  golfe  du  Mexique  jus- 
qu’aux mers  polaires.  11  présente  une  surface  de  plus 
de  270,000  lieues  carrées  et  un  versant,  septentrional 
au-delà  du  42»^epQrallèIe,  méridional  en-deçà.  Son  élé- 
vation moyenne  n’est  que  de  36  à iOO  toises  au-dessus 
du  niveau  des  mers. 

Le  bassin  du  Bas-Orénoque,  resserré  entre  la  chaîne 
côtière  de  Venezuela,  la  Cordillière  orientale  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  la  Sierra-Parime , est  formé  par 
ces  plaines  à graminées  sèches  et  courtes,  connues 
sous  le  nom  de  LIanos  ; il  s’étend  dans  une  longueur 
de  360  lieues,  et  s’élève  à une  hauteur  moyenne  de 
40  à 50  toises. 

Le  bassin  de  l’Amazone,  limité  au  nord  par  le  groupe 
de  Parime,  au  sud  par  les  montagnes  du  Brésil,  offre 
un  climat  incomparable,  à la  fois  embrasé  par  les 
rayons  directs  du  soleil  et  noyé  sous  l’abondance  des 
pluies  équatoriales;  la  nature  y produit  comme  en  se 
jouant  les  végétaux  les  plus  gigantesques,  et  a pres- 
que partout  répandu  d’impénétrables  forêts  sur  une 
surface  de  244,000  lieues  carrées. 


(i)  Al.de  lîumboldt,  Voyage  avx  rég.  équinox 
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Viennent  enfin,  au-delà  des  nionlagnes  du  Brésil, 
les  plaines  deRio-de-la*Plata  et  celles  de  la  Patagonie 
qui,  sur  une  étendue  de  135,000  lieues,  nous  offrent 
de  nouveau,  jusqu’au  détroit  de  Magellan, .des  plaines 
nues,  à graminées  courtes,  nommés  Llanosou  Pampas. 

Ces  différens  bassins  sont  formés  par  l’immense 
chaîne  des  Andes  qui  s’étend  d’un  bout  à l’autre  du 
continent  améi  icain,  les  montagnes  du  Brésil,  celles 
delà  Parime,  la  chaîne  du  littoral  de  Venezuela,  et 
enfin  dans  le  nord,  la  chaîne  des  Alleghanis,  sur  les- 
quels les  États-Unis  sont  appuyés. 

Des  fleuves  d’une  largeur  immense,  tels  que  ceux: 
delà  Plata,  des  Amazones,  de  l’Orénoque,  de  Magda- 
lena,  de  Saint-Laurent,  roulant  au  sein  de  ces  plaines 
souvent  noyées  leurs  eaux  languissantes  et  presque 
sans  pente,  y entretiennent  l’humidité  et  y répandent 
souvent  l’inondation. 


§11. 

INFLURNCE  DES  CLIMATS  SUR  LE  PHYSIQUE. 

Maintenant  que  nous  avons  analysé  la  constitution 
des  diflérens  climats,  défini  et  reconnu*  la  nature  et 
la  proportion  de  leurs  élémens,  rendons-nous  compte 
de  1 influence  qu  ils  exercent  sur  les  diverses  fonctions 
animales,  et  des  modifications  générales  qu’ils  impri- 
ment à 1 homme,  telles  que  le  développement  physi- 
cpie,  la  fécondilé,  la  mortalité,  la  longévité,  la  durée 
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moyenne  de  la  vie,  la  population,  les  habitudes,  les 
tempéramens,  les  couleurs,  les  formes,  les  races. 

k.—modificà  tions  individuelles. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit, les  élémens  principaux 
du  climat  sont  : la  nature  de  l’air,  la  température, 
l’humidité,  les  émanations, la  pression  atmosphérique, 
l’élévation , la  lumière,  l’électricité,  les  productions  du 
sol  : chacun  de  ces  élémens  ayant  sa  part  d’action 
simple  ou  complexe,  selon  qu’il  est  seul  ou  combiné 
à d’autres,  étudions  successivement  ces  influences  di- 
verses; il  ne  restera  plus  pour  résoudre  le  problème 
général,  qui  consiste  à déterminer  l’action  d’un  cli- 
mat quelconque  sur  l’homme,  que  de  comparer  ce 
que  nous  allons  dire  d’une  manière  générale,  avec  les 
lois  particulières  qui  déterminent  la  constitution  des 
divers  climats  du  globe,  lois  que  nous  avons  exposées 
précédemment. 

i ° Natiœe  de  Vair. 

49.  — La  composition  générale  de  l’atmosphère 
présente  à toutes  les  latitudes  et  à toutes  les  hau- 
teurs environ  79  d’azote  et  21  d’oxigène  pour 
100  p.  de  gaz  en  volume.  L’analyse  y démontre  en 
outre  des  traces  d’acide  carbonique,  variables  depuis 
trois  dix-millièmes  et  demi  jusqu’à  cinq.  La  quantité 
en  est  plus  grande  par  les  temps  secs  que  pluvieux, 
sur  les  continens  que  sur  lés  lacs  et  les  mers  (l’eau 
dissolvant  l’acide  carbonique  en  partie),  sur  les  mon- 
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tagnes  que  dans  les  plaines  ôù  la  verdure  détruit  ce 
gaz,  le  jour  que  la  nuit  dans  les  villes,  la  nuit  que  le 
jour  dans  les  campagnes. 

La  présence  de  l’oxigène  dans  1 air  agit  particuliè- 
rement chez  l’homme  sur  les  fonctions  de  respiration 
et  de  calorification,  par  une  action  physiologique 
qui  a reçu  le  nom  d’hœmalose.  L’oxigène  inspiré  se 
dissout  en  partie  dans  le  sang  veineux  épanoui  dans 
tout  le  système  capillaire  pulmonaire,  le  rougit,  Tal- 
tère,  circule  avec  lui  dans  les  vaisseaux  artériels,  au 
sein  de  tous  les  organes  qu’ils  arrosent,  et  revient)  à 
l’état  d’acide  carbonique,  après  avoir  joué  dans  les  di- 
vers actes  de  la  nutrition  un  rôle  fondamental,  s’exha- 
ler dans  l’atmosphère  avec  l’air  expiré  (1). 

L’acide  carbonique  ainsi  éliminé,  quelquefois  égal 
en  quantité  à l’oxigéne  absorbé,  lui  est  généralement 
inférieur.  Une  portion  du  gaz  vivifiant  s’unit  sans 
doute  alors  à l’hydrogène  du  sang  ou  des  organes. 

L’azotejoue  un  rôle  bien  plus  simple  quoique  plus 
controversé,  alternativement  absorbé  et  exhalé  par  le 
sang  en  quantités  égales  ou  dilférentes,  il  est  rejeté 
ou  puisé  dans  l’atmosphère  selon  les  besoins  de  l’indi- 
vidu. 

L’acide  carbonique,  qui  est  un  dés  produits  de 
l’hœmatose,  se  retrouve  constamment  dans  l’air  ex- 
piré en  quantités  bien  supérieures  que  dans  l’air  ins- 
piré. La  quantité  qui  s’y  trouve  représente  le  degré 
d’altération  de  l’air  par  l’organe  pulmonaire  et  en 
même  temps  l’énergie  de  la  fonction  respiratoire. 

(1)  Edwards,  JwyZuencc  ag ms  physiques  sur  la  vie. 
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Cette  énergie  est  à son  maximum  vers  le  milieu  du 
jour  et  diminue  j usqu’à  minuit  pour  recommencer  à 
croître  J elle  est  moins  forte  chez  les  jeunes  animaux 
que  chez  les  adultes  (1)  et  varie  avec  les  constitutions, 
les  âges,  les  sexes,  l’élat  de  santé,  etc. 

L altération  de  l’air  expiré  augmente  en  général 
avec  la  pression  de  l’air  et  avec  le  froid,  elle  (2)  dimi- 
nue avec  la  clialeur  et  la  dilatation.  Crawford  a fait 
respirer  des  cochons  d’Inde  dans  de  l’air  à S'*  et  à 55°; 
il  s’est  formé  dans  le  même  temps  plus  d’acide  carbo- 
nique dans  le  premier  cas. Des  oiseaux  enfermés  dans  un 
volume  limité  d’air,  en  consomment  davantage  l’hiver 
que  l’été  et  y meurent  plus  tôt  (3).  Ainsi  quand  l’hom- 
me change  de  climat,  sa  respiration,  et  par  suite,  sa 
calorification,  sont  modifiées.  Diminuées,  s’il  va  dans 
un  climat  plus  chaud,  elles  tempèrent  l’excès  de 
chaleur  qui  devient  si  souvent  une  cause  d’exci- 
tation et  de  maladies  pour  ses  organes  non  acclimatés; 
augmentées  au  contraire,  s’il  émigre  dans  un  climat 
froid,  elles  lui  fournissent  l’excédant  de  température 
dont  il  a besoin  pour  réagir  contre  la  rigueur  du  pays. 
En  effet,  si  la  respiration  n’est  pas  la  seule  cause  de 
la  chaleur  animale,  c’est  au  moins  une  des  principa- 
les. M.  Despretz  a calculé  que  la  combinaison  de  l’oxi- 
gène  respiré  avec  le  carbone  et  l’hydrogène  représen- 
tait les  sept  dixiémes  au  moins  de  la  chaleur  animale 
développée;  l’innervation  et  les  divers  actes  delà  nu- 

• 

(1)  Edwards,  7?t//ac«ce  des  a g eus  physiques  surlavie. 

(2)  Edwards,  Ibid. 

f3;  Edwards.  Jhid. 
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iritioii  animale  rendront  facilement  compte  de  la  pro- 
duction des  trois  autres  dixièmes. 

L’air  expiré  est  altéré  de  manière  à contenir  depuis 
(juatre  jusqu’à  dix  pour  cent  d’acide  carbonique, 
mais  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  qu’il  ait  été  inspiré 
un  grand  nombre  de  fois,  et  alors  il  ne  peut  plus  su- 
bir d’altération  ultérieure,  il  est  devenu  impropre  à 
la  respiration.  On  conçoit  dès  lors  toute  l’importance 
de  la  pureté  de  l’air  relativement  aux  doses  d’acide 
carbonique  qu’il  peut  contenir  accidentellement  ; en 
dfet,  un  homme  adulte  et  sain,  faisant  vingt-six  mille 
respirations  par  vingt-quatre  heures  et  rejetant  quinze 
pouces  cubes  d’air  à chacune,  rend  irrespirables  dans 
le  même  temps  de  trois  à quatre  mètres  cubes  d’air. 

Quand  il  y a dans  l’air  défaut  ou  insuffisance  d’oxi- 
géne,  la  respiration  est  entravée  et  l’asphyxie  a lieu. 
Ce  phénomène  amène  la  mort  d’autant  plus  rapide- 
ment que  la  privation  d’oxigène  est  plus  complète,  et 
que  la  température  est  plus  élevée. 

L’atmosphère,  par  son  oxigène,  a sur  la  peau  de 
l’homme  une  inlluence  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Un 
grand  nombre  d’animaux  des  classes  inférieures  jouis- 
sent d’une  véritable  respiration  cutanée,  et  la  peau 
nue  de  l’homme  ferait  croire  (ju’il  peut  être  utile 
d’exposer  à l’action  vivifiante  de  l’air  les  asphyxiés 
par  submersion,  chez  lesipiels  on  craint  de  voir  étein- 
dre la  dernière  étincelle  de  la  vie.  Il  est  rare  que  la 
composition  de  l’air  soit  naturellement  altérée  d’une 
manière  profonde  sous  le  rapport  des  quantités  d’a- 
cide carbonique,  si  ce  n’est  dans  quelques  localités 
exceptionnelles,  comme  des  grottes  ou  le  voisinage 
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de  quelques  volcans  : mais  dans  nos  villes,  dans  l’en- 
ceinte limitée  de  nos  établissemens  publics  et  de  nos 
manufactures,  ce  genre  d’altération  est  très  fréquent. 


2®  Température. 

50.  — La  chaleur  est  le  principe  fécondant  de 
la  nature,  c est  elle  qui  crée  tout  et  dispense  à 
tous  les  êtres  le  mouvement  et  la  vie.  Dans  cette 
enveloppe  étroite  qui  s’étend  de  la  surface  du 
globe  à la  limite  des  neiges  perpétuelles,  la  chaleur 
concentrée  a donné  naissance  à tous  les  êtres,  a fait 
éclore  tous  les  germes;  au-delà,  régnent  avec  le  froid 
le  silence  et  la  mort,  et  l’imagination  se  perd  dans  des 
solitudes  glacées.  Aussi,  le  soleil  qui  en  est  pour  nous 
la  source  inépuisable,  mais  qui  nous  la  dispense  avec 
une  si  parcimonieuse  mesure,  du  jour  à la  nuit,  de 
l’hiver  à l’été,  du  pôle  à l’équateur,  a-t-il  justement 
reçu  l’hommage  et  l’adoration  des  peuples,  dont  plu- 
sieurs même  saluaient  à genoux  ses  rayons  naissans. 

Mais  l’inégalité  de  la  distribution  de  chaleur  à la 
surface  du  globe,  inégalité  dont  nous  avons  posé  les 
lois,  établit  dans  les  divers  climats  des  différences  fon- 
damentales et  modifie  profondément  l’homme  qui  les 
habite;  dans  les  climats  chauds,  quand  l’astre  étince- 
lant du  jour,  versant  avec  une  sorte  de  profusion  ses 
rayons  dévorans,  élève  la  température  du  lieu  jus- 
qu’aux limites  qu’elle  peut  atteindre;  la  circulation 
de  l’homme  s’active,  son  pouls  s’accélère;  mais  à cause 
de  la  diminution  de  l’hœmatose  et  de  la  dilatation 
des  üuides,  le  système  veineux  prend  une  prédomi- 
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iiance  remarquable;  l’ainux  du  sang  le  gonlle,  celui- 
ci  ralenti  dans  sa  marche  éprouve  des  stases,  souvent 
funestes;  de  là  des  varices,  des héniorrhoïdes,  des  con- 
gestions cérébrales;  le  sang  veineux  intestinal  remplit 
de  même  les  canaux  de  la  veine-porte,  et  les  matériaux 
qu’elle  est  chargée  de  porter  au  foie, exaltent  alors  l’ac- 
tivité de  cet  organe,  qui  se  développe,  secrète  des  tor- 
rensde  bile,  et  s’engorge  souvent. 

Aussi  les  peuples  équatoriaux,  actifs  et  vigilans  le 
matin  et  le  soir,  savent  vers  le  milieu  du  jour  s’enfer- 
mer dans  leurs  retraites  rafraîchies,  et  abandonnent 
l’empire  du  monde  à l’astre  brûlant  qui  abrège  la  vie 
et  fait  gonfler  le  foie  de  l’Européen  imprudent  qui 
dédaigne  de  se  plier  à leur  genre  de  vie. 

Respiration  et  calorification. — Nous  avons  dit  com- 
ment ces  deux  fonctions  se  trouvaient  liées  entre  elles, 
de  sorte  que  l’énergie  respiratoire  varie  avec  la  tempé- 
rature du  climat  ou  de  la  saison.  Quelques  considéra- 
tions vont  mettre  ces  propriétés  en  évidence  : Les 
animaux  n’ont  pas  tous  le  même  pouvoir  calorifique  : 
plusieurs,  comme  les  gallinâcées,  le  cochon-d’Inde,  au 
moment  de  leur  naissance,  peuvent  se  suffire  à eux- 
mêmes,  et  maintenir  leur  température  à l’aide  de  leur 
énergie  respiratoire;  d’autres,  comme  les  chiens,  les 
chats,  les  moineaux,  ont  besoin  de  l’échauffement  ma- 
ternel, et  en  commun  : ils  périssent  de  froid  si  on  les 
isole;  mais  tous,  quand  ils  sont  jeunes,  ne  peuvent 
résister  à un  froid  artificiel  : leur  température  baisse 
bientôt,  l’énergie  respiratoire  diminue  de  plus  en  plus, 
et  l’animal  meurt  faute  d’avoir  un  pouvoir  calorifique 
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sulïisant.  Si  i’on  fait  une  expérience  semblable  sur  des 
animaux  adultes,  on  trouve  qu’ils  se  divisent  en  deux 
classes  : les  premiers  se  comportent  à peu  près  comme 
les  jeunes  animaux;sous  l’influence  d’un  froid  artificiel 
ils  perdent  rapidement  14  à 15“ de  leur  température; 
leur  vie  se  conserve  cependant,  mais  se  réduit,  se  con- 
centre et  s’engourdit;  ce  sont  les  animaux  hybernans, 
l’ours,  la  marmotte,  la  chauve-souris.  On  réussit  ainsi 
à engourdir  une  marmotte  au  mois  de  juin,  en  la  por- 
tant dans  une  glacière,  puis  l’exposant  à un  froid  de 
10  degrés  (1). 

Les  seconds  n’éprouvent  pas  de  semblables  phéno- 
mènes : leur  température  ne  baisse  que  de  quelques 
degrés , c’est-à-dire  que  leur  pouvoir  calorifique  leur 
rend  constamment  la  presque  totalitédelachaleurqu’ils 
perdent  dans  un  froid  de  dix  degrés;  mais  avec  cette 
différence,  que  si  l’on  refroidit  ainsi  un  même  ani- 
mal, des  moineaux,  par  exemple,  pendant  l’été  et  pen- 
dant l’hiver,  ils  perdront  dans  le  premier  cas  près 
de  5°  de  température,  et  l’hiver  seulement  4 dixièmes 
de  degré;  les  conditions  d’hiver  et  de  froid  tendent 
donc  à développer  l’énergie  des  pouvoirs  calorifique 
et  respiratoire  (2). 

L’homme  appartient  à la  seconde  classe;  son  pou- 
voir calorifi(|ue  maintient  sa  température  dans  les  cli- 
mats les  plus  froids;  mais  pour  atteindre  ce  but  il  faut 
que  son  énergie  respiratoire  s active  l hiver  et  dans  les 
climats  froids,  se  ralentisse  1 été  et  dans  les  climats 

(1)  lldwarùs,  Injhuncc  des  agens  pfiysiques. 

(2)  Edwards, /ôirf. 
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diaiuls.  De  là  sans  doute  de  nombreuses  et  d’impor- 
tantes consé(|ucnces  pour  les  précautions  à prendre 
dans  racclima’cment  aux  diverses  températures;  en 
elTet,  le  même  pays  peut  être  à la  Fois  trop  chaud  et 
trop  froid  pour  des  indigènes  de  climats  opposés  : la 
France,  par  exemple,  pour  le  nègre  et  pour  le  Lapon. 

Quelle  que  soit  la  latitude  de  variations  du  pouvoir 
caloriri([ue  de  riiommc  pour  maintenir  Légalité  de  sa 
température  dans  tous  les  climats,  cette  égalité  n’est 
pourtant  pas  exactement  conservée.  Edwards  a trouvé 
la  température  de  plusieurs  bruants  plus  élevée  de  2 à 
3 degrés  l’été  que  l’hiver,  et  John  Davy  a trouvé  des 
différences  de  1 “ à 1 °,  5 entre  la  température  des  ha- 
bilans  deCeylan  et  celle  des  Européens. 

Mais  cette  élévation  de  température  a un  terme; 
des  mammifères  tués  par  l’air  chaud  n’avaient  subi 
qu’une  augmentation  do  6 ” dans  la  chaleur  de  leurs 
organes,  et  cependant,  quoique  la  température  de 
l’homme  soit  de  30  à 37  degrés,  que  dès  qu’elle  atteint 
39  O elle  s’accompagne  de  malaises,  de  faiblesse  et  d’en* 
gourdissement , nous  avons  vu  dans  certains  climats 
la  température  de  l’air  atteindre  46  ° centigrades. 
Franklin,  l’un  des  premiers,  observa  que  dans  un  jour 
d’été,  le  thermomètre  étant  à 37  “ 70,  la  chaleur 
de  son  corps  était  seulement  de  35,50. 

11  est  indispensable,  en  outre,  sous  peine  d’asphyxie, 
que  la  respiraiion  continue  de  s’exercer  dans  une 
certaine  limite,  et  verse  indépendamment  des  autres 
actes  de  la  vie  des  quantités  continuelles  de  chaleur  au 
sein  des  organes. 

C’est  qu’il  y a une  fonction  importante  qui  se  trouve 
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grandement  modilice  parla  tempcralurejc’esl  la  trans- 
piration. 

Fonctions  de  la  peau.  — La  transpiration  cutanée 
enlève  constamment  l’excédant  de  température  du 
corps  et  l’activité  de  cette  fonction  est  portée  au  j>lus 
haut  degré  dans  les  climats  chauds.  Elle  entraîne  à sa 
suite  l’épuisement,  la  nécessité  des  boissons  rafraî- 
chissantes, celle  des  bains,  la  fréquence  des  maladies 
cutanées.  Aussi  la  variole,  la  rougeole,  les  dartres,  et 
une  foule  de  maladies  lépreuses,  telles  que  l’éléphan- 
tiasis  des  Arabes,  le  pian  des  nègres,  le  dzudham  de 
l’Égypte  et  de  Syrie,  sont  devenus  le  funeste  attribut 
des  climats  chauds.  Sonnini  trouva  la  lèpre  en  Candie, 
John  Clark  en  Chine  (1)';  l’archipel  Indien  en  est  in- 
festé (2). 

Les  sécrétions  sont  en  général  diminuées  par  l’abon- 
dance même  de  la  transpiration;  la  hile  et  le  sperme 
font  exception  dans  les  climats  chauds. 

Digestion.  — Cette  fonction  est  l’une  de  celles  que 
la  chaleur  extrême  fait  le  plus  languir;  l’activité  sans 
cesse  exhalante  de  la  peau,  l’afflux  du  sang  à la  péri- 
phérie du  corps,  le  peu  d’activité  de  1 hœmatose  en 
sont  les  causes  principales.  Aussi  l’habitant  du  midi, 
sans  appétit  pour  les  viandes,  exposé  aux  saburres,  aux 
dyssenteries,  cherche  dans  les  aromates  les  plus  éner- 
giques, dans  les  épices  que  son  climat  lui  offre,  à ré- 
veiller l’activité  de  son  paresseux  estomac,  que  l’usage 
nécessaire  de  boissons  rafraîchissantes  et  de  fruits 

(i)  Observations,  on  lhe  deseases  of  long  voyages,  l.  1,  p.'  I:i8, 

'■2)  Historyof  Indian  archipelago,  t.1,  p.  34.Crawford. 
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aqueux  tend  sans  cesse  à débiliter.  Et  cependant  l’or- 
canisalion  , sous  l’influence  de  la  chaleur , tend  à 
prendre  un  développement  extraordinaire  et  à faire 
servir  à la  rapidité  de  l’accroissement  tous  les  élémens 
de  vie  que  la  nutrition  peut  élaborer  j il  ne  faut, 
pour  en  être  convaincu,  que  jeter  les  yeux  sur  les 
formes  végétales  qui  embellissent  la  zone  équatoriale; 
là  tout  devient  grand  et  gigantesque,  tout  est  taillé 
sur  un  immense  patron.  Les  espèces  herbacées  y de- 
viennent souvent  des  arbres  à stature  colossale. 

Sous  l’influence  de  toutes  ces  causes  débilitantes,  les 
forces  musculaires  (1)  languissent,  l’individu  re- 
tombe sans  énergie  physique,  accablé  par  l’elfet  d’une 
transpiration  excessive  et  d’un  développement  pré- 
coce, ou  sans  aucun  rapport  avec  son  alimentation. 
Faut-il  attribuer  à cette  faiblesse  relative  de  leurs 
habitans,  le  despotisme  qui  n’a  cessé  de  régner  dans 
les  climats  chauds,  et  la  l’acililé  de  conquérir  que  les 
peuples  du  Nord  y ont  toujours  rencontrée. 

C énératî  on.— C est  aussi  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur que  la  nature  exerce  avec  le  plus  de  magnificence 
sa  puissance  de  création  et  de  fécondité,  c’est  par  elle 
(ju’elle  multiplie  et  développe  tous  les  germes  avec  là 
plus  prodigue  abondance.  Il  semble  qu’elle  ait  hâte  de 
créer,  qu’elle  ait  à cœur  de  produire  plutôt  que  de  con- 
server. La  puberté,  couvée  chez  les  jeunes  sujets  par 
lesr  feux  du  soleil  équatorial,  éclot  avant  la  raison.  La 

(1)  Mémoire  sur  le  travail  des  hommes,  et  leurs  forces  en  divers 
climats  ^Cou/omô;.  , - m 
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jeune  lilley  est  souveiil  nièreà  i l ans,  on  môme  àO  (1), 
pour  cesser  de  le  devenir  à 30  (2).  L’amour  devient 
1 occupation  uni(jue  des  deux  sexes,  ils  se  livrent  avec 
emportement  a tous  ses  abus;  mais  l’homme,  plus 
despolitpje,  en  dégradant  une  partie  de  son  sexe  de  sa 
virilité, en  asservissant  l’autre,  ne  met  plus  aucun  frein 
à ses  désiis,  et  trouve  ])icnlôt  dans  leur  satisfaction 
même  une  énervation  ci’oissanle,  une  vieillesse  antici- 
pée et  une  faiblesse  relative  qui  contribue,  selon 
M.  de  Buzareingues,  à faire  naître  plus  de  filles  et  à 
perpétuel  la  polygamie;  mais  en  revanche  l’innervation 
et  la  sensibilitésont  portées  parla  chaleur  jusqu’à  une 
exaltation  presque  maladive. 


Sensibilité.  — Dans  les  lndcs(3),dans  le  Sennaar,dans 
tous  les  pays  chauds,  les  spasmes, l’épilepsie, le  tétanos, 
le  béribéri,  les  tremblemens,  les  crampes,  une  foule 
d’affections  nerveuses  en  un  mot, témoignent  de  la  vive 
excitation  que  la  chaleur  a portée  sur  les  centres  ner- 
veux. Des  piqûres,  des  blessures  légères,  des  purgatifs 
y excitent  souvent  des  maladies  convulsives.  Souvent, 
à bord  des  vaisseaux,  le  passager  européen  qui  tra- 
verse la  ligne  ressent  au  cerveau  l’intluence  funeste  de 
la  chaleur  intertropicale;  il  se  réveille  au  milieu  d’un 
rêve  dans  un  état  de  brusque  folie,  croit  voir  à la  place 
des  Ilots  des  champs  de  verdure  et  des  prairiesémaillées 
et,  entraîné  par  celte  hallucination,  se  précipite  dans 
la  li  er,  si  la  main  d’un  ami  ne  le  retient  pas  à propos; 


(1)  Voyage  cIc  Bruce,  (.  I,  p.  555. 

.2)  Sh(iw,  Voyage  eu  Barbarie,  t.  I,  p.  395, 
(3)  Pridcavx,  Vie  de  Maliomel. 
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colle  Iblie  noclurnc  présente  lonjours  le  mémo  carac- 
tère. 

Dans  les  pays  où  le  froid  règne,  la  circiilalion  est  ra- 
lentie, le  sang  et  les  lïuides  ne  sont  plus  appelés  à la 
périphérie  du  corps;  la  contraction  opérée  à la  surface 
les  chasse  au  contraire  vers  les  organes  intérieurs; 
la  respiration  est  puissante,  s’exerce  sur  un  fluide 
d’une  grande  densité  dont  elle  altère  profondément 
l’oxigène;  l’hœmatosc  peut  suffire  pour  artérialiserdes 
masses  énormes  de  matières  nutritives;  l’appétit  aug- 
menté par  l’afïlux  du  sang  vers  les  organes  digestifs  a 
besoin  d’alirnens  substantiels.  La  digestion  à la  fois 
puissante  et  facile  en  vient  promptement  à bout.  11  faut 
de  la  chair  aux  peuples  septentrionaux  pour  suffire  à 
la  digestion,  à l’hoematosc,  au  développement  du  calo- 
rique. En  effet,  rien  d’aussi  glouton  que  le  Lapon  et 
le  Kamtskadalc.  Le  froid  des  montagnes  de  l’Arménie 
causa  la  boulimie  aux  soldats  de  Xénophon , habitués 
aux  plaines  tempérées  de  la  Perse.  Les  hommes,  dans 
ces  conditions,  mangent  beaucoup  et  boivent  peu,  dit 
Hippocrate  (1).  De  là  une  nutrition  active,  une  con- 
sliiution  épaisse,  un  robuste  développement  muscu- 
laire : « les  hommes  doivent  y cire  nécessairement  ner- 
veux (musculeux)  et  secs;  ventre  inférieur  dur,  tem- 
pérament plus  bilieux  que  pituiteux,  tète  dure,  ro- 
bustes, sujets  aux  ruptures  de  vaisseaux;  leurs  maladies 
sont  les  pleurésies  et  les  maladies  aiguës  ; la  moindre 


(1)  Ihppocr.y  Des  airs,  des  lieux  el  des  eaux  (Iraduet.  de  Coraï 
t;  Ifi  . 
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cause  suftlt  pour  amener  des  suppurations  aux  pou- 
mons (1). 

Sécj'étions. — Toutes  les  sécrétions  se  trouvent  aug- 
mentées par  l’action  du  froid;  il  en  est  ainsi  du  lait, 
des  menstrues,  de  l’urine,  de  la  salive,  de  la  graisse, 
de  la  transpiration  pulmonaire,  qui  ne  cesse  de  satu- 
rer d’eaii  un  air  plus  dense  et  généralement  plus  sec; 

mais  ces  fonctions  diverses  se  sont  activées  aux  dépens 
- ; . * 

de  la  transpiration  cutanée  qui  est,  souvent  réduite  à 
bien  peu  de  chose;  les  fonctions  de  la  peau  deviennent 
languissantes,  et  c’est  peut-être  pour  les  ranimer  que 
l’habitant  du  Nord  aime  à quitter  une  étuve  brûlante 
pour  se  rouler  dans  la  neige.  11  faut  joindre  aux  in- 
fluences du  froid  intense,  les  phénomènes  pathologi- 
ques observés  en  Russie,  ceux  décrits  par  Bank  et 
Soiander,  dans  leur  voyage  avec  le  capitaine  Cook;  ce 
sont  les  hémorrhagies  des  muqueuses,  les  larmes  de 
sang,  la  paralysie  des  fonctions  respiratoires,  une  mo- 
dification particulière  du  système  nerveux,  qui  perçoit 
une  sensation  de  plaisir,  laquelle  précède  la  mort,  le 
sommeil,  enfin,  qui  l’amène  infailliblement;  MM.  Lar- 
rey et  Kirkoff,  dans  la  retraite  de  Moscou,  ont  observé 
la  faiblesse  musculaire,  l’incertitude  des  mouvemens, 
la  titubation  et  l’ivresse. (Voyez  le  Mémoire  de  M.  Ger- 
dy,  sur  ce  sujet.] 

Mais,  en  dépit  ’de  tous  ces  effets,  dus  à l’action  toni- 
que du  froid  sur  l’habitant  du  Nord,  à l’aclivile  de  sa 
respiration,  à l’abondance  de  sa  nutrition,  rien  ne  peut 
remplacer  chez  lui  le  feu  vital  que  le  soleil  verse  avec  ses 


(t)  Uippocr.t  des  airs,  etc. 
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rayonssur  Icsrégionséqualoriales.  Lesélincellesqu’il  cii 
reçut  sans  éclat,  sans  ardeur,  semblent  comme  un  long 
crépuscule  polaire,  le  conduire  en  languissant  jusqu’à 
une  interminable  vieillesse;  sa  stature  rabougrie,  re- 
marquable chez  toutes  les  j^cuplades  liyperboréennes, 
semble  due  à un  arrêt  de  développement  ; il  vit  peu  et 
long-temps;  sa  languissante  puberté  ne  lui  inspire  que 
fort  tard  lespremiers  désirs  de  l’amour, ctîe  méridional 
pourrait  dire  qu’il  ne  les  éprouve  jamais;  sa  fécondité 
est  des  plus  bornées;  son  innervation  est  lente,  sa  sen- 
sibilité obtuse;  les  douleurs  physiques  qui  déterminent 
des  convulsions  sous  les  tropiques  l’émeuvent  à peine; 
les  sauvages  de  l’Amérique  du  nord  font  périr  leurs 
prisonniers  dans  de  longs  et  affreux  supplices,  et  ceux- 
ci  meurent  en  chantant  : est-ce  courage?  est-ce  insen- 
sibilité? 

La  chaleur  tempérée  réunit  pour  l’homme  dans  un 
même  pays  les  avantages  des  températures  opposées; 
circulation , respiration,  hœmatose,  développement 
musculaire,  digestion,  nutrition,  transpiration,  inner- 
vation, toutes  ces  fonctions  semblent  y avoir  acquis 
le  maximum  d’action  qu’elles  peuvent  atteindre,  sans 
se  nuire  réciproquement. 

C’est  dans  les  heureux  climats  qui  sont  doués  sur- 
tout d’une  température  modérée,  que  l'homme  physi- 
que et  moral  a pu  atteindre  son  plus  grand  degré  de 
perfection,  et  couvrir  le  sol  des  peuplades  les  plus 
compactes  à la  fois,  et  les  plus  heureuses. 

3"  IliimidiUl. 

51.  — L’humidité  agit  surtout  en  inodilianl  lo 
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jeu  alternatif  de  la  transpiration  et  de  l’absorp- 
tion tant  cutanée  que  pulmonaire.  Le  poids  du 
corps  augmente  ou  diminue,  selon  que  rime  des  deux 
fonctions  l’emporte  sur  l’autre.  Dans  les  conditions  les 
plus  ordinaires,  la  perte  moyenne  d'un  adulte  par  la 
transpiration  est  de  vingt-huit  onces  par  la  peau,  et 
sic  quinze  onces  par  l’expiration  pulmonaire  (1). 
L'homme  plongé  dans  un  air  humide  s’y  sature  jus- 
qu’à un  certain  point  d’humidité,  et  sa  constitution 
se  modifiant  par  la  puissance  relative  des  deux  fonc- 
tions d’absorption  et  de  transpiration,  se  met  en  équi- 
libre avec  l’état  hygrométrique  du  climat;  la  transpi- 
ration, en  se  ralentissant,  retient  dans  les  vaisseaux 
une  partie  des  fluides  qu’elle  est  chargée  d’exhaler. 
Aussi,  les  habitans  des  pays  de  côtes,  ensevelis  habi- 
tuellement dans  les  brumes  de  l’Océan,  présentent  sou- 
vent un  tissu  cellulaire  exubérant  et  mou,  des  jam- 
bes œdématiées,  un  gros  ventre,  désarticulations 
engorgées,  une  peau  blafarde,  un  estomac  relâché,  des 
fonctions  digestives  languissantes,  des  cheveux  pâles 
et  abondans,  une  innervation  paresseuse.  La  présence 
d’une  humidité  constante  donne  lieu  en  quelque  sorte 
à une  végétation  puissante  de  leurs  organes,  en  acti- 
vant la  nutrition.  Aussi  leur  trouve-t-ou  en  général 
une  haute  taille,  un  développement  massif,des  muscles 
volumineux , mais  noyés  dans  un  tissu  cellulaire 
gorgé  de  liquides;  chez  eux  l’amour  languit,  mais  la 
fécondité  est  grande;  toutes  les  sécrétions  sont  abon- 
dantes, mais  peu  riches.  L’humidité  étant  le  véhicule 


(1_)  Edu'arcla,  A gens  physiques. 
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des  émannlions  miasmali(iucs,  favorise  en  on  Ire  leur 
aclion  sur  l’homme. 

Les  habilans  du  Phase,  dit  Hippocrate  (1),  sont 
gramls,  charges  d’un  embonpoint  si  excessif  qu’on  ne 
leur  voit  ni  veines  ni  arliculations  ; leur  teint  est  aussi 
jaune  que  celui  des  Iclcriques;  ils  ont  la  voix  forte  et 
rude;  paresseux,  ils  no  peuvent  supporter  la  fatigue. 
Les  lièvres, les  affections  lympathiques,  les  hydropisics, 
le  scorbut,  sont  les  maladies  auxquelles  leur  climat  les 
prédispose. 

l^empérnture  chaude  et  sèche, 

52.  — Si  la  chaleur  s’unit  à l’absence  de  rim* 
midilé , alors  ses  effets  se  trouvent  exaltés , et 
l’homme  n’y  peut  plus  puiser  qu’une  existence 
difficile  ; il  peut  cependant  supporter  ainsi  une 
température  plus  élevée,  que  si  la  présence  de  l’hu- 
midité s’opposait  à la  transpiration.  En  effet,  des  ani- 
maux ont  pu  vivre  une  heure  et  demie  dans  do  Pair  à 
45  ’.  Dilférens  expérimentateurs  sont  restés  de  7 à 8 
minutes  dans  de  l’air  à 98®  c.  (Edwards.) 

Quand  un  air  raréfié  et  sec  arrive  aux  poumons,  il 
excite  une  abondante  déperdition  par  la  transpiration 
pulmonaire.  Les  inspirations  deviennent  précipitées; 
(pioique  la  transpiration  cutanée  soit  d’abord  portée 
à son  plus  haut  point , les  sueurs  sont  nulles;  toute 
l’habitude  du  corps  se  dessèche,  les  muscles  devien- 
nent grêles  et  rigides,  le  ventre  rentré;  la  stature  ra- 
bougrie ; la  [jlupart  des  sécrétions  sont  faibles  ou 


^1)  Ifippoe.r.,  De?»  airs,  elc.,  % 
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taries,  la  transpiration  même  diminue  bieniêt  aussi; 
la  peau  devient  sèche  et  comme  brûlée  , l’excita- 
tion cérébrale  est  d’une  activité  extraordinaire  ; des 
cheveux  noirs,  des  yeux  petits  et  perçans,  une  alimen- 
tation misérable  et  pourtant  suffisante,  tous  les  traits 
du  tempérament  bilieux  complètent  le  tableau  des 
peuples  soumis  à une  température  chaude  et  sèche; 
tels  sont  les  habitansdes  plateaux  desséchés,  des  terres 
sablonneuses  et  arides;  tel  est  surtout  l’Arabe,  sobre, 
maigre  et  sec  comme  le  chameau, son  compagnon.  «On 
considérait  avec  surprise,  dit  Volney,  en  parlant  des 
tribus  bédouines  du  centre  de  l’Arabie,  ces  hommes 
plus  petits,  plus  maigres  et  plus  noirs  qu’aucuns  Bé- 
douins connus;  leurs  jambes  sèches  n’avaient  que  des 
tendons  sans  mollets,  leur  ventre  était  collé  à leur  dos, 
leurs  cheveux  étaient  crépus,  presque  autant  que  ceux 
des  nègres;  il  paraîtra  peu  croyable,  mais  il  n’est  pas 
moins  vrai  que  la  somme  ordinaire  des  alimens  de  la 
plupart  d’entre  eux  ne  passe  pas  6 onces  par  jour. 
Six  ou  sept  dattes,  un  peu  de  lait  doux  ou  caillé,  suf- 
fisent à la  journée  d’un  homme  (i).  » Il  semble  en  vé- 
rité que  ces  hommes  soient  devenus  des  squelettes 
vivans , ou  qu’ils  soient  momifiés  par  le  vent  du 
désert. 

La  chaleur  devient  plus  pénible  à supporter  pour 
l’homme  (luand  elle  s’unit  à riiumidité  extrême.  La 
transpiration  devient  dilïicilc,  la  sueur  ruisselle  sur 
le  corps,  et  ne  pouvant  s’évaporer  dans  un  milieu  sa- 
turé d’eau,  elle  ne  s’oppose  plus  à raugmentation  de 


(I)  Volney,  Voyage  en  ïigyple,  l.  i,  p.  360. 
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la  température  du  corps.  M.  de  La  Roclie  ne  put  suj)- 
porter  pendant  plus  de  40’ un  bain  de  vapeur  qui 
s’éleva  seulement  de  37  à 51  J\î.  Berger,  après  42  ’ 
de  séjour  dans  un  semblable  bain  porté  de  41  à 53 
éprouva  faiblesse, vacillation,  sensation  de  brûlure  (1). 
Les  vents  de  mer  donnent  souvent  la  sensation  d’uiie 
température  chaude  et  humide;  tel  est  celui  appelé  le 
marin,  à Montpellier  : 

La  respiration  devient  pénible,  tant  par  la  rareté  de  l’air 
(lue  par  ledélauL  d’exhalation  pulmonaire;  l’hoematose 
est  réduitecàson  minimum  d’action:  puis  langiieur,  fâi^ 
blesse,  asphyxie  prochaine,  sueurs  ruisselantes,  relâ- 
chement de  tous  les  tissus,  congestions  cérébrales;  et 
en  même  temps,  sous  l’inlluence  de  la  chaleur  unie  à 
activées;  l’humidité,  toutes  les  décompositions  organi- 
ques sont  tous  les  fermens  entrent  en  action,  tous  les 
miasmes  possibles  se  développent,  et  des  épidémies  re- 
doutables, telles  que  la  lièvre  jaune  et  la  peste 
peuvent  prendre  naissance. 

Les  habitans  de  pareils  climats  peuveni  atteindre  une 
grande  staturcet  un  grand  développement;  riuimidilé 
retient  tous  les  sucs  nutritifs  et  la  chaleur  ne  cesse 
d’en  activer  l’élaboration;  ils  sont  comme  ces  oiseaux 
(ju’un  seul  jour  débrouillard  engraisse.  Ces  peuples 
mangent  et  boivent  peu  (2).  Les  Romains  mangent  à 
peine,  et  les  étrangers  qui  viennent  à Rome  y perdent 
peu  à peu  l’appétit  (Baglivi). 

Les  femmes  y sont  maladives,  sujettes  aux  perles 

(1)  Edwards,  agens  phjsiques. 

(2)  lUppocr.,  des  airs,  etc.  $ 11. 
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ulériiies,  beniicoup  sont  sUM’iles  pai’  inauvai.se  .sanl«* 
plutôt  que  par  nature,  ou  éprouvent  des  fausses  cou- 


ches (i).  Toutes  les  .sécrétions  sont  ahondanlcs  et 
meme  exagérées,  des  tlux  anormaux  s’établissent;  en 
Hollande,  à Cayenne,  dans  les  grandes  villes  générale- 


ment humides,  les  Ilueurs  blanches  sont  comme  en- 
démiques; mais  cependant  l’action  stimulante  de  la 


chaleur  sur  le  système  nerveux  n’a  point  perdu  tous 
ses  droits  : les  enfans  y sont  attaqués  de  convulsions, 
d’asthme  et  d’épilepsie  , dit  le  prince  de  la  méde- 
cine (2). 


5 Température  froide  et  sèche. 

53.  — C’est  surtout  quand  il  est  privé  d’humi- 
dité que  le  froid  con.serve  toute  l’influence  que 
nous  lui  avons  reconnue;  l’air  dense  et  privé 
d’eau  que  les  poumons  reçoivent  détermine  une 
hœmato.se  active  et  une  exhalation  pulmonaire  abon- 
dante. L’artérialisation  est  puissante  et  le  tempéra- 
ment sanguin  prédomine;  la  digestion  active  développe 
des  muscles  énergiques  (jue  la  .sécheresse  de  l’air  et  la 
transpiration  cutanée  empêchent  de  dégénérer  en 
masses  flasques  et  molles;  l’habitant  de  ces  pays  est 
svelte,  à membres  robustes  et  secs;  stimulé  constam- 
ment par  le  sang  artériel  qu’il  élabore  en  abondance, 
il  est  actif,  inquiet,  capricieux,  impatient  du  joug.  Leur 
caractère  moral  est  plus  sauvage  que  doux  (3);  les  ma- 


(1)  Wp2wcr.,<\es  airs,  elc.  % 11,  l‘2. 

(2)  IJippocr.,  Ibid.,  % 12. 

.3)  llippocr  , Ibid.,  lî). 
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hiilies  iiillammaloires  sont  leur  apanage,  la  moindre 
cause  y dclermine  des  suppurations  aux  poumons  (1). 

La  sécheresse  de  l’air  diminueen  môme  temps  toutes 
les  sécrétions;  les  léinmesy  sont  souvent  stériles,  leurs 
purgations  menstruelles  sont  en  petite  (juantilé , leurs 
accoucliemens  laborieux;  elles  sont  peu  en  état  de  nour- 
rir leurs  enfans,  et  leur  lait  est  tari;  leselforts  de  l’ac- 
couchement  y entraînent  souvent  des  pluhysies  (2). 
Peut-être  celle  dernière  maladie  y est-elle  plutôt  la 
conséquence  de  la  trop  grande  activité  du  poumon, 

soumis  à une  hœmatose  et  aune  exhalation  forcées. 

» / 

Le  froid,  uni  à l’humidité,  cesse  d’exciter  la  peau  et 
de  dessécher  les  tissus;  rend  la  transpiration  la  plus 
faible  possible  , accumule  les  sucs  blancs  qui  relâ- 
chent tous  les  vaisseaux,  et  manquant  de  la  stimulation 
causée  par  la  chaleur,  amène  une  langueur  et  une 
atonie  générales;  le  contact  de  l’air  humide,  excellent 
conducteur  du  calorique,  refroidit  le  corps  profondé- 
ment; les  rhumatismes,  les  phlegmasies  muqueuses 
de  toute  nature, lesengorgemens, l’embonpoint  excessif, 
l’atonie  des  organes,  la  paresse  de  l’innervation  et  de 
la  puberté  sont  l’apanage  des  peuples  soumis  à cea 
causes.  Les  Scythes,  a dit  Hippocrate,  sont  d’un  aspect 
uniforme,  peu  féconds,  chargés  d’un  embonpoint  tel, 
qu’on  ne  peut  distinguer  leurs  articulations; d’une com- 
plexion  humide  et  lâche,  les  femmes  y sont  prodigieu- 
sement humides  et  flasques  (8). 

(I)  Hippocr., 

'■2')  Hippocr.,  Ibid.,  ^^20. 

(3)  Hippocr.,  Ibid.,  20,  98  et  101. 
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C’est  parmi  eux  qu’on  remarquait  IVéquemment  cette 
maladive  ou  naturelle  qui  faisait  reléguer 
parmi  les  femmes  ceux  ciui  en  étaient  atteints. 

6®  Elévation  du  sol, 

54.  — Les  climats  élevés  agissent  sur  les  orga- 
nes humains  par  l’action  du  froid  sec  que  nous 
avons  déjà  développée  et  par  celle  de  la  diminution 
(le  pression  atmosphérique. 

En  effet,  l’homme  plongé  dans  l’atmosphère  est  pres- 
sé de  toute  part  d’autant  plus  fortement  que  la  hauteur 
de  cclle-ci  est  plus  grande, et  cette  pression,  très  consi- 
dérable, puisqu’elle  est  évaluée  à plus  de  30,000  liv., 
sur  tout  le  développement  delà  surface  d’un  adulte, 
peut  diminucp  de  moitié  si  l’on  s’élève  sur  les  plus  hau- 
tes montagnes;  le  corps  y devient  relativement  plus 
pesant;  la  disposition  aux  hémorrhagies , aux  hémo- 
ptysies , la  congestion  pulmonaire , la  dyspnée,  l’aug- 
mèntation  de  transpiration  insensible  en  seront  l’effet 
prochain:  la  plus  grande  rareté  de  l’air,  en  diminuant 
la  quantité  d’oxigène  fournie  par  la  respiration,  accé- 
lère les  mouvemens  de  celle-ci,  et  par  suite  la  circu- 
lation. 

La  faiblesse,  la  disposition  aux  vomissemens,  l’anhé- 
lation, accompagnent  les  voyageurs  qui  font  des  as- 
censions rapides,  sans  être  habitués  à l’air  raréfié  des 
montagnes;  l’anxiété,  l’oppression  , la  soif , dépendent 
de  l’abondance  de  l’exhalation  pulmonaire,  et  sont 
calmées  dans  un  air  humide. 

Du  reste,  il  est  assez  remarquable  que  les  effets 
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observés  par  l’ascension  rapide  sur  les  inonlagucs  des 
deux  hémisphères  n’offrent  pas  des  caractères  iden- 
tiques; on  peut  sans  doute  attribuer  cette  différence 
soit  à une  action  électrique  développée  sur  les  pics 
élevés  des  montagnes  comme  sur  des  pointes  qui  ver- 
seraient dans  l’atmosphère  des  deux  mondes  des  fluides 
opposés,  soit  à l’action  plus  voisine  du  magnétismeaus- 
tralou  boréal;  mais  toutes  ces  explications  ne  seraient 
encore  que  des  hypothèses;  voici  du  reste  les  effets 
ressentis  : dans  notre  hémisphère  on  éprouve,  en 
atteignant  des  sommets  élevées,  congestions  du  sang 
vers  la  tète,  assoupissement,  hémorrhagie  de  la  bouche, 
du  nez,  des  yeux,  des  oreilles,  etc.;  sur  les  Andes  de 
l’hémisphère  austral  .-pâleur,  déOdllance,  insomnie, 
ctourdissemens , syncopes,  vomissemens.  La  position 
horizontale  est  salutaire  dans  les  deux  cas  (1). 

L’inlluence  de  la  pression  atmosphérique,  con- 
sidérée isolément,  n’est  pas  rigoureusement  établie. 
M.  Poiseuille  a trouvé  qu’une  pression  de  deux  à trois 
atmosphères  n’agissait  en  rien  sur  la  cireulation.Barry 
au  contraire  attribue  la  progression  du  sang  dans  les 
veines  à celte  pression  et  au  vide  produit  par  l’inspi- 
ration. La  raréfaction  de  l’air  agit  aussi  sur  le  système 
nerveux,  soit  médiatement  soit  immédiatement,  d’après 
M.  Junod  {jécad.  des  Sciences) , et  le  mémoire  de 
Jurine,  rapporte  à eette  cause  l’asthme  des  mon- 
tagnards. 

7®  Emanations, 

55.  — Les  émanations  naturelles  qui  vicient 


(1)  Revue  Britannique,  t. 9 et  10.~ 1833. 
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1 air  CM  s ajüulanl  à ses  éléiiieiis,  soiU  eu  général 
le  l'ésullal  des  réaclious  chimiques  qui  sc  passeul 
l)armi  les  débris  des  coi-ps  organisés  dont  le  sol  est 
jonché  a cha(jiie  saison.  La  présence  de  la  chaleur  et 
de  riiumidilé  est  nécessaire  pour  développer  et  enlre- 
lenir  ces  sortes  de  rerinentalions;  l’absence  des  con- 
rans  d’air  ou  d’eau  facilite  l’accumulation  des  miasmes 
(|u’cllcs  développent  ; les  pays  de  marécages  réunissent 
au  plus  haut  degré  ces  eondilions.  Nous  renverrons 
donc  au  chapitre  II , où  nous  traitons  des  eaux  et 
surtout  des  eaux  stagnantes,  pour  tracer  le  tableau 
de  rinlliience  des  émanations  sur  rhomme. 


8®  Lumicre. 


56.  L’intluence  de  la  lumière  s’exerce  dans  tout  le 
règne  organique,  en  revêtant  les  animaux  et  les  plantes 
des  couleurs  les  plus  tranchées;  c’est  elle  qui  noircit 
les  cheveux  de  l’homme,  brunit  sa  peau  et  ses  yeux, 
et  probablement  le  modifie  plus  profondément.  Serait- 
il  vrai  qu’elle  contribuât  à développer  la  forme  nor- 
male des  individus?  M.  de  Humbolt  a trouvé  les  peu- 
ples nus  et  inleriropicaux  plus  développés,  mieux  con- 
formés et  plus  exempts  de  dilïbrmités  que  les  autres. 
Quand  les  têtards  sont  conservés  dans  l’obsurité, 
sans  (pj’on  entrave  leur  respiration,  leur  méta- 
morphose se  trouve  retardée  ou  môme  empêchée  (d). 

L’influence  de  l’absence  de  la  lumière  sur  la  pro- 
duction du  goitre,  du  crétinisme,  des  maladies  scro- 


(L  Edwards,  Inlluence  des  agens  physiques. 
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phulciises  , el  des  difformités  du  système  osseux  est 
au  moins  fort  probable,  si  elle  n’est  pas  encore  suffi- 
samment démontrée. 


9°  FAtctvicitè . 

57.  L’électricité,  qui  par  analogie  semble  devoir 
jouer  le  rôle  du  plus  actif  de  tous  les  stimulans,  qui 
agit  si  puissamment  sur  la  végétation  , qui,  sous  la 
forme  galvanique , convulsionne  les  muscles,  même 
après  la  mort,  el  manifeste  de  si  singulières  affinités 
avec  la  cause  inconnue  qui  anime  les  parties  nerveuses, 
n’a  pas  encore  révélé  d’une  manière  sufïisante  l’in- 
fluenceclimatologique  que,  par  sa  répartition  dans  l’at- 
mosphère, elle  doit  nécessairement  exercer  sur 
l’homme. 


10®  Productions  du  sol. 


58. — Partout  où  le  climat  couvre  la  terre  de  pro- 
ductions diverses  et  de  formes  végétales  variées , 
il  devient  en  meme  temps  favorable  au  dévelop- 
pement de  riiomme.  L’homme  et  la  végétation  , 
comme  les  hôtes  d’un  meme  sol , se  sont  acclima- 
tés aux  mêmes  lieux.  Partout  où  le  triple  accès  du 
soleil,  de  l’air  et  de  riiumidilé  a fait  naître  les  plantes 
et  prodigué  la  verdure,  l’homme  a paru  comme  une 
dernière  production, seplaisant  aux  mêmes  influences, 
el  par  cela,  citoyen  né  de  tous  les  sols  qui  pourront 
le  nourrir.  Bien  loin  que  riiommeet  les  végétaux  puis- 
sent jamais  se  nuire  en  s’accompagnant  toujours,  ils 
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se  prôlenl  uu  contraire  un  merveilleux  soutien  et  un 
aliment  mutuel.  L’un  élabore  par  sa  respiration  Ta- 
cide  carbonique  qui  développe  ceux-ci,  et  à leur  tour 
ns  purifient  l’air  que  riiomme  respire;  ils  nourrissent 
l’homme  pendant  sa  vie,  l’homme  les  multiplie  par 
son  industrie , et  après  sa  mort  les  nourrit  de  ses 
restes. 

La  présence  des  masses  de  verdure  végétale  con- 
tribue à purifier  l’atmosphère  des  diverses  exhalaisons 
organiques,  et  les  pays  les  plus  malsains  sous  ce  rap- 
port le  sont  à peine  ou  cessent  de  l’être,  ainsi  qu’on 
le  voit  en  Égypte  ou  à Cayenne,  quand  leurs  printemps 
en  les  recouvrant  de  moissons  naissantes,  les  a con- 
vertis en  champs  de  verdure  et  de  fleurs. 

^.—MODIFICATIONS  GÈNÈHALES. 

L’homme,  ainsi  modifié  par  le  climat , devient 
l’élément  des  peuples  et  concourt  individuellement  à 
leur  physionomie  générale;  mais  ceux-ci  à leur  tour, 
quand  les  générations  successives  ont  largement  déve- 
loppé les  influences  climatologiques,qiiand  l’hérédité  a 
longuement  creusé,  en  la  conservant  de  siècle  en  siècle, 
la  trace  des  siècles  passés,  deviennent  des  types  recon- 
naissables qui  se  sont  mis  en  harmonie  complète  avec 
le  climat,  et  qui  en  sont  devenus  l’expression  vivante. 
Parmi  tous  les  traits  spéciaux  que  le  climat  dessine  sur 
les  individus,  il  en  est  qui  sont  trop  jeunes  ou  trop 
fugitifs  pour  être  bien  saisis,  mais  il  grave  profondé- 
ment sur  les  masses  des  empreintes  indélébiles;  por- 
tons donc  notre  observation  sur  les  peuples  eux-mêmes 
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pour  lâcher  d’y  découvrir  des  inilueiiccs  spéciales 
plus  éloignées,  et  passons  successivement  en  revue  la 
mortalité,  la  longévité,  la  durée  moyenne  de  la  vie,  la 
fécondité,  la  population,  les  habitudes,  les  lempéra- 
mens,les  formes,  les  couleurs,  les  races,  en  ce  qui  con- 
cerne l’action  du  climat. 


59.  Mortalité.  — Si  l’on  considère  d’abord  les  gran- 
des divisions  territoriales,  on  verra  que  la  mortalité 
est  loin  d’être  semblable  partout,  et  varie  même  dans 
une  étendue  surprenante.  Dans  le  climat  de  l’Inde,  à 
Bombay, il  meurlparan  1 habitant  sur  50  (voyez  le  ta- 
bleau n"  S'',  les  pays  équatoriaux  olFrent  tous  une  fort 
grande  morlalité;  déjà  nos  régions  tempérées  semblent 
avoir  un  avantage  marqué  sous  ce  rapport,  et  les  climats 
môme  de  l’Europe  méridionale  ne  perdent  plus  qu’un 
de  leurs  habilans  sur  30;  mais  le  nord  possède  un 
avantage  immense  pour  la  conservation  de  la  vie,  il 
ne  meurt  plus  sous  sa  froide  égide  qii\in  individu  sur 
-44,  48  et  môme  59.  Beaucoup  de  causes  sans  doute 
peuvent  venir  comp!i(|uer  ce  résultat  : ainsi  la  mor- 
talité de  la  PYance  a diminué,  depuis  50  ans,  de  1 sur 
59  à \ sur  39;  celle  de  l’Angleterre  de  \ sur  40  à i 
sur  58.  Nous  verrons  à apprécier  plus  tard  ces  va- 
riations heureusement  dues  à la  civilisation  croissante 
des  deux  pays;  mais  la  Suède,  mais  l’Irlande,  mais 
l’Écosse,  ne  sont  pas  des  pays  chez  lesquels  la  civili- 
sation ait  produit  de  semblables  merveilles,  et  la  mar- 
che générale  des  résultats  nous  permet  de  tirer  les 
conséquences  consignées  dans  le  tableau  n°  6. 


Ainsi  donc,  en  régie  générale, 


la  morlalité  va  crois 
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sanl  du  nord  au  midi,  proporlionncllenieiil  à la  luli- 
ludc  et  peut  vaiier  du  simple  au  double. 

Quelles  seront  les  causes  d’un  pareil  résultat?  Il 
faut  les  chercher  sans  aucun  doute  dans  les  attributs 
opposes  que  nous  avons  reconnus  au,\  climats  équa- 
toriaux et  polaires,  mais  non  pas  dans  tous.  L’extrême 
humidité  des  tropi<jues  est  une  cause  puissante  de  vé- 
gétation, mais  non  de  mort;  lesémanations abondantes 
qui  s’en  exhalent,  que  l’humidité  entraîne  à l’état  de 
vapeur  et  que  la  chaleur  développe  en  sont  une  cause 
plus  évidente,  dont  la  part  est  sans  doute  fort  grande, 
mais  qui  n’est  peut-être  pas  la  principale;  un  grand 
nombre  de  localités  pourraient  être  citées  comme  de- 
vant s’en  trouver  exemptes;  la  chaleur,  ce  principal 
attribut  des  latitudes  basses,  ce  stimulant  énergique, 
fait  éclore,  mûrir  et  faner  la  vie  avec  une  douloureuse 
promptitude;  l’homme,  qui  en  sent  constamment  la 
présence,  fleurit  et  meurt  comme  une  piaule  en  serre 
chaude;  la  puberté,  qui  marque  une  des  premières 
phasesdelavie,  ctqui  apparaît  généralement  à la  lin  de 
son  premier  cinquième,  atteint  l’enlant  du  méridional 
avant  12  ans,  pendant  que  l’homme  des  climats  froids 
est  encore  à l’attendre  à sa  20'"''  année. 

Sans  aucun  doute  aussi,  les  causes  de  maladies  sont 
plus  fréquentes  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  de 
l’humidité,  ces  deux  fermens  si  puissans.  On  peut 
voir,  tableau  n°  18,  qu’à  la  latitude  de  Philadelphie, 
la  mortalité,  pendant  l’été  et  l’automne,  est  près  d’un 
tiers  plus  considérable  que  dans  les  mois  d’hiver,  et 
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qu’elle  est  due  sui  lout  aux  fièvres,  aux  affections  spas- 
modiques et  gastro-intestinales. 

En  suivant  sur  une  plus  petite  échelle  la  différence 
que  présentent  le  nord  et  le  midi  de  la  iM’ance,  on 
trouve  (tableau  n.  23),  en  comparant  la  moyenne  des 
décès  dans  dix  départemens  pris  dans  chaque  ré- 
gion, ({lie  la  mortalité,  qui  est  de  1 sur  37,95  dans  le 
midi,  n’est  plus  (jiie  de  1 sur  AA  dans  le  nord,  résul- 
tat conforme  au  précédent  et  dûaux  mêmes  causes. 

Si  l’on  cherche  à évaluer  quelle  est  sur  la  mortalité 
l’influence  de  l’élévation  des  climats,  on  est  frappé  de 
son  action  conservatrice. Ainsi  l’ Écosse  et  la  Norwège,à 
moitié  sauvages,  occupent  les  derniers  rangs;  la  Suisse 
n’a  pas  plus  de  mortalité  que  la  Prusse;  et  l’Espagne, 
malgré  sa  latitude  méridionale,  n’en  a pas  davantage  : 
c’est  que  le  sol  de  la  péninsule  ibérique  présente  à son 
centre  un  plateau  élevé  sur  lequel  l’air  se  trouve  à la 
fois  plus  pur  et  plus  rafraîchi;  en  effet,  Madrid  est  éle- 
vé de  608  mètres  au  dessus  des  mers;  St-lldefonse  de 
l,d55,elc.; en  comparant  en  France  (tableau  21)  dix 
départemens  montueux  avec  dix  autres  de  basses  ter- 
res, mais  non  marilimes,  on  trouve  la  proportion  des 
décès  de  1 sur  43,75,  dans  les  premiers,  et  de  1 sur 
4i, 20 dans  les  seconds. 

Dans  les  Hautes- Pyrénées,  elle  est  meme  réduite  à 
i sur  55. 

La  mortalité  prend  au  contraire  un  accroissement 
rapide  dans  les  terres  marécageuses.  Dans  les  districts 
montagneux  de  la  Suisse,  la  moitié  des  habitans  atteint 
47  ans,  et  l’on  compte  un  vingtième  d’octogénaires  : 
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dans  les  districts  marécageux,  au  contraire,  la  vie 
moyenne  n’est  que  de  25  ans,  et  il  n’y  a qu’un  octogé- 
naire sur  52  habitans  (1). 

60.  La  durée  moyenne  de  la  vie  est  en  rapport  exact 
avec  la  mortalité  : si  cette  dernière  en  effet  enlève  un 
trentième  des  habitans,  il  faut,  tout  balancé,  qu’après 
trente  ans  la  génération  entière  soit  renouvelée,  et  ce 
renouvellement  ne  paraît  pas  avoir  varié  beaucoup 
dans  les  mêmes  climats,  si  ce  n’est  dans  quelques 
pays  d’une  civilisation  plus  avancée.  Domitius  lllpia- 
nus,  d’après  des  calculs  basés  sur  les  registres  tenus 
à Rome  par  les  censeurs,  depuisSextus  Tullius  jusqu’à 
Justinien,  a fixé  la  durée  moyenne  de  la  vie  à trente 
ans,  pendant  toute  cette  période;  et  aujourd’hui  en- 
core nous  trouvons  dans  les  tables  de  mortalité  de  la 
ville  de  Florence,  et  dans  celles  qui  résument  la  géné- 
ralité de  la  mortalité  en  Italie,  une  proportion  toute 
pareille. 

Mais  la  durée  probable  de  la  vie  et  la  longévité  chez 
les  différens  peuples,  sont  deux  élémens  corrélatifs  en- 
tr’eux,  qui  diffèrent  complètement  des  deux  premiers 
que  nous  venons  d’analyser. 

La  mortalité,  fort  grande  dans  certains  climats,  peut 
laisser  à quelques  êtres  épars  qui  auront  échappé  à 
ses  coups,  le  privilège  d’une  remarquable  longévité,  et 
dans  d’autres  au  contraire  elle  peut,  en  faisant  des 
moissons  lentes  et  régulières,  laisser  fleurir  une  bril- 
lante population  d’hommes  adultes,  et  pas  un  cente- 
naire. 

(t)  Pr«r<;,on  Ucversioiiary  paymenls,  2 vol.  , p.  378. 
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Ce  sont  les  tables  de  mortalité  dirtribuées  par  âges 
qui  pourront  seules  nous  dévoiler  cet  obscur  sujet. 
(Voyez  les  tableaux  13  et  1-4,  et  les  courbes  de  morta- 
lité, tableau  26).  Ainsi  de  0 d’age  à 5 ans,  plus  du  tiers 
des  enfans  périssent  à nos  latitudes,  et  cette  précoce 
moisson  d’hommes  présente  à ceux  qui  lui  échappent 
de  plus  grandes  chances  de  vie  probable  et  de  longé- 
vité, que  si  la  mort  frappait  des  coups  plus  réguliers. 

Mais  cependant  le  nord,  qui  diminue  tant  l’influence 
générale  de  la  mortalité,  est  en  même  temps  la  patrie 
des  centenaires , des  milliers  d’exemples  l’attestent: 
tels  qu’en  Écosse,  James  Lawrence,  mort  à 140  ans; 
en  Irlande,  la  comtesse  de  Desmond,  morte  à 140;  la 
comtesse  Ecleston , morte  à 143 , Thomas  Winslow,  à 
146.  En  Angleterre,  Jean  EfTingham,  âgé  de  144  ans; 
Francis  Consist,  de  150;  Thomas  Parre,  de  152.  En  . 
Norwège,  Joseph  Surrington  , mort  à l’âge  de  160 
ans(l),  et  tant  d’autres,  dont  il  serait  facile  de  faire  un 
long  journal. 

En  Norwége,  la  longévité  est  généralement  fort 
grande;  ainsi,  en  1763,  dans  le  district  d’Aggherus, 
on  trouva  150  couples  qui  avaient  vécu  ensemble  80 
ans;  en  1761,  sur  6,929  décès,  on  trouva  394  nona- 
génaires, et  63  centenaires  (2),  En  Russie,  on  trouva 
en  1804,  sur  1 ,358,287  décès,  1,501  de  90  h 95  ans; 
1,501  de  100  à 105;  71  de  100  à 110;  22  de  110  à 115; 
22  de  115  à 120,  3 de  120  à 125  (3). 

M)  Virey,  De  la  puissance  vitale,  pag.  458  et  suiv. 

(2)  Emlon,on  I.ongevily,  pag.  75,  142,  et  J.  Sinclair,  1. 1. 

Fo(Z(fré,  Med.  leg.,  1. 1. 
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En  Ernnce,  an  conlraîre,  904,092  décès  ont  fourni 
en  4802  5,134  de  90  à 400,  mais  au-delà  seulement, 
39  do  400  à 405,  44  de  105  à 440,  et  2 de  440  à 
148  (4;. 

Londres,  de  4730  à 4758,  a fourni  sur  740,356  dé- 
cès, 230  centenaires  (2^\  et  Lyon  seulement  19  pen- 
dant 25  ans. 

A peine,  au  contraire,  trouve-t-on  (|uelques  méri- 
dionaux qui  atteignent  100  ans.  Les  nègres  de  la  côte 
de  Guinée,  dit  John  Sinclair,  ont  une  bonne  santé, 
mais  sont  vieux  t'i  60  ans.  En  4 784,  l’empereur  de  la 
Chine,  faisant  rechercher  les  plus  âgés  de  ses  sujets 
pour  leur  faire  une  fondation  pieuse,  on  n’en  trouva 
que  peu  qui  fussent  centenaires  (3i. 

Ce  même  avantage,  offert  par  les  climats  froids,  les 
pays  montagneux  le  préscntenî.  : l’Écosse,  le  pays  de 
Galles,  l’Auvergne,  la  Suisse,  la  Savoie,  les  Pyrénées, 
l’Abyssinie,  les  plateaux  élevés  de  l’Arcadie  et  de 
l’Étolie,  si  célèbres  en  Grèce,  ceux  de  l’Asie  centrale 
dont  on  a sous  ce  rapport  raconté  tant  de  merveilles, 
prolongent  la  vie,  sont  riches  en  centenaires,  et  con- 
trastent avec  les  plaines  de  la  Flandre,  delà  Hollande, 
de  la  Pologne,  etc.  Les  districts  montueux  de  la  pro- 
vince d’isesk,  en  Sibérie, d’après  Pallas,sont  pleins  de 
vieillards  de  400  à 420  ans;  les  plaines  voisines  sont 
loin  d’en  offrir  autant;  de  môme  sont  les  départe- 
mens  élevés  de  la  France  qui  nous  fournissent  le  plus 

; i)  Fodérô,  med.  leg. 

(2)  Ibidem. 

(3)  J.  Sinefair,  Code  de  santé,  1.  2. 
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de  cenienaires.  La  purcié  de  l’air  et  l’abaissement  de 
la  leinpéralnre  sont  les  causes  prol)ables  de  celle  in* 
nuencc  des  pays  élevés;  mais  il  ne  faudrait  pas  la 
regarder  comme  croissant  sans  mesure  ; sur  les 
pics  trop  élevés  la  diminution  de  pression  parait 
peu  favorable  à la  vie;  aucun  des  religieux  du  mont 
Sl-Bernard  ne  passe  ou  n’atteint  même  un  âge  d’homme 
ordinaire;  les  fidèles  animaux  (jui  les  aident  dans  leur 
mission  philanthropique  succombent  de  même  préma- 
turément. Reconnaissons  donc  ici  seulement  rinlluence 
favorable  du  froid,  de  la  ventilation  et  de  la  pureté  de 
air. 

Celle  même  dilTérence  se  fait  remarquer  entre  les 
conlinens  et  les  îles;  l’air  vif  et  pur,  quoique  humide 
des  mers,  qui  baigne  ces  dernières  localités;  la  venti- 
lation constante,  qui  rafraîchit  et  purifie  leur  sol,  gé- 
néralement élancé  comme  une  montagne  au  milioii 
des  plaines  humides  de  l’Océan,  les  rendent  plus  salu- 
bres et  ainsi  favorables  à la  longévité. 

On  cite  en  elFel , même  dans  les  pays  chauds,  les 
Bermudes  où  l’on  compte  beaucoup  de  cenienaires  (1); 
la  Barbado,  Madère  (2),  les  anciennes  îles  Fortunées; 
mais  ce  sont  dans  les  Hébrides,  dans  les  îles  occiden- 
tales de  l’Écosse,  dans  l’Irlande  elle-même,  queTon  a 
trouvé  les  plus  bénux  exemples  de  la  .salubrité  des 
îles  (.3). 


(1)  Abrégé  (les  Traüs.  pliil,,  1. 1. 

{■2)  Trans.  phil.,  loin.  57. 

(3;  Marlin'x,  Üescripliou,  of  Ibe  Western  Islands,  of  Scolland, 
pag.  373, 
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f)l.  fécondité,  population.  — La  fécondité  dans 
Tespèce  humaine  varie  ainsi  que  la  nioiTalilé  dans  une 
grande  proportion  ; mais  elle  est  le  résultat  d’une  in- 
finité de  causes  complexes  ; le  bien-être,  la  nourriture, 
les  excitans  divers,  le  genre  de  vie,  le  degré  de  civili- 
sation et  mille  autres  influences  compliquent  le  résul- 
tat. Tâchons  seulement  de  démontrer  les  rapports  qui 
la  font  dépendre  du  climat.  En  jetant  les  yeux  sur  le 
tableau  n"  20,  très  incomplet,  la  Suède,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Russie,  offrent  un  rapport  des  naissances 
aux  habitans  proportionnellement  moindre  que  la 
Prusse,  les  Pays-Bas,  la  France,  c’est-à-dire  une  fé- 
condité sensiblement  plus  grande  au  midi. 

Dans  le  tableau  (n®  21)  desdépartemensde  la  France, 
la  comparaison  devient  plus  facile,  et  si  l’on  met  en 
regard  dix  départemens  pris  au  midi  et  dix  pris  au 
nord,  la  moyenne  des  naissances  est  de  1 sur  32  ha- 
bitans dans  le  premier  cas  et  de  1 sur  36  dans  le  se- 
cond; mais  c’est  en  observant  ce  qui  se  passe  sous  la  zone 
torride,  que  les  différences  deviennent  extraordinaires; 
la  fécondité  paraît  lutter  d’énergie  avec  les  causes  de 
dépopulation  que  nous  y avons  trouvées;  sur  la  côte  de 
Guinée,  on  voit  souvent  des  pères  ayant  200  enfans 
vivans  à la  fois  (1).  Chez  plusieurs  peuples  méridio- 
naux, les  Perses,  les  Romains,  les  Spartiates,  les  Plié-, 
niciens,  les  Carthaginois,  l’infanticide  était  permis,  et 
la  fécondité  permettait  d’y  sacrifier  sous  divers  pré- 
textes une  foule  de  jeunes  victimes  à leur  naissance. 

Chez  les  peuples  barbares  comme  chez  ceux  des 

(I)  Smith' s,  new  Voyage  (o  Guinea,  p.  202. 
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Mes  (le  la  mer  du  Sud,  l)eaucoup  de  jeunes  femmes 
s’efforcent  de  ne  pas  devenir  mères,  et  empêchent  leur 
grossesse  par  des  herbes  vénéneuses;  en  outre  tous 
les  enfans  difformes  et  l’un  des  deux  jumeaux  quand 
il  en  naît,  sont  impitoyablement  sacrifiés  (i);  en  Chine, 
où  l’on  redoute  l’excès  de  population,  des  nouveau- 
nés  abandonnés  dans  les  grandes  villes  sont  enlevés 
au  tombereau,  au  dire  peut-être  exagéré  des  voya- 
geurs. 

Si  l’on  porte  au  contraire  ses  regards  vers  les  ré- 
gions du  Nord,  où  la  mortalité  est  souvent  moitié 
moindre,  il  semble  qu’on  devrait  les  trouver  remplies 
d’une  population  exubérante,  et  cependant  rien  de 
plus  désert  que  leur  aspect  (tabl.  23);  c’est  que  la 
nature  prévoyante,  en  y ralentissant  les  coups  de  la 
mort,  peut  à peine  y combler  les  vides  qu’y  laisse  son 
impuissance  à beaucoup  produire  : dans  un  dénom- 
brement de  la  paroisse  de  Kilsith,  eii  Écosse,  on  n’a 

pas  trouvé , terme  moyen  , 3 enfans  par  chaque  fa- 
mille (2). 

A Saint-Pétersbourg,  de  1813  à 1822,  la  propor- 
tion des  naissances  aux  décès  n’a  été  que  de  100  à 134. 

11  y aurait  donc  eu  dépopulation  réelle  sans  l’immi- 
gration (3). 

Quant  aux  migrations  des  barbares,  qui  ont  à plu- 
sieurs reprises  et  surtout  q l’époque  de  la  grande 

(1;  D&  liumboll^  Voyage  aux  régions  équinoxiales, 
c/a^r  Account  of  Scolland,  vol.  18,  pag.  263,  et  J,  Sin^ 

(3)  Kevue  Ttrilannique,  t,  5-6. 
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invnsion  , inonde  nos  conirées  ; elles  proiiveiu  non 
pas  1 extrême  population  du  Nord,  mais  la  difricullé 
(pièces  liabitans  trouvaient  à sedéveloppcr sur  un  sol 
ingrat,  leur  désir  ardent  de  jouir  du  ciel  plus  doux 
de  la  France  , de  l’Espagne  et  de  l’Italie  (pi’ils  avaient 
une  fois  vues;  et  d’ailleurs  à l’épo(pie  que  je  cite,  il 
y eut  un  choc  de  peuples  qui  les  fit  refluer  depuis 
l’Asie  boréale  iusqu’à  notre  Europe  tempérée;  jamais 
les  populations  chinoises  n’ont  envahi  les  plages  arides 
de  la  Mongolie,  et  toujours  les  hordes  de  ces  déserts 
ont  couru  vers  les  provinces  du  céleste  Empire. 

f)2.  Les  différences  entre  la  mortalité  et  la  fécondité 
donnent  raccroissement  de  la  population  , et  la  table 
(23),  extraite  d’un  travail  de  M.  de  llumbolt,  donne 
sa  densité  dans  les  divers  pays  habités.  Ici  peut-être 
une  remarque  peut  se  faire,  c’est  qu’il  semble  qu’en 
général  quand  la  mortalité  (liminue  quelque  part,  la 
fécondité,  par  des  causes  souvent  difficiles  à saisir, 
tend  à s’y  restreindre. 

En  France  (labl.  5 et  20),  la  mortalité,  de  1781  à 
1831,  diminue  de  1 sur  26  à 1 sur  40  et  les  nais- 
sances de  1 sur  29  à 1 sur  33,  dans  la  même  période, 
et  malgré  les  causes  de  civilisation  que  l’on  pourrait 
invoquer  pour  expliquer  le  premier  résultat;  dans  les 
villes,  il  Paris  par  exemple,  la  mortalité  et  la  propor- 
tion des  naissances  augmentent  tout  à la  fois. 

Les  départemens  considérés  individuellement,  com- 
me ceux  de  l’Aube,  du  Calvados,  du  Cantal , de  la 
Haute-Marne,  de  l’Oise,  de  l’Orne,  des  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées,  de  la  Sarihe,  etc.,  offrent  celte  coïncidence 
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d’une  (liminulion  de  naissoiices  el  de  moi  taliLé.  Quand, 
au  eonlraire,  la  niorlalilé  est  plus  active,  comme  dans 
l’Ailier,  les  Bouches-du-Rhône,  rille-et-Vilaine , le 
Finistère,  le  Rhône,  etc.,  la  fécondité  devient  aussi  bien 
plus  grande. 

L’accroissement  delà  population  et  sa  densité  sur  un 
point  sont  en  dernier  résultat  les  élémens  (pii  nous 
feraient  connaître  par  Texpérience  de  plusieurs  siècles 
quels  sont  les  climats  les  plus  favorables  à l’homme. 

Le  plus  simple  examen  fera  reconnaître  que  les  par- 
ties du  globe  où  la  fertilité  végétale  esta  la  fois  abon- 
dante et  variée,  sont  en  même  temps  celles  où  l’espèce 
humaine  s’est  accumnlèe  de  préférence,  et  (pFà  l'ex- 
ception  de  celles  où  des  eaux  stagnantes  accusent  la 
négligence  de  l’habitant,  ce  sont  elles  aussi  qui  sont 
le^jlus  favorables  à la  fécondité,  à l’accroissemeiU  et 
à la  densité  de  la  population.  On  reconnaît  cette  vérité 
en  jetant  les  yeux  sur  les  tables  de  population  données 
par  M.  de  Humbolt  (Voyage  aux  régions  équinox.)  et 
par  M.  Balbi;  nous  en  conclurons  queriiommese  plaît 
le  mieux,  à n’en  pas  douter,  dans  les  zônes  tem- 
pérées, près  des  côtes  modérément  élevées  au  dessus 
du  niveau  des  mers,  dans  les  lieux  où  le  triple  accès 
du  soleil,  de  l’humidité  et  de  Fair,  rend  la  vie  fa- 
cile, salubre  et  abondante,  aux  latitudes  où  les  condi- 
tions de  mortalité  de  la  zône  torride  commencent  à 
s’affaiblir  et  où  l’influence  engourdissante  du  froid 
n’a  pas  encore  restreint  la  fécondité,  là  où  les  formes 
végétales,  non  pas  les  plus  gigantesques,  mais  les  plus 
variées,  les  plus  nombreuses,  les  plus  étrangères  môme, 


94 


CLIMATS. 

celles  (lu  Mord  et  de  l’é(|ualeur,  viennent  se  conl'on- 
dre  et  se  marier.  En  effet  si  nous  suivons  les  données 
de  M.  deHumboltpour  notre  héniisplière,  nous  trouve- 
rons les  populations  les  plus  nombreuses  dans  les 
climats  que  nous  venons  de  designer;  c’est  la  Chine 
en  effet  qui  nous  les  offrira  avec  ses  J 50,000,000  d’ha- 
bitans  qu’il  faut  peut-être  porter  à 300, et  qui  s’agitent 
dans  ces  plaines  de  300  lieues  de  long,  arrosées  par 
le  Kiangetparle  fleuve  Jaune  (jui  les  sillonnent  comme 
des  bras  de  mer,  la  Chine  ()ui  présente  à elle  seule  près 
du  dixième  de  la  terre  habitable;  c’est  la  péninsule  de 
rinde  qui  nourrit  plus  de  100  millions  d’hommes, 
vaste  berceau  de  l’espèce  humaine  et  dont  les  souve- 
nirs se  perdent  dans  la  nuit  des  temps;  c’est  la  Perse, 
c’est  la  Mésopotamie,  l’Asie  mineure,  l’Égypte,  les  îles 
de  la  Grèce,  les  Péninsules  italicpie  et  ibérique,  les 
côtes  où  fleurissait  Carthage , les  îles  Britanniques  et 
l’Europe  tempérée;  si  l’on  sort  de  cette  zône  que 
trouve-t-on?  2,000,000  d’habitans  dans  l’Asie  boréale, 
qui  se  perdent  dans  465  mille  lieues  carrées,  4 à 5 
millions  dcTartares  qui  sillonnent  de  leur  vie  nomade 
les  déserts  de  TAsie  centrale;  des  tribus  voyageusesd’A- 
rabes  sur  une  plaine  desséchée  de  600  lieues  de  long 
sur  300  de  large;  la  Suède  et  la  Norvvège  n’ont  que 
OOhabitans  par  lieue  carrée,  et  l’immense  Afrique, 
d’après  les  recherches  de  M.  Balbi,  ne  nourrit  que 
80  millions  d’habilans  sur  son  large  continent  que  le 
soleil  dévore  et  dont  les  pluies  équatoriales  inondent 
les  côtes  malsaines.  Isolons  de  ce  tableau  l’Amérique, 
trop  tard  entrée  dans  le  monde  pour  nous  olfrir  des 
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résultats  définilils.  Mais  c’est  à ses  deux  portions  tem- 
pérées que  l’analogie  semble  réserver  le  plus  de  popu- 
lation et  le  plus  d’avenir. 

63.  Habitude  extéi‘ieure. — La  stature,  chez  les  peu- 
ples, paraît  liée  à plusieurs  conditions  qui  résident 
dans  lecliniat.  L’influence  de  la  chaleur  et  de  riuimi- 
dité,  a contribué  à développer  la  taille  des  peuples;  les 
Anglais  sont  d’une  assez  haute  stature;  les  Anglo- 
Américains,  transplantés  sur  un  terrain  plus  chaud, 
le  sont  encore  davantage  : on  connaît  la  taille  gigan- 
tesque des  Pa lagons  et  des  sauvages  de  la  mer  du  Sud; 
les  nègres  malais  sont  fort  grands;  ce  qui  nous  reste  des 
Guanches,  conservé  surtout  dans  les  caveaux  de  Téné- 
riffe,  nous  les  présente  comme  un  peuple  d’une  très 
haute  taille;  les  Caribes  de  l’Amérique  équinoxiale 
étaient,  dit  M.  de  Humbolt,  une  race  d’hommes  élan- 
cés de  5 pieds  iO  pouces;  les  Cafres  forment  une  fort 
belle  race  : leur  taille  est  haute  , leur  corps  robuste, 
leurs  proportions  belles. 

Cette  influence  s’observe  de  mèmechez  les  animaux  : 
les  sangliers  d’Europe,  transportés  à Cuba,  ont  atteint 
une  taille  double;  il  en  est  de  même  des  bœufs  trans- 
portés au  Paraguay  par  les  Européens.  Le  ricin  est  une 
plante  herbacée  dans  nos  climats,  c’est  un  arbre  sous 
la  ligne. 

Dans  le  Nord,  l’Eskimau  , le  Lapon  et  toutes  les 
peuplades  circompolaires,  sont  d’une  taille  rabougrie; 
et  cependant  la  môme  race  mongole,  dont  ils  sont  des 
rameaux,  présente  une  taille  élevée,  chez  les  Chinois 
ainsi  que  dans  lesessaiins  isolés  qui  se  sont  confondus 
dans  leurs  incursions  avec  les  méridionaux  de  l’Asie. 
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Mais  la  chaleur,  unie  à la  sécheresse,  paraît  au  con- 
traire une  cause  de  diminution  de  stature  : l’Arahe, 
tout  amaigri  par  scs  sables,  atteint  cinq  pieds  à peine; 
riüspagnol  et  l’Italien  n’ont  pas  une  taille  beaucoui) 
plus  élevée,  et  toutes  les  peuplades  du  Nord,  qui  doi- 
vent, comme  les  peuples  précédons,  leur  origine  à la 
race  blanche,  ont  dans  tous  les  temps,  au  sein  de  l’hu- 
midité constante  de  leurs  forêts,  présenté  une  taille 
remarquable.  Les  Francs,  les  Goths , les  Lombards, 
parurent  d’une  taille  démesurée  aux  Romains  effrayés 
de  leur  aspect  sauvage.  Aujourd’hui  encore,  les  Danois, 
les  Scaniens,  ont  la  taille  la  plus  haute  parmi  les  Eu- 
ropéens (1);  c’est  qu’à  l’humidité  de  leur  climat  il  se 
joint  une  autre  cause  qui  agit  sur  tous  les  êtres  orga- 
nisés, c’est  le  retard  de  l’époque  de  la  reproduction; 
l’espèce  humaine  est  sujette  à celte  loi  générale  de  la 
nature,  qui  développe  l’individu  jusqu’à  ce  que  la  pu- 
berté soit  produite  et  la  reproduction  de  l’espèce  as- 
surée; dans  les  pays  intertropicaux,  la  puberté  est  des 
plus  précoces, mais  la  rapidité  de  la  vie  permet  un  grand 
accroissement,  avant  môme  (pie  l’individu  soit  pubère. 
Dans  les  climats  modérément  froids,  l'a  puberté  tardive 
amène  un  lent  mais  très  long  développement,  et  la 
stature  de  leurs  habilans  se  relève  par  une  cause  dif- 
férente. Tacite  attribuait  déjà  la  haute  taille  des  peu- 
plades germaniques,  à la  chasteté  et  à la  puberté  tardive 
de  leurs  jeunes  guerriers.  Vers  le  pôle,  l’àpreté  du  froid 
et  le  dessèchement  de  l’air  deviennent  un  obstacle  pré- 

U 

(1)  lilumenbach. 
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dominant  qui  s’oppose  au  développement  de  Tindividu, 
et  dans  nos  contrées  tempérées , la  précocité  des  or- 
ganes génitaux  l’emporte  déjà  sur  la  rapidité  du  déve- 
loppement. L’habitant  des  montagnes , exposé  à un  cli- 
mat plus  froid  que  sa  latitude  ne  l’est,  voit  tout  à la  fois 
par  cette  même  raison  sa  puberté  languir, sa  vies’accroî- 
treet  sa  taille  s’élever,  à moins  qu’il  ne  vive  dans  une 
région  assez  haute  pour  que  le  froid  et  la  sécheresse 
deviennent  des  obstacles  prédominans,  à moins  aussi 
qu’il  ne  trouve  dans  le  peu  d’aisance  dont  il  jouit,  des 
causes  d’infériorité  relative,  si  on  le  compare  avec 
l’habitant  mieux  nourri  et  plus  civilisé  des  plaines 
fertiles  (i). 

64.  La  coloration  de  la  peau  est  en  rapport  évident 
avec  l’action  d’un  climat  et  surtout  l’intensité  de  la  lu- 
mière qui  l’éclaire  : le  Maure,  l’Arabe,  l’Italien  et  l’Es- 
pagnol sont  de  la  même  race  que  le  Suédoise!  le  Russe, 
et  ces  frères  consanguins  peuvent , par  une  longue 
transplantation,  échanger  la  teinte  basanée  ou  rousse 
qui  les  différencie;  les  enfans  vagabonds  d’Israël  ont 
déjà  perdu  dans  le  Nord,  quoiqu’ils  ne  mêlent  pas  leur 
sang,  la  couleur  propre  aux  Syriens.  Si  deux  époux 
européens  vont  habiter  les  Indes  et  ont  des  "enfans  à la 
fois  dans  leurs  deux  patries,les  rejetons  créoles  nés  sous 
le  ciel  des  tropiques  se  distingueront  toujours  de  leurs 
frères  d’Europe  (2). 

En  vain  les  émigrations  des  peuples  ont,  dans  notre 
Europe,  mêlé  les  barbares  du  Nord  aux  habitans  du 
Midi;  toujours  les  méridionaux  ont  la  chevelure  rude 

(l)Mém.  sur  la  taille  de  l’homrae,  Yillcrmé, \im.  d’hygièue. 

(•2)  Blumebachm,  p.  152. 
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et  noire,  et  l’on  retrouve  toujours,  chez  les  Allemands, 
les  Danois  et  les  autres  peuples  septentrionaux,  les  che- 
velures blondes  ainsi  que  les  yeux  bleus  des  anciens 
Germains  et  Scandinaves.  C’est  ainsi  que  l’homme  a 
beau  changer  de  patrie  et  les  peuples  se  confondre,  la 
nature  lui  imprime  toujours  sur  le  front  la  marque 
distinctive  du  climat;  il  faut  qu’il  subisse  la  loi  qu’elle 
impose  à tous  les  êtres,  elle  qui  dans  le  Nord  donne 
une  robe  blanche  aux  ours,  aux  lapins  et  aux  lièvres, 
et  qui,  par  des  causes  sans  doute  opposées,  a rendu,  sur 
la  côte  de  Guinée,  les  gallinacées  et  les  chiens  aussi 
noirs  que  les  indigènes  (1). 

Pendant  que  la  chevelure  du  méridional  acquiert 
une  rigidité  qui  contraste  avec  la  finesse  des  chevelures 
du  Nord,  sa  peau,  par  un  effet  dépendant  sans  doute 
de  son  active  transpiration,  devient  lisse  et  moelleuse 
au  toucher.  Les  Caraïbes  et  les  Éthiopiens,  les  sauvages 
d’Otaïtî , les  Turcs,  ont  une  peau  d’une  douceur  remar- 
quable. 11  n’y  a femme  de  quelque  laboureur  rustique, 
en  Asie,  qui  n’ait  une  peau  si  polie  qu’il  semble  que 
l’on  touche  à un  fin  velours  (2).  Chez  beaucoup  de  ces 
peuples,  la  transpiration  devient  d’une  fétidité  spé- 
ciale. La  coloration  de  l’iris  suit  les  variétés  de  la  co- 
loration de  la  peau. 

65 . Quant  au  développement  musculaire,  nous  avons 
dit  combien  de  causes  physiologiques  devaient  y con- 
courir dans  le  Nord,  et  l’iiistoire  de  ses  peuplades 
sauvages  et  guerrières  confirme  sur  une.  immense 
échelle  cette  observation. 

(1)  lilnmembach,  p.  16’2. 

(2)  Idem. 
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• Tanl  que  la  guerre  entre  les  peuples  est  restée  un 
combat  d’homme  à homme,  son  succès  a dépendu  pres- 
que uniquement  de  la  force  individuelle,  et  les  ravages 
des  peuples  septentrionaux  n’ont  point  eu  de  homes; 
la  Chine  leur  opposa  sa  grande  muraille;  Attila,  Gengis 
et  Tamerlan  ont  conduit  sans  obstacle  à la  déprédation 
du  monde  leurs  vigoureux  athlètes  nourris  dans  les 
antres  du  Nord.  Rien  ne  put  résister  au  torrent  dévas- 
tateur des  peuples  germains,  qui,  chassés  par  les  Huns, 
se  répandirent  sur  l’Europe  méridionale,  et  roulèrent 
jusqu’en  Afrique. 

66. S’il  est  vrai  que  les  formes  physiques  peuvent  ain- 
si se  modifier  constamment  d’une  même  manière  sous 
l’influence  des  climats  opposés;  si  les  peuples  delà 
zone  torride,  noircis  par  la  lumière,  deviennent  grands 
et  bienfaits,  quand  l’humidité  de  leur  sol  permet  une 
végétation  forte  de  leurs  organes  avant  leur  puberté; 
si  ceux  des  plaines  brûlantes  et  desséchées  de  ces  mê- 
mes régions  se  rapetissent  et  se  dessèchent;  si  l’enfant 
glacé  du  pôle,qu’ un  froid  sec  contracte, devient  lui-même 
encore  plus  rabougri;  si  l’habitant  du  Nord  se  modifie, 
quand  l’humidité  constante  de  ses  forêts  ou  de  son 
ciel,  à défaut  des  feux  du  soleil  qu’il  n’a  plus,  le  fait 
croître  lentement,  et  tout  en  étiolant  ses  cheveux,  son 
iris  et  sa  peau,  lui  donne  des  membres  et  des  muscles 
puissans;  si  l’habitant  des  montagnes,  dont  un  air  plus 
sec  a halé  la  peau  èt  resserré  les  muscles,  dont  une 
atmosphère  moins  dense  précipite  la  circulation,  dont 
un  froid  modéré  développe  la  taille,  devient  un  type 
particulier,  faut-il,  par  une  analogie  séduisante  peut- 
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être,  étendre  l’influence  du  climat  jusque  sur  les  races 
d’hommes  qui  habitent  les  grandes  divisions  du  globe; 
est-ce  bien  le  climat  qui  alonge,  élargit  ou  aplatit  la 
face  de  l’homme, qui  a développé  son  crâne  de  diverses 
manières,  qui  a teint  sa  peau  de  blanc,  de  rouge,  de 
jaune  ou  de  noir?  en  vérité  je  ne  saurais  le  prouver; 
si  c’est  le  climat,  joint  à l’action  non  moins  puissante 
de  l’alimentation,  qui  a produit  toutes  ces  différences, 
pourquoi  la  race  mongole,  habitant  l’Asie  boréale, a-t- 
elle  conservé  sa  précoce  puberté  et  la  teinte  noire  de 
ses  cheveux?  Les  peuples  de  la  Suède  présentent  tou- 
jours en  opposition,  d’une  part,  les  descendant  des 
Gotbs,  avec  leurs  cheveux  d’un  blond  pâle  et  leur  iris 
cendré,  et  les  Lapons,  issus  des  Mongols,  à l’œil  noir 
et  aux  cheveux  noirs  comme  leurs  pères;  pourquoi 
le  nègre  ne  voit -il  jamais  varier  dans  nos  climats,  soit 
la  laine  de  son  front  ou  l’ébène  de  sa  peau,  quand  ces 
attributs  disparaissent  si  promptement  par  le  croise- 
ment des  races?  Pourquoi  ces  nègres  ne  sont-ils  pas 
indigènes  de  l’Amérique  équinoxiale,  comme  ils  le  sont 
de  l’Afrique, et  pourquoi  l’Arabe  ne  leur  ressemble-t-il 
pas?  Je  sais  bien  que  la  nature  ne  compte  pas  avec  les 
siècles,  et  qu’on  peut  dire  que  ces  différences  remon- 
tent à une  prodigieuse  antiquité;  mais  en  nous  circon- 
scrivant dans  le  cercle  des  temps  que  la  tradition  peut 

embrasser,  avouons notreignorancesur la manièredont 
ces  diverses  modifications  d’une*môme  race  auraient 
pu  avoir  lieu,  ou  reconnaissons  que  des  germes  primi- 
tifs d’hommes  ont  pu,  comme  des  germes  d’animaux 
ou  de  plantes  dont  l’excessive  variété  nous  étonne,  se 
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trouver  modifiés  à leur  origine  même,  soit  déjà  par 
le  climat  même,  soit  par  une  sagesse  providentielle  (pii 
les  destinait  à des  climats  différens.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  rinfluence  des  climats  sur  les  variétés  de  l’espèce, 
on  s’accorde  généralement  à reconnaître  cinq  races 
d’hommes  divers,  subdivisées  comme  il  suit  : ce  sont 
les  races  caucasique,  mongole,  nègre,  malaie,  améri- 
caine. 

4"^“  La  race  caucasique  ^ à peau  blanche  et  rosée,  à 
chevelure  lisse  et  douce,  variant  du  pale  au  noir,  sui- 
vant le  climat,  à iris  bleu  ou  noir,  à tête  symétrique 
globuleuse,  présentant  un  front  modérément  aplati , 
une  figure  ovale  peu  développée,  un  nez  mince,  une 
bouche  petite  , des  lèvres  moyennes,  un  menton  rond, 
un  rebord  alvéolaire  bien  arqué,  garni  d’incisives  per- 
pendiculaires, un  angle  facial  ouvert  de  85  à 90®. 

Cette  race,  dont  le  berceau  semble  placé  dans  les 
montagnes  du  Caucase,  a poussé,  dans  de  nombreuses 
directions,  des  rameaux  (pie  le  climat  a diversement 
modifiés,  mais  dont  on  peut  classer  les  divers  peuples 
par  des  dialectes  de  langues  qui  toutes,  du  reste, 
présentent  un  génie  commun,  tels  sont  : 

1®  Le  rameau  araméen  ou  de  Syrie , qui  a donné 
naissance  aux  peuples  de  l’ancienne  Chaldée,  de  l’As- 
syrie,de  l’Arabie,de  la  Phénicie,  de  la  Judée, et  à tous 
ceux  qui  ont  habité  l’Afrique  boréale,  Maures,  Maro- 
cains, Berbères,  peuples  à la  noire  chevelure  et  dont 
la  peau  brunie  par  le  soleil  devient  blanche  par  trans- 
plantation, ils  parlent  les  divers  dialectes  de  fancien 
Syriaque.  D’après  les  recherches  faites  en  Égypte  par 


102 


CLIMATS. 


M.  Larrey, et  d’après  celles  de  M.Champollion  le  jeune, 
les  anciens  Égyptiens  et  les  Abyssins  appartiennent  à 
ce  rameau  et  point  du  tout  à la  race  nègre. 

2“  Le  rameau  indien  qui  a peuplé  le  Bengale,  l’In- 
doustan,  toute  l’Asie  méridionale,  qui  a fourni  lesMèdes 
et  les  Perseà,  et  dont  tous  les  peuples  parlent  les  lan- 
gues dérivées  du  sanscrit. 

3°  Le  rameau  pélasgique,  qui  a produit  les  Grecs, 
les  Latins,  et  tous  les  liabitans  du  midi  de  l’Europe  , 
peuples  bruns,  peu  grands,  parlant  les  idiômes  de  la 
langue  grecque. 

4®  Le  rameau  boréal,  divisé  en  trois  familles,  les 
Germains,  les  Sarmates,  les  Scythes. — La  première  fa- 
mille comprend  les  anciens  Suèves,  Yandales,  Bour- 
guignons, GotlîS,  Gepides,  Hérules,  Angles,  Saxons, 
Francs,  Frisons,  Allemands,  Scandinaves;  ils  ont  ac- 
quis dans  leurs  forêts  une  peau  très  blanche,  une  haute 
stature, des  cheveuxblonds  ou  roux, des  yeuxbleus,ctc .; 
leurs  descendans  parlentlesdiversdialectes  delà  langue 
gothique  ou  tudesque,  l’allemand,  l’anglais,  le  da- 
nois, etc. 

La  famille  sarmate,  qui  s’est  surtout  maintenue  en- 
tre le  Volga,  le  Danube  et  l’Oder, comprend  les  Russes, 
Polonais,  Bohémiens,  Poméraniens,  Bosniens, Croates; 
leurs  langues  sont  dérivées  de  l’esclavon. 

A la  famille  scythe  appartiennent  les  anciens  Scythes; 
les  Parthes,  les  Massagètes,  les  Alains  bulgares,  les 
Turcs circassiens,  Géorgiens,  Afghans,  Cosaques,  Us- 
becks,en  général  vagabonds,  mêlés  de  sang  mongol; 
langues  congénères.  Us  ont  tous  habité  entre  le  Volga, 
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rOxus  et  rirtische.  Les  Finlandais  et  les  Hongrois, 
mêlés  au  sang  des  Huns,  en  sont  des  essaims  recon- 
naissables au  milieu  des  peuples  slaves  et  germains. 

Ces  diverses  variétés  de  la  race  blanche  ont  été  re- 
connuesdès  les  âges  historiques  avec  les  caractères  que 
nous  leur  trouvons  encore.  Champollion  a découvert 
en  Égypte  dans  la  vallée  de  Biban-el-Molouk,etexpli(iué 
la  série  ethnographique  des  peuples  connus  des  Égyp- 
tiens ; ils  sont  peints  avec  une  remarquable  ressem- 
blance. L’Égyptien,  d’abord,  de  couleur  basanée,  nez 
aquilin,  longue  chevelure  nattée;  le  nègre,  avec  tous 
ses  caractères;  le  Mède  et  l’Assyrien,  peau  jaunâtre, 
nez  aquilin,  œil  noir  et  barbe  touffue,  costumés  avec 
une  rare  munificence. 

Enfin  les  peuples  de  notre  Europe  sont  représentés 
à l’état  sauvage,avec  une  peau  blanche  de  la  nuance  la 
plus  délicate,  le  nez  droit  ou  légèrement  voussé,  les 
yeux  bleus,  barbe  blonde  ou  rousse,  taille  très  élancée; 
ils  sont  vêtus  d’une  peau  de  bœuf  encore  velue,  et  sont  . 
tatoués  à la  manière  des  sauvages. 

2”®  Race  mongole,  peau  jaune  olivâtre  et  tannée, 
iris  noir,  cheveux  noirs,  rigides,  courts  et  rares  sous 
tous  les  climats;  barbe  grêle,  tête  carrée,  pommettes 
saillantes,  arcade  dentaire  aplatie,  incisives  verti- 
cales, face  large  déprimée,  dont  tous  les  traits  semblent 
confondus,  joues  larges  , nez  épaté,  ouverture  des 
paupières  oblique  et  linéaire,  nubilité  précoce,  corps 
en  général  court  et  trapu  ; jambes  cambrées. 

Le  berceau  de  cette  race,  qui  paraît  être  dans  les 
monts  Altaï,  a donné  naissance  aux  Chinois,  dont  la 
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civilisation  est  la  plus  ancienne  du  globe.  Un  rameau 
indien  a produit  les  Cochinchinois,  Siamois,  Thibé- 
lains;  un  rameau  tartare  a développé  dans  tous  les 
déserts  de  l'Asie  centrale  ces  hordes  vagabondes  qui, 
sous  le  nom  de  Tanjoux  et  de  Kalmouks,  devinrent 
sous  Attila  le  fléau  de  la  terre,  sous  celui  de  Mongols 
ont  suivi  Gengis  et  Tamerlan  , et  sous  celui  de  Mant- 
choux  ont  de  nouveau  conquis  la  Chine. 

Un  rameau  boréal  a produit  les  peuples  rabougris 
qui,  sous  le  nom  de  Lapons,  de  Kamtskadales  , Eski- 
maux,  Samoïèdes,  Groënlendais,  environnent  le  pôle. 

S*"'  La  race  nègre peau  noire,laine  noire  et  crépue 
sous  tous  les  climats,  front  gibbeux  arrondi,  tête 
étroite  et  aplatie  sur  les  côtés,  os  jugauxproéminens, 
mâchoire  prolongée  en  museau  , à arcade  dentaire 
saillante  en  avant,  garnie  d’incisives  obliques , yeux 
saillans , nez  large , épaté , perdu  dans  de  grosses 
lèvres,  habite  l’Afrique  au  sud  de  l’Atlas. 

Elle  se  divise  en 

Cafres  ou  nègres  orientaux,  à tête  mieux  faite,  à 
incisives  verticales; 

2®  Éthiopiens,  caractère  nègre  plus  prononcé,  habi- 
tant l’Afrique  centrale  ; 

3“  Nègres  du  Sud;  menton  et  incisives  beaucoup 
plus  obliques  qu’à  tous  les  autres;  cavité  olécranienne 
de  rhumerus  percée  d’un  trou  ; ce  sont  les  Hotlentots, 
les  Malgaches  de  la  côte  de  Madagascar,  etc.  Les  nègres 
océaniens,  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  l’intérieur 
de  Bornéo  et  des  Célèbes,  se  rapprochent  trop  de  cette 
race'  pour  ne  pas  s’y  rapporter. 
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4"'®  La  race  malaie  , couleur  basanée  comme  celle 
du  clou  de  girofle  ou  de  la  châtaigne,  chevelure  noire, 
, douce,  riche  et  fournie;  tête  presqu’européenne,  nez 
fort,  à racine  large,  mâchoire  supérieure  proéminente, 
traits  distincts;habite  le  littoral  de  l’Asie  méridionale, 
la  presqu’île  de  Malaca,  l’Archipel  asiatique  et  l’Océanie 
jusqu’à  Madagascar.  — Les  Papous  paraissent  dus  au 
croisement  des  races  précédentes. 

5*"®  La  race  américaine peau  rouge, comme  la  can- 
nelle; chevelure  droite  et  rare,  face  large  mais  non 
aplatie,  à profil  saillant;  de  nombreuses  subdivisions 
peuvent  être  faites  dans  cette  race,  mais  d’une  manière 
encore  incertaine. 

§ 

INFLUENCE  DU  CLIMAT  SUR  LE  MORAL. 

67.  L’homme,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  est 
doué  d’organes  qui  sont  en  général  profondément 
modifiables  par  le  climat;  Userait  absurde  qu’il  eût  ces 
organes  sans  posséder  en  même  temps  des  facultés  cé- 
rébrales qui  le  portassent  à s en  servir;  on  découvrira 
sans  doute  une  relation  constante  et  nécessaire  entre 
le  développement  de  chacun  de  ses  organes  et  un  déve- 
loppement cérébral  correspondant,  et  l’on  comprendra 
alors  comment  il  se  fait  que  des  influences  qui  agissent 
sur  le  physique  modifient  en  même  temps  le  moral  de 
1 homme;  quoi  qu  il  en  soit,  l observation  prouve  que 
ce  dernier  rencontre  dans  les  agens  physiques  de  son 
climat  et  dans  leurs  conséquences  une  foule  destimu- 
lans  ou  de  modifications  qui  agissent  profondément 
sur  les  divers  organes  do  son  cerveau  et  sur  les  fonctions 
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qui  en  dérivent,  de  sorte  qu’il  devient  souvent  possible 
non  seulement  de  constater  quelles  sont  les  passions 
prédominantes  des  peuples  dans  les  divers  climats, 
mais  encore  d’expliquer  pourquoi  et  comment  elles  se 
sont  développées. 

Une  fois  cette  origine  et  ces  motifs  reconnus,  les 
conséquences  qui  en  résultent  pour  le  moralde  l’homme 
vont  sans  cesse  en  s’exaltant,  car  les  différentes  pas- 
sions que  le  climat  a prononcées  chez  lui,  mises  sans 
cesse  en  activité  et  en  pratique,  se  communiquent  en- 
suite par  une  sorte  d’éducation  naturelle  et  se  déve- 
loppent davantage,  parce  f|ue  les  organes  dont  elles  dé- 
pendent sont  sans  cesse  mis  en  action  par  leurs  excitans 
fonctionnels.  Montesquieu  a donc  eu  raison  de  dire  : 

« l’amour  delà  frugalité  et  de  l’égalité  est  extrêmement 
excité  par  la  frugalité  et  l’égalité  mêmes,  quand  on  vit 
dans  une  société  où  les  lois  ont  établi  l’une  et  l’autre.  » 
Il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  autres  passions  pour 
lesquelles  nous  allons  reconnaître  des  influences  qui 
dépendent  du  climat. 

QS.  Peuples  du  Nord. — Dans  le  Nord,  l’homme  a 
besoin  d’activité  pour  occuper  ses  muscles,  que  le 
climat  développe,  et  l'agriculture  ne  paie  ses  travaux 
que  d’ingratitude  ; il  a besoin  d’une  abondante  nour- 
riture et  la  terre  lui  en  refuse;  la  nécessité  et  l’habitude 
le  rendent  donc  carnivore , et  par  suite  chasseur  ou 
pasteur,  mais  toujours  sanguinaire,  vagabond  et  guer- 
rier. L’esprit  de  destruction,  les  combats  et  le  brigan- 
dage viennent  naturellement  occuper  son  besoin 
d’activité  et  de  nourriture.  L’instinct  carnassier  se 
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développe  en  lui,  et  sa  vie  vagabonde,  son  habitude 
des  dangers  lui  fait  mépriser  l’habitant  paisible  qui 
cultive  des  terres  plus  fertiles;  tous  les  peuples  ger- 
mains qui,  formés  en  tribus  guerrières,  ont  quitté 
leurs  forêts  pour  inonder  l’Europe  de  leurs  incur- 
sions, les  Scythes  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
ont  envahi  l’Asie,  se  sont  toujours  montrés  avec  ce 
caractère;  mais  aucun  ne  l’a  développé  d’une  manière 
aussi  terrible  que  ces  brigands  de  race  mongole  habi- 
tués à rouler  leurs  chariots  nomades  sur  cette  vaste 
plaine  qui  forme  le  versant  boréal  de  l’Asie , de  la 
Chine  à l’Oby,  et  du  grand  désert  à la  mer  Glaciale. 
Trois  fois  surtout  ils  ont  effrayé  le  monde  de  leurs 
sinistres  apparitions,  massacrant  et  brûlant  tout  sur 
leur  passage,  et  ne  laissant  derrière  eux  que  la  paix 
des  déserts  et  le  silence  des  tombeaux!  Attila,  leur 
premier  chef,  fier  d’être  appelé  le  fléau  de  Dieu , dé- 
sirait que  l’herbe  ne  pût  jamais  croître  où  son  cheval 
avait  passé,  et  Tamerlan  , le  plus  civilisé  de  tous,  fit 
élever  dans  Bagdad  un  horrible  trophée  de  90,000 
crânes;  l’Asie  déserte  conserve  encore  la  trace  de  leur 
passage. 

Avec  de  pareils  goûts  , l’esprit  de  propriété,  le  vol, 
la  ruse,  s’éteignent  bientôt,  surtout  sur  une  terre 
infertile. 

Les  Scythes,  les  Sarmates,  les  Germains  et  les 
Francs,,  nos  ancêtres , se  sont  toujours  distingués  par 
leur  franchise  et  par  leur  noble  orgueil , et  en  effet, 
dit  Montesquieu  (1),  la  force  musculaire  plus  grande 


(1)  Liv,  14,  chap.  2, Esprit  des  lois.  . 
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de  l’habilant  du  Nord,  lui  donne  plus  de  conOance, 
plus  de  courage,  un  noble  senlimenl  de  sa  supériorité; 
il  est  plein  d’orgueil  et  ne  connaît  ni  les  misères  de  la 
vanité,  ni  les  détours  de  la  vengeance,  ni  les  ruses  de 
la  politique.  Tacite  nous  apprend  que  chez  les  Ger- 
mains les  injures  se  rachetaient  avec  facilité.  Vous 
trouvez  dans  les  climats  du  Nord,  des  peuples  qui  ont 
peu  de  vices,  assez  de  vertus,  beaucoup  de  sincérité 
et  de  franchise;  approchez  des  pays  du  Midi,  vous 
croirez  vous  éloigner  de  la  morale  même,  des  passions 
plus  vives  multiplieront  les  crimes  (d). 

Rarement  les  septentrionaux  ont  pu  supporter  le 
joug  de  la  servitude,  leur  caractère  hautain  et  coura- 
geux, le  sentiment  qu’ils  ont  de  leur  force,  leur  tem- 
pérament sanguin  même  les  ont  bientôt  poussés  à 
rompre  leurs  chaînes;  presque  toujours  par  suite  de 
ce  caractère  et  par  la  difficulté  même  de  trouver  à 
vivre  en  grand  nombre  sur  un  point,  ils  ont  été  divisés 
en  hordes,  en  tribus  ou  en  peuplades;  les  peuples 
libres  habitent  en  général  vers  le  Nord. 

Chez  ces  peuples,  l’amour  physique  est  languissant, 
et  les  conséquences  de  cette  orageuse  passsion  devien- 
nent bien  peu  formidables;  chez  nous,  même,  il  a déjà 
besoin  de  mille  accessoires  et  se  soutient  souvent  par 
la  galanterie;  que  servirait,  dit  Montesquieu  (2),  d’en- 
fermer les  femmes  dans  nos  pays  du  Nord,  où  les 
mœurs  sont  naturellement  bonnes,  où  toutes  les 
passions  sont  calmes. 

(1)  Esprit  des  lois,  liv.  14,  cliap.  2. 

(2)  /&?'</,  chap.  11  et  2. 
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La  nalurc,  ajoule-t-ii,  y conserve  mieux  les  agrc- 
meiis  des  femmes,  elles  sont  plus  tard  et  jdus  long- 
temps nubiles  et  deviennent  pour  Lhomme  des  com- 
pagnes plus  raisonnables  et  qui  le  charment  plus 
long-temps;  de  là  une  sorte  d’égalité  et  de  soutien 
réciproque  qui  s’établit  dans  les  deux  sexes  et  par  suite 
la  monogamie. 

C’est  vers  le  Nord  que  la  passion  pour  les  femmes  a 
toujours  eu  le  moins  de  vivacité,  et  que  leur  condition 
a été  la  meilleure;  les  emportemens  de  la  colère  et 
l’enivrement  des  boissons  spiritueuses  n’égarent  pas 
leur  raison , comme  celle  des  hommes;  ceux-ci  ont 
souvent  pris  ou  demandé  leurs  conseils;  les  Gaulois, 
ainsi  que  les  Bretons,  leur  reconnaissaient  quelque 
chose  de  divin  et  les  consultaient  dans  les  occasions 
difficiles.  Les  femmes  des  Cimbres,  des  Goths  et  des 
Lombards,  les  excitaient  au  combat,  ou  leur  repro- 
chaient leur  lâcheté;  nous  avons  vu  même  dans  nos 
temps  modernes,  de  puissans  empires  du  Nord  glo- 
rieusement gouvernés  par  des  femmes,  et  depuis 
Sémiramis  cet  exemple  est  presque  inoui  chez  les 
peuples  méridionaux. 

La  musique,  les  beaux-arts,  la  philosophie,  l’imagi- 
nation, la  poésie,  n’ont  produit  dans  le  Nord  que  des 
fleurs  éphémères  qui  semblaient  arrachées  à leur  sol 
natal;  mais  Leibnitz,  Newton  et  plusieurs  génies  mo- 
dernes ont  prouvé  que  les  sciences  pouvaient  y prendre 
racine. 

(SQ.  Peuples  du  Midi,— ÇA\qi  l’habitant  du  Midi, 
l’hœmatose  et  la  digestion  languissent  à la  fois,  le 
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développement  musculaire  est  peu  considérablec  La 
faiblesse  physique  relative  prouvée  par  les  expériences 
que  Coulomb  fit  au  dynamomètre, jointe  à l’accable- 
ment produit  par  la  chaleur  et  l’excès  de  transpirations 
plongent  l’homme  dans  une  molle  inertie;  en  même 
temps  qu’il  est  faible,  il  devient  timide  et  pusillanime, 
car  il  se  sent  incapable  de  résistance;  paresseux,  carie 
moindre  effort  l’exténue  et  le  repos  est  son  Dieu.  La 
terre,  libérale  pour  lui,  produit  sans  culture  plus  de 
fruits  qu’il  n’en  peut  consommer,  et  comme  la  viande 
répugne  à son  débile  estomac , il  trouve  sans  effort 
unenourriture  qui  lui  convient, et  dont  il  ne  consomme 
que  des  parcelles;  le  moindre  travail  lui  prépare  un 
longavenir  d’inaction.  11  devient  donc  peu  industrieux, 
paresseux,  incapable  de  résistance,  mou,  lâche  et 
servile.  Les  Indiens,  dit  Montesquieu  (i) , regardent 
l’entière  inaction  comme  l’état  le  plus  parfait, et  l’objet 
de  leurs  désirs;  ils  donnent  au  souverain  être  le  nom 
d’immobile...  Les  Siamois  croient  que  la  félicité: 
suprême  est  de  ne  point  faire  agir  une  machine  comme- 
le  corps;  le  législateur  Foë  s’est  fait  comprendre  d’eux, 
quand  il  leur  a prêché  qu’ils  avaient  des  yeux  et  des. 
oreilles,  mais  que  la  perfection  était  de  ne  voir  nii 
d’cntendre;qu’ils  avaient  une  bouche  et  des  mains, mais 
quela  perfection  était  que  ces  membres  fussent  dans  l’in-> 
action  ; aussi  tous  les  peuples  du  Midi  furent  souventi 
vaincus  et  asservis;  l’Asie  fut  43  fois  conquise  et  touS' 
les  vainqueurs  qui  y entrèrent,  amollis  bientôt  eux- 


(1)  Liv.  14,  chap,  5,  Esprit  des  lois. 
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mêmes  et  perdus  dans  les  délices  du  climat,  offrirent 
une  proie  facile  aux  nouveaux  conquérans,  Hippocrate 
Tavait  déjà  reinarciué;  si  les  Asiatiques,  dit-il,  sont 
pusillanimes  et  moins  bellit|ueux  (jue  les  Européens, 
C'est  dans  la  nature  des  saisons  (ju’il  faut  en  chercher 
la  cause  (1).  Mais  pendant  que  la  force  musculaire 
et  l’esprit  de  résistance  languissent  ainsi , le  s}'stéme 
nerveux,  exalté  chez  ces  peuples  dans  plusieurs  de 
ses  parties,  jusqu’à  un  état  maladif,  a acquis  une  pré- 
dominance qui  envahit  tout.  La  vie  d’inaction  et  de 
contemplation  fait  leur  bonheur  en  satisfaisant  leur 
principal  besoin;  de  là  tant  de  prophètes,  d’illuminés, 
d’extatiques,  d’ermites  , de  marabouts,  de  bonzes,  de 
brames,  de  fakirs  occupés  des  années  entières  à con- 
templer le  bout  de  leur  nez  , de  là  une  imagination 
qui  se  crée  des  fictions,  des  mondes,  des  génies  et 
des  dieux.  En  effet, l’esprit  de  mysticisme  et  de  religion 
s’y  est  toujours  développé  sous  mille  formes , s’y  est 
fait  entendre  de  mille  manières,  et  a toujours  trouvé 
un  écho  et  un  diapazon  dans  la  tète  des  prosélytes.  La 
majeure  partie  des  religions  se  sont  formulées  dans 
le  Midi:  l’Égypte,  la  Palestine,  le  califat  furent  des 
théocraties. 

Mais  le  fanatisme  y a causé  des  guerres  cruelles  et 
des  coutumes  atroces*;  l’Arabe  s’est  fait  conquérant 
pour  propager  sa  religion  , le  Juif  s’est  exterminé  au 
nom  de  la  sienne.  Dans  l’Inde,  indépendamment  des 
pénitences  barbares  que  s’imposent  les  moines  , deux 


(1)  Hippocr.  Des  airs,  des  eaux,  etc.,  {{  85. 
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rites  abominables  exercent  toujours  leurs  ravages,  le 
premier  est  celui  de  brûler  les  femmes  sur  le  bûcher 
de  leurs  maris  j pendant  ce  siècle  meme  , dans  l’espace 
de  10  ans,  plusde  7,000  victimes  ont  ainsi  succombé; 
l’enivrement  de  l’opium,  la  séduction  des  biens  à 
venir,  les  menaces  de  leurs  prêtres  les  entraînent,  et  on 
les  lie  sur  le  bûcher  fatal.  Le  second  est  le  pèlerinage 
de  Jagrenat,  c’est  le  nom  d’une  idole  adorée  près  de 
Madras;  un  nombre  incroyable  de  pèlerins  vont  se 
faire  écraser  sous  les  roues  massives  de  son  char;  à 
20  lieues  du  temple,  les  ossemens  des  fidèles  présen- 
tent déjà  un  spectacle  horrible. 

La  vanité  est  portée  à son  comble  chez  les  peuples 
méridionaux,  les  litres  et  les  honneurs  s’y  prodiguent, 
le  Mèdeet  l’Assyrien  se  chargeaient  de  riches  costumes, 
le  nègre  dans  sa  nudité  se  couvre  de  plumes,  de  col- 
liers et  de  verroteries;  la  vengeance  n’y  connaît  pas  de 
bornes.  Chez  les  Arabes,  il  faut  que  le  sang  d’un 
bomme  tué  soit  vengé  sur  son  meurtrier,  les  haines 
deviennent  héréditaires  : il  y a du  sang  entre  nous,  se 
disent-ils  souvent;  chez  les  Malais,  chez  les  Corses, 
tout  homicide  est  sûr,  s’il  ne  s’exile  pas,  d’être  assas- 
siné à son  tour.  La  lâcheté  naturelle  au  climat,  s’unit 
au  désir  de  la  vengeance  et  à la  haine.  Rien  n’a  été  si 
fréquent  que  les  empoisonnemens  en  Turquie,  en 
Italie;  c’est  sous  la  zone  torride  que  les  sauvages  em- 
poisonnent leurs  flèches. 

L’amour  physique  y va  jusqu’à  la  fureur,  la  jalousie 
et  tous  les  genres  de  désordres  passent  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer.  Dans  les  parties  de  l’Inde,  dit  Montes- 
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(jiiieu,  OÙ  la  clôture  des  femmes  est  moins  exacte,  la 
corruption  des  mœurs  est  inconcevable;  c’est  là  qu’on 
voit  jusqu’à  quel  point  les  vices  du  climat,  laissés  dans 
une  plus  grande  liberté,  peuvent  porter  le  désordre, 
c’est  là  que  la  nature  a une  force  et  la  pudeur  une 
faiblesse  qu’on  ne  peut  comprendre.  Aux  Maldives, 
les  pères  marient  leurs  filles  à dix  ans,  parce  que  c’est 
un  grand  péché,  disent-ils,  de  leur  laisser  endurer 
nécessité  d’homme;  à Bantam , sitôt  qu’une  fille  a 13 
ans,  on  la  marie,  si  l’on  ne  veut  qu’elle  mène  une  vie 
débordée  (1). 

Delà  l’usage  devenu  nécessaire  d’enfermer  les  fem- 
mes et  de  les  retirer  de  la  société  où  leur  présence 
amènerait  trop  de  maux.  Leur  trop  précoce  puberté 
qui  en  fait  à dix  ans  des  objets  de  plaisir  et  non  point 
de  raison  , les  a rendues  nécessairement  esclaves;  ce 
sont  des  fleurs  d’un  jour  que  l’on  se  dispute  et  qui 
sont  fanées  le  lendemain  ; en  effet,  « nubiles  à 10  ans, 
elles  sont  vieilles  à 20  : quand  la  beauté  demande  l’em- 
pire, la  raison  le  fait  refuser.  Quand  la  raison  pourrait 
l’obtenir , la  beauté  n’est  plus , il  est  donc  très  simple 
qu’un  homme  quitte  sa  femme  pour  en  prendre  une 
autre.  » C’est  ainsi  que  Montesquieu  explique  la  poly- 
gamie; je  ne  sais  si  les  exemples  qu’il  fournit  pour 
établir  qu’il  naît  au  Midi  plus  de  filles  que  de  gaiçons, 
sont  assez  nombreux  ; cette  dilférence  , si  elle  existe , 
n’est  pas  peut-être  fort  grande;  mais  riiomme,  dans 
le  Midi,  est  bien  plus  long-temps  fécond  que  la  femme , 


(1)  Esprit  des  lois,  liv,  lü,  cliap.  10. 
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mais  la  jalousie  l’a  de  tout  temps  porté  à faire  desi 
eunuques  et  ces  deux  causes  peuvent  contribuer  à lat 
polygamie;  elle  existe  en  effet  dans  tous  les  élats  du 
Midi,  et  les  eunuques  semblent  accompagner  partout 
celte  coutume*  Au  Tonquin,  dil  Dampierre,  tous  les 
mandarins  civils  et  militaires  sont  eunuques  (1).  III 
semble  qu’à  la  Chine,  les  eunuques  soient  un  mall 
nécessaire.  En  Turquie,  des  industriels  de  ce  singulier* 
genre  vont,  par  troupes,  dans  les  cabanes  des  pauvres,, 
pratiquer  l’opération  qui  doit  donner  à leurs  enfans 
un  prix  vénal  qu’ils  n’auraient  pas  sans  elle.  Chez  leS' 
Indiens  de  l’Orénoque,  la  polygamie  esclave  est  eni 
usage  (2). 

La  musique,  la  poésie,  la  fable,  l’imagination,  le» 
merveilleux,  les  contes  sont  des  produits  méridionaux. 

70.  Pays  tempérés.  — C’est  dans  les  pays  tempérés» 
que  l’homme  conserve  la  plus  heureuse  harmoiiie  dans» 
le  développement  de  tous  ses  organes;  une  force  mus-- 
culaire  moyenne,  un  courage  et  une  activité  tempe-- 
rées  comme  le  climat,  s’exercent  avec  succès  dans  des; 
campagnes  que  la  nature  a dotées  de  presque  tous  les. 
végétaux  du  monde,  mais  qui  ont  besoind’efforts,d’in-- 
dustrie  et  de  süeUrs  pour  devenir  fertiles.  Toutes  les; 
facultés  cérébrales  qui,  dans  le  Midi,  s’exaltent  jusqu’à 
l’état  fébrile,  y trouvent  seulement  des  stimulanS  ca-- 
pablesde  les  développer  pour  le  bien  du  monde.  La 
raison  y acquiert  toute  sa  maturité  sans  passer  au 

(1)  Montesquieu.  Liv.  15,  chap.  18. 

(2)  De  ITww&o/ii/.  Voyage  aux  rég.  équinoxiales. 
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délire  ; la  morale  y contient  mieux  les  passions;,  et  ces 
dernières  y ont  pourtant  assez  d’empire  pour  animer 
l’existence;  l’imagination  a moins  de  désordres,  la 
religion  moins  de  fanatisme,  la  haine  moins  de  ven- 
geances, la  galanterie  aide  à l’amour,  et  les  femmes  y 
reçoivent  souvent  un  double  culte , accordé  en  même 
temps  aux  grâces  du  corps  et  de  l’esprit. 

L’homme  qui  trouve  tout  dans  son  sol  mais  qui  doit 
tout  à son  travail  a l’idée  tout  à la  fois  de  son  pouvoir 
et  de  sa  dépendance  ; comme  c’est  son  industrie  qui 
le  fait  riche,  il  accroît , étend , perfectionne  son  in- 
dustrie; il  devient  le  rival  heureux  de  la  nature;  les 
sciences,  les  arts,  la  philosophie,  la  morale,  la  légis- 
lation, étalent  sur  son  heureux  sol  leurs  fruits  à la 
fois  brillans  et  austères.  On  croirait  dans  le  Midi  que 
toils  les  produits  de  la  sensibilité  cérébrale,  livrés  à 
une  végétation  immodérée,  ressemblent  à ces  forêts 
vierges  de  l’Amérique,  impénétrables  au  voyageur, 
qui  récèlent  à la  fois,  au  sein  de  mille  plantes  confuses 
et  étouffées,  les  parfums  les  plus  doux  et  les  poisons 
les  plus  actifs;  tandis  que,  sous  un  ciel  tempéré,  ils 
sont  devenus  [)areils  à ces  jardins  cultivés  dont  les 
allées  symétt’iqües  nous  présentent  à la  fois  et  des 
fleurs  doublées  et  des  fruits  adoucis. 

71.  Peuplés  des  plaines.  — L’habitant  des  plaines 
n’a  point  le  môme  caractère  s’il  cultive  une  terre  fer- 
tile ou  inféconde;  dans  le  premier  cas,  l’agriculture 
l’attache  au  sol,  il  connaît  la  propriété,  les  arts,  le 
Iux6)  il  fonde  les  villes,  et  coin  me  il  ne  peut  ni  fuir  sur 
une  plaine  sans  asile,  ni  abamlonner  les  biens  de  la 
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terre,  il  est  la  proie  des  conquéraiis  (jui  Tondent  avec 
les  ressources  meme  du  sol,  un  empire  despotique 
qui  n’a  ordinairement  de  bornes  que  les  bornes  mêmes 
du  pays  de  plaines;  telle  est  la  Chine,  telles  sont  l’Inde, 
l’Égypte  et  la  Perse,  telle  est  en  grande  partie  la. 
Russie.  En  Asie,  dit  Montesquieu,  on  a toujours  vu 
de  grands  empire^  en  Europe  ils  n’ont  jamais  pu  sub- 
sister; c’est  (jue  l’Asie  a de  plus  grandes  plaines;  et 
(juant  à la  fertilité,  il  ajoute:  « La  bonté  des  terres, 
d’un  pays  y établit  naturellement  la  dépendance,  une 
campagne  qui  regorge  de  biens  craint  le  pillage,  on 
n’y  peut  rien  disputer  au  plus  fort,  l’esprit  de  liberté- 
n’y  saurait  revenir;  mais  si  ces  plaines  ont  des  bar-- 
rières  naturelles  comme  la  Chine  et  l’Égypte,  lai 
civilisation  s’y  développe  avec  l’agriculture  et  la  durée: 
de  l’empire;  sous  le  beau  ciel  de  l’Égypte  et  de  Chai-- 
dée,  l’astronomie  a pris  naissance. 

Dans  des  plaines  arides  comme  celles  de  l’Arabie; 
ou  de  la  Tartarie,  l’homme  devient  pasteur  et  nomade; 
ses  chameaux  ou  ses  bœufs , réunis  en  troupeaux , 
forment  toute  sa  richesse;  il  se  divise  en  tribus erran-- 
tes,  occupe  de  vastes  déserts  où  il  peut  fiyr  le  despo-- 
tisme,  il  ne  prend  qu’une  idée  restreinte  de  la  pro- 
priété, et  devient  vagabond  et  brigand , mais  l’incon- 
vénieiu  du  pays  de  plaines  lui  fait  parfois  trouver  um 
maître  parmi  ses  compagnons.  Attila,  Gengis  et. 
Tamerlan  ont  réuni  les  hordes  tartares  sous  un  même, 
drapeau.  Mahomet  a soumis  le  désert  d’Arabie. 

Toutes  les  plaines  stériles  sont  vouées  à la  vie; 
pastorale. 
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72.  Peuples  des  montagnes.  — La  liauieur  des 
lieux  accélère  la  respiration  et  la  circulation , elle  dis- 
pose aux  hémorrhagies,  le  sang  devient  pour  le  mon- 
tagnard une  cause  plus  renouvelée  et  plus  active 
d’excitation  cérébrale;  le  froid  qui  règne  dans  son 
climat  lui  donne  la  force  et  le  courage  des  peuples  du 
Nord,  son  caractère  est  remuant  vif,  inquiet,  capri- 
cieux , indépendant , en  outre  son  pays  est  souvent 
stérile,  il  ne  vaut  pas  qu’on  le  convoite,  mais  il  offre 
un  abri  sûr  et  connu  à ses  habitans  : quel  contraste 
pour  les  conséquences  avec  les  pays  de  plaines;  le 
montagnard  a toujours  été  libre, courageux  et  sauvage, 
l’habitant  des  plaines,  asservi,  timide  et  civilisé.  Beau- 
coup de  conquérans  étaient  des  montagnards,  les 
premiers  Perses,  les  Mongols,  les  Macédoniens;  pres- 
que tous  les  montagnards  furent  indépendans,  les 
Écossais,  les  Cantabres,  les  Suisses,  etc. 

73.  Peuples  des  vivaces. — Les  peuples  des  côtes  sont 
commereans  par  position,  ils  doivent  en  prendre  le 
caractère  d’ordre, d’économie,  de  frugalité  que  le  com- 
merce inspire;  la  vue  de  la  mer  et  la  nécessité  de  la 
dompter  les  rendent  industrieux;  l’appât  du  gain  et  le 
sentinîent  delà  propriété  exalté,  les  rendent  souvent 
fourbes,  bas,  rampans.  Montesquieu  dit  q'ue  les  peu- 
ples sans  commerce  sont  brigands , ne  pourrait-on  pas 
dire  que  les  peuples  commerçans  sont  sans  foi;  chez 
eux  le  grand  désir  de  posséder  et  la  facilité  de  fuir  au 
loin , ont  exclu  la  servitude  et  étendu  les  colonies. 
Tyr,  Carthage  , Athènes  , Marseille,  Gènes,  Venise, 
la  Hollande , l’Angleterre,  les  États-Unis,  ont  brillé 
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par  le  commerce  et  forent  on  des  républicpies  ou  des 
aristocraties. 

Les  races  d’hommes  paraissent  en  outre  avoir  un 
caractère  moral  qui  leur  est  propre,  et  qui  se  combine 
à celui  que  développe  le  climat.  Ainsi  l’on  a compa- 
ré (1)  le  Lapon  à l’ours,  le  nègre  au  singe,  le  Malais  au 
tigre  et  au  buflle,  dont  il  a l’indolente  rudesse  et  la 
férocité,  et  l’on  pourrait  ajouter  que  le  Mongol  res- 
semble au  loup  brigand  et  destructeur. 

§ 111. 

N 

préceptb:s  hygiéniques. 

74.  Les  règles  qui  se  rapportent  à l’habitation  des 
différens  climats  sont  superflues  en  tant  que  leur 
prescription  s’appliquerait  à des  individus  acclimatés  j 
l’homme  a été  façonné  par  la  nature  aux  conditions 
hygiéniques  de  tous  les  pays  qu’il  habite,  et  le  senti- 
ment instinctif  de  sa  conservation  lui  apprend  si  bien 
les  moyens  les  plus  sûrs  do  neutraliser  l’action  exagé- 
rée de  chaque  climat , que  les  étrangers  n’ont  peut- 
être  pas  de  règles  plus  salutaires  à observer  que  d’imi- 
ter les  naturels  du  pays  dans  lequel  ils  se  transportent. 
Ce  sont  ces  étrangers  qui , privés  des  ressources  que 
le  climat  développe  chez  ses  indigènes,  obligés  au 
contraire  de  lutter  contre  toutes  ses  rigueurs,  ont  be- 
soin des  conseils  de  la  science  pour  opérer  leur  accli- 
inatemeni. 


(1)  fthmenbach. 
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I.es  préceptes  les  plus  iniportans  seront,  dans  ce, 
cas,  puisés  dans  l’emploi  des  influences  mêmes  des  di- 
vers élémens  du  climat,  influences  que  nous  avons 
longuement  énumérées.  Il  faudra  s’acclimater  à la  cha- 
leur, au  froid,  à l’humidité,  au  degré  do  pression  de 
l’air,  etc. 

Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  dit  (50)  sur  les 
modifications  qu’éprouve  la  calorification  dans  les  di- 
verses températures;  il  faudra  s’armer  de  l’effet  lent 
et  graduel  de  l’habitude  pour  accoutumer  les  organes 
à une  manière  d’être  différente,  et  cela  dans  tous  les 
climats,  on  profitera  d’une  saison  analogue  à celle  du 
climat  que  l’on  quitte  pour  se  transporter  dans  un  cli- 
mat opposé;  ainsi  l’on  choisira  l’hiver  pour  s’acclima- 
ter dans  le  Midi,  et  l’été  pour  se  rendre  dans  le  Nord. 
Si  l’on  quitte  un  climat  humide,  ou  sec,  ou  bas,  ou 
élevé,  etc.,  on  cherchera  dans  le  climat  nouveau  des 
localités  analogues  pour  y établir  sa  demeure;  ainsi, 
le  sommet  des  montagnes , le  creux  des  vallons , le 
voisinage  des  mers  ou  des  cours  d’eau , ne  seront 
pas  indifféremment  habités.  En  un  mot,  on  fera  un 
emploi  raisonné  de  toutes  les  influences  même  des 
élémens  des  divers  climats  , pour  se  défendre  contre 
l’influence  prédominante  du  climat  où  l’on  se  sera 
transporté.  Quant  aux  autres  précautions  dont  on  peut 
s’entourer  et  qui  dépendent  des  vêtemcns,  des  ali- 
mens,  du  travail,  etc.,  il  en  sera  amplement  question 
à chacun  de  ces  divers  articles , et  nous  ne  ferons  à 
cette  occasion  que  les  indiquer. 

Formulons  donc  ici  quelques  préceptes  hygiéniijues 
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relatifs  à racclimalemciU  dans  les  divers  pays  du  globe. 

75.  Acclimatement  dans  un  climat  froid.  Quand 
l’homme  émigre  dans  un  climat  plus  froid  , sa  calori- 
fication devient  trop  faible,  sa  respiration  doit  s’acti- 
ver, sa  transpiration  cutanée  diminuer,  celle  du  pou- 
mon augmente  souvent,  tous  ces  effets  s’observent  sur 
les  nègres  et  meme  sur  les  singes  et  autres  animaux 
transplantés  en  Europe  (4).  On  remarque  que  des  af- 
fections de  poitrine  se  déclarent,  que  la  tuberculisa- 
tion envahit  les  organes,  que  des  phlegmasies  viscéra- 
les aiguës  se  déclarent. 

Émigrer  peu  à peu,  en  faisant  des  stations  de  plus 
en  plus  rapprochées  du  nord,  choisir  la  fin  de  l’hiver 
quand  la  force  de  calorification  a le  plus  d’énergie.  Se 
livrera  de  fré(|iicns  exercices  pour  la  développer.  Re- 
cevoir aussi  long -temps  que  possible  l’action  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  solaire.  Exposer  son  habitation 
au  midi  oriental,  la  porter  de  préférence  dans  une  île 
ou  sur  une  cote.  Entretenir  dans  l’air  qu’on  y respire, 
une  chaleur  ai  tificielle  bien  égale,  une  humidité  et  une 
pureté  suffisantes.  Fuir  les  cantons  où  les  vents  secs 
et  froids  régnent  avec  trop  de  fréquenci;  s’en  abriter 
par  des  bois  ou  des  montagnes,  rechercher  même  le 
creux  des  vallées;  sç  couvrir  de  vciemens  épais,  ser- 
rés, secs  et  peu  conducteurs;  se  baigner  dans  l’eau 
cù.aude;  faire  usage  d’une  nourriture  animale  et  de 
boissons  théiformes  ou  même  fermentées  , mais  éviter 
tous  les  excès. 


P I{py7m‘i(i.  Arrliives  gén,  de  méd.,  ISai. 
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70.  Acclimatement  dans  un  climat  chaud.  L’iiabi- 
laiU  du  Nord  qui  vient  se  transporter  dans  un  climat 
plus  méridional,  y apporte  une  puissance  de  calorifi- 
cation trop  grande,  il  éprouve  des  sueurs  abondantes, 
une  chaleur  incommode,  de  la  pléthore,  de  la  somno- 
lence ou  de  l’insomnie,  une  accélération  sensible  du 
pouls  et  de  la  respiration,  des  hypérémies  ondes  con- 
gestions diverses  vers  le  cerveau  , le  canal  digestif,  le 
foie  ou  la  peau,  etc.  Aussi  les  maladies  qui  l’assiègent 
sont  des  encéphalites,  des  gastrites,  des  hépatites,  des 
dyssenteries,  des  dermatoses  sous  la  forme  aiguë  ou 
chronique  (I). 

Quitter  dans  ce  cas  le  climat  habituel  à la  fin  d’un 
été,  s’approcher  graduellement  du  nouveau  climat; 
choisir  à son  arrivée  pour  habitation  des  sites  élevés, 
des  montagnes  aérées,  l’exposition  au  nord  et  aux  vents 
frais;  s’abriter  des  vents  chauds  saturés  d’humidité  et 
de  ceux  qui  se  sont  desséchés  sur  des  terres  arides  ; re- 
chercher un  sol  sec,  s’éloigner  des  vallées,  des  côtes  et 
des  eaux  stagnantes,  surtout  par  l’élévation  de  sa  de- 
meure; entretenir  dans  celle  qu’on  a choisie  une  fraî- 
cheur constante,  par  la  ventilation,  l’éyaporation  de 
l’eau,  ou  même  par  la  présence  d’un  vert  feuillage  pen- 
dant le  jour;  s’imposer  la  sobriété  la  plus  rigoureuse, 
le  régime  végétal  pour  tout  aliment,  l’usage  modéré 
des  fruits  acidulés,  et  pour  boisson  le  lait,  les  sorbets, 
l’eau  soigneusement  purifiée,  aiguisée  de  vinaigre,  ou 

« 

■1^  Lind,  maladies  des  Europ.  dans  les  pays  cliauds. — Fontana, 
des  maladies  qui  allaquentlcs  Europ.  dans  les  pays  chauds. — liontim, 
De  medicinà  Indorum, — Lei'oclter,  (luide  médical  des  Antilles. — 
Ctarche,  Mnrxchat,  etc. 
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mieux  légèrement  alcoolisée,  pour  tempérer  l’excès 
des  sueurs , mais  bien  se  garder  de  l’abus  des  alcooli- 
ques et  des  boissons  glacées;  s’habituer  avec  une  sage 
lenteur  aux  épices  usités  par  les  indigènes;  éviter  l’i- 
naction absolue,  mais  plus  encore  tous  les  exercices 
violens  et  prolongés,  ne  s’en  permettre  que  de  très 
doux  et  s’y  livrer  surtout  le  soir,  pour  disposer  à un  bon 
sommeil;  ne  jamais  dormir  en  plein  air,  éviter  dans 
• ses  promenacjes  les  feux  du  milieu  du  jour,  la  rosée  et 
la  fraîcheur  des  nuits;  porter  des  vêtemens  amples, 
légers  et  mauvais  conducteurs;  protéger  le  ventre 
contre  les  refroidissemens  du  soir  et  du  matin,  au 
moyen  d’une  ceinture,  et  soustraire  par  une  coiffure 
épaisse  la  tête  aux  rayons  du  soleil:  prendre  fréquem- 
ment des  bains  froids  et  se  livrer  à la  natation;  fuir 
l’abus  dans  les  plaisirs  de  l’amour,  mais  une  conti^ 
nance  extrême  est  trop  en  opposition  avec  le  climat 
pour  ne  pas  être  nuisible;  ne  s’occuper  que  modé- 
rément de  travaux  intellectuels  ; conserver  le  calme  de 
l’ame. 

77.  Acclimatement  dans  un  climat  humide  etfr'oid. 
— Sous  ces  conditions  la  transpiration  est  supprimée; 
le  refroidissement  des  organes  a lieu  par  la  perle 
constante  de  calorique  due  à la  conductibilité  de  l’air; 
la  peau  se  décolore,  les  sécrétions  muqueuses  aug- 
mentent, les  tissus  s’engorgent;  il  se  déclare  des 
odontalgies,  des  œdèmes,  des  hydropisies,  des  leu- 
corrhées, des  bronchites,  des  pleurésies,  des  rhuma- 
tismes, des  cardites,  des  phlegmasies  muqueuses.  (V . 
Description  de  la  maladie  muqueuse  par  Rœdercr  cl 
Wagler.) 
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F.e  nouveau  colon  portera  son  habitation  sur  les 
lieux  élevés , la  tournera  vers  le  soleil  et  les  vents  les 
plus  secs , y entretiendra  une  température  égale , 
chaude  et  sèche  ; nourriture  animale,  boissons  fermen- 
tées, infusions  théiformes,  toniques  et  chaudes,  pour 
exciter  la  transpiration , frictions  fréquentes  sur  la 
peau  ; gymnastique  appropriée  ; bains  chauds  ou  bains 
d’étuves  à l’exemple  des  Russes  ou  des  Finlandais;  vê- 
temens  épais,  serrés,  peu  conducteurs,  entretenus 
secs. 

78.  Acclimatement  sur  les  lieux  élevés.  Dans  ces  lo- 
calités on  éprouve  les  effets  dus  à la  diminution  de 
pression  et  d’humidité  de  l’air  et  aux  variations  brus- 
ques de  température,  il  se  manifeste  de  l’accélération 
dans  la  circulation  et  la  respiration,  de  la  soif,  de  la 
dyspnée,  des  hémoptysies  (Saussure,  Gay-Lussac),  di- 
verses maladies  du  cœur  (M.  Breschet),  l’asthme  des 
montagnards,  des  tubercules  dans  le  poumon. 

S’entourer  d’abris  contre  la  variation  ou  la  brusque 
impétuosité  des  vents,  rechercher  l’humidité,  le  voisi- 
nage des  sources  ou  des  torrens,  le  creux  des  ravins, 
l’intérieur  des  bois,  pour  y porter  son  habitation;  en- 
tretenir dans  celle-ci  un  air  humide  et  chaud;  éviter 
les  efforts  et  les  exercices  violens,  les  ascensions  pro- 
longées; nourriture  substantielle,  animalisée,  bois- 
.sons  douces,  vêlemens  épais  et  chauds  ; sommeil  pro- 
longé. 

79.  Acclimatement  dans  les  lieux  profonds  et  mal 
éclairés.  On  attribue  à de  pareilles  conditions  d’habi- 
tation, le  scorbut,  les  scrophules,  le  goitre,  le  créti- 
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nisme,  le  rachitisme,  lesdifformilés  du  système  osseux, 
l’anémie  des  mineurs,  les  affections  typhoïdes,  etc. 

On  leur  opposera  la  rénovation  fréquente  et  la  des- 
siccation de  l’air  par  des  moyens  constans  de  ventila- 
tion et  de  chauffage  artificiel,  une  bonne  alimentation 
de  nature  animale,  des  boissons  fermentées  et  aroma- 
tiques, une  gymnastique  préventive  très  assidue,  des 
vetemens  épais  et  secs,  un  bon  sommeil  et  le  calme  de 
l’a  me. 

PRÉCEPTES  SPÉCIAUX. 

^0 . Relativement  aux  âges . Un  grand  nombre  d’au- 
teurs reconnaissent  que  la  mortalité  est  relativement 
plus  considérable  chez  les  enfans  dans  les  climats  et 
dans  les  saisons  froides  que  dans  les  autres  (1).  La 
pneumonie  est  plus  fréquente  dans  l’enfance  et  dans 
la  vieillesse  que  dans  les  autres  âges  (2).  D’une  autre 
part  la  mortalité  des  enfans  est  très  grande  sous  la  zone 
torride , exposée  dans  tant  de  localités  aux  effluves 
marécageux  (3),  chez  les  négrillons,  par  exemple, 
dont  un  si  grand  nombre  succombe  à des  affections 
tétaniques;  Renzi  a trouvé  à Naples  la  mortalité  moin- 
dre en  hiver  (4)  ; d’une  autre  part , les  climats  chauds 

(1)  Villermé^  Ann.  d’byg.,  l.  2.— /femaw,  Mortalité  des  enfans 
en  Russie;  Annales  d’hygiène,  t.iv. — Petit,  Décroissance  de  la  mor- 
talité d’après  les  saisons,  idem. — Caffort^  Influence  de  la  tempéra- 
ture sur  la  mortalité  des  nouveau-nés.  Annales  d’hyg. , t.  iii. 

(2)  Lombard,  Archives  gén.  de  inédec. , 1831, 

, (3)  Mortalité  des  enfans  par  l’influence  des  marais,  Mllermé , 

Ann.  d’hygiène,  t.  n. 

(4)  Bulletin  médic.,  I.  xx. 


l’RÊCEl’TES  liYGlÊMQLES.  125 

sont  dépourvus  des  centenaires  si  abondans  dans  le 
Nord  et  sur  les  lieux  élevés. 

L’enfance  devra  donc  être  soustraite  aux  influences 
du  froid  constant  des  pays  froids  ou  des  refroidisse- 
niens  brusques  des  climats  chauds;  on  lui  ména- 
gera la  chaleur  et  la  lumière  trop  intenses  de  ces  der- 
niers; on  la  préservera  des  émanations  marécageuses; 
on  choisira  pour  elle  les  climats  tempérés  et  le  prin- 
temps, ou  bien  l’on  réalisera  artificiellement  pour  elle 
les  conditions  hygiéniques  de  température,  d’humidi- 
té cl  de  pureté  d’air  qu’on  y rencontre. 

La  froide  vieillesse  se  réchauffera  aux  feux  du  so- 
leil, sans  quitter  les  climats  tempérés,  portera  son  ha- 
bitation sur  les  lieux  modérément  élevés,  dans  les  îles 
ou  le  long  des  cotes;  fuira  tout  changement  un  peu 
brusque  de  température,  et  tout  en  recherchant  une 
pureté  extrême  dans  l’air  dont  elle  s’entourera,  y main- 
tiendra à tout  prix  une  humidité  et  une  température 
toujours  égales. 

81.  Relatif emenl  aux  tempéramens.  Le  tempéra- 
ment lymphatique  prédisposant  aux  engorgemens 
lymphatiques,  aux  phlegmasies  muqueuses,  aux  co- 
ryzas, aux  aphtes,  diarrhées,  hydropisies,  scrophu- 
les,  il  devra  donc  éviter  le  climat  humide  et  froid  qui 
amène  les  mêmes  maladies,  et  choisir  ceux  où  la  cha- 
leur, la  sécheresse  et  la  lumière  abondent. 

Le  tempérament  sanguin  qui  prédispose  aux  phleg- 
masies viscérales,  aux  hémorrhagies , évitera  les  cli- 
mats secs,  froids  et  élevés;  ceux  (pii  seront  bas,  hu- 
mides et  chauds,  lui  conviendront. 
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Le  bilieux,  sujet  aux  (ililegmasies,  aux  inaladies  hé- 
patiques et  gastro-intestinales,  évileia  les  climats 
chauds  et  secs,  et  choisira  les  climats  froids,  plutôt 
humides  que  secs,  plutôt  bas  que  trop  élevés. 

Le  nerveux  qui  prédispose  à la  manie,  à l’hypocon- 
drie, etc.,  suivra  les  climats  chauds  et  secs,  et  recher- 
chera le  froid,  l’humidité  et  la  pureté  de  l’air. 

82.  Relativement  aux  convalescences.  Il  faut,  dans 
ce  cas,  prendre  en  considération  non  pas  les  indivi- 
dus, mais  les  organes  qui  sont  convalcscens;  ainsi 
l’habitation  des  climats  chauds,  humides  ou  bas,  con- 
viendra aux  poumons  convalescens,  les  climats  tem- 
pérés et  humides  à tous  les  organes  précédemment 
atteints  de  phlegmasies  aiguës;  les  climats  froids  et 
humides  aux  convalescens  de  névroses  et  de  gastro-en- 
térites ;•  les  lieux  secs,  élevés  et  très  éclairés  aux  scro- 
phuleux,aux  rachitiques,  aux  scorbutiques,  aux  hydro- 
piques; les  lieux  bas  et  humides  aux  maladies  du  cœur, 
ainsi  des  autres;  mais  l’absorption  s’exerçant  très  ac- 
tivement dans  toutes  les  convalescences,  il  faudra  met- 
tre en  première  ligne  lapureté  de  l’air, et  l’habitation  des 
climats  chauds  est , sous  ce  point  de  vue,  bien  moins 
salutaire  que  celle  des  climats  tempérés. 

83.  Les  saisons  peuvent  être  considérées  comme  des 
climats  temporaires  qui  amènent  des  perturbations 
analogues  aux  précédentes  dans  la  santé  même  des  ac- 
climatés, et  demandent,  dans  bien  des  cas,  qu’on  leur 
oppose  des  précautions  toutes  semblables  à celles  qui 
précèdent,  et  qui  sont  applicables  aux  climats.  La  res- 
semblance des  troubles  maladifs  qui  sont  dus  à ces 
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deux  élémens , les  climats  et  les  saisons,  peut  se  prou- 
ver par  des  comparaisons  nombreuses.  En  effet,  parmi 
50  épidémies  dyssenlériques  observées  en  Europe, 
36  le  furent  en  été  et  12  en  automne  (1). 

Sur  13,900  dyssentériques  observés  au  Bengale,  de 
1820  à 1825,  4,500  furent  atteints  pendant  la  saison 
chaude  et  sèche,  et  7,000  pendant  la  saison  chaude  et 
humide  (2).  En  France,  de  1830  à 1836,  22  relations 
de  dyssenteries  ont  été  observées  de  juillet  à novem- 
bre (3).  En  classant  les  56  principales  épidémies  de 
catarrhe  pulmonaire  citées  par  Ozanam,  et  qui  ont  eu 
lieu  en  Europe,  du  14®  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
M.  Andral  en  a trouvé  22  en  hiver,  12  en  printemps, 
11  en  automne,  5 en  été.  Si  l’on  jette  les  yeux  sur  le 
tableau  n°  18  (V.  à la  fin) , où  la  mortalité  à Phila- 
delphie, pendant  dix  ans^  est  répartie  par  mois  et  par 
maladies,  on  trouve  que  les  maladies  aiguës  de  poi- 
trine y font  surtout  des  ravages  pendant  l’hiver  et  le 
printemps,  et  que  les  gastro-entérites,  les  dyssente- 
ries, les  fièvres,  les  convulsions  du  jeune  âge,  sévis- 
sent surtout  pendant  l’été.  Les  diverses  cliniques  de 
nos  hôpitaux  ont  de  même  offert  à MM.  Andral,  Bouil- 
laud , Chomel , Louis , grande  abondance  de  fièvres 
graves, l’automne.etdephlegmasies  du  poumon,  l’hiver. 

Quant  à la  phthy.sie , elle  paraît  moissonner  égale- 
ment en  toute  saison  ; cette  maladie,  du  reste,  quand 
elle  ü atteint  un  certain  degré , ne  s’amende  pas  né- 

(1)  Oianam , Hist.  des  Épidémies. 

(2)  .4nne5iet/,Sketches  of  the.most prévalent diseasesof  India. 1831. 

(3)  Piorry,  Rapport  sur  les  épidémies,  à l’académie  de  médecine. 
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cessairemeiU  sous  rinfluencc  de  la  chaleur  seule  (I). 
Fodéré  lui  conseillait  la  chaleur  humide.  Peut-être, 
si  Ton  considère  avec  quelle  rapidité  tout  changement 
de  climat  en  accélère  le  terme,  faudrait-il  lui  prescrire 
d’éviter,  par  l’absence  de  toutes  variations  atmosphé- 
riques, les  oscillations  que  la  fonclion  respiratoire  ne 
peut  plus  supporter  dans  un  poumon  tuberculeux. 

Observons  ici,  à propos  de  ce  tableau  n°  18,  que  le 
maximum  de  mortalité  qui  se  rapporte,  pour  Philadel- 
phie, aux  mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre, 
indique  déjà  la  prédominance  des  maladies  estivales, 
prédominance  qui  est  si  grande  dans  les  climats  équa- 
toriaux, et  qui  ici  paraît  due  à la  latitude  de  Phila- 
delphie, déjà  au  dessous  de  la  moyenne;  Il  en  est  de 
même  dans  les  hôpitaux  de  Naples,  tandis  que  M.  Que- 
lelet,  en  Belgique,  et  M.,  Lombard,  à Genève,  ont 
trouvé  au  contraire  le  maximum  de  la  mortalité  dans 
les  mois  d’hiver  et  de  printemps. 

Les  climats  et  les  saisons  sont  donc  liés  par  un  en- 
semble de  rapports  qui  rendent  leur  action  sur  la 
production  des  maladies  tout-à-fait  comparable,  et  les 
préceptes  hygiéniques  applicables  aux  premiers  de- 
vront aussi  l’être  aux  secondes. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  qualités  hy- 
giéniques de  l’air  et  du  sol,  il  nous  reste,  pour  com- 
pléter l’examen  des  climats,  à décrire  les  influences 
spéciales  qui  prennent  naissance  dans  l’état  même  des 
eaux  qui  recouvrent  d’une  manière  si  variée  la  surface 
de  notre  globe.  Ce  sera  l’objet  du  chapitre  suivant. 


(1)  Dujalyijii/..  médicale,  1836,  p.  66. 
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84.  Les  eaux,  leur  évaporation  et  leur  dispersion  dans 
l’atmosphère,  leur  précipitation  en  pluies,  leur  écou- 
lement ou  leur  séjour  à la  surli\ce  du  sol  forment  l’un 
des  points  les  plus  importans  de  l’hygiène  des  climats. 
Tantôt,  et  alors  ce  sont  des  eaux  vives,  elles  sillonnent 
le  sol  sous  forme  de  sources  , de  fontaines  , de  ruis- 
seaux , de  fleuves,  et  se  rendent  au  vaste  bassin  des 
mers;  tantôt  au  contraire,  retenues  par  des  causes 
diverses  qu’il  convient  d’apprécier,  elles  ne  retour- 
nent pas  immédiatement  à leur  réservoir  commun  et 
forment  çà  et  là  des  dépôts  plus  ou  moins  importans; 
ce  sont  alors  des  eaux  stagnantes. 

Les  premières  favorisent  l’état  d’humidité  de  l’air 
et  la  végétation  du  sol  dans  tous  les  climats  où  se 
portent  leurs  irrigations;  mais  les  secondes,  en  outre, 
par  l’influence  singulière  qu’elles  (îxercent  sur  les 
populations  qui  habitent  dans  leur  voisinage , offrent 
pour  l’hygiène  publique  des  considérations  d’un  in- 
térêt majeur;  nous  allons  tracer  leur  histoire  sous 
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lo  point  de  vue  de  leur  description  générale , de 
leurs  effets  et  des  moyens  à opposer  à leur  perni- 
cieuse influence. 

DES  EAUX  STAGNANTES. 

§ Description:  Causes, 'variétés,  statistique,  état 
physique  des  maltais  en  particulier. 

85.  Causes.  — Six  causes  principales  peuvent  don- 
ner naissancoaux  eaux  stagnantes  : 

V La  quantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement  sur 
les  continens  , quoique  variable  avec  la  latitude  , est 
le  plus  souvent  fort  considérable;  en  France  particu- 
lièrement, cette  quantité  serait  suffisante  pour  charger 
le  sol  d’une  couche  d’eau  de  vingt  pouces  de  hauteur. 
Trois  moyens  , sans  y comprendre  les  besoins  de  la 
végétation  , contribuent  dans  des  proportions  varia- 
bles à l’en  débarrasser.  Ce  sont  : l’écoulement  natu- 
rel, l’évaporation,  l’infiltration;  mais  l’état  de  culture 
du  sol , sa  surface  nue  ou  boisée , la  nature  plus  ou 
moins  perméable  des  couches  de  terre  qui  le  forment, 
sa  déclivité,  les  inégalités  ou  la  direction  de  ses  pentes, 
sont  des  élémens  qui  modifieront  puissamment  les 
trois  circonstances  qui  concourent  à épuiser  les  eaux 
pluviales.  Si  le  sol,  ayant  la  forme  d’un  bassin  naturel, 
présente  une  perméabilité  et  une  surface  évaporatoire 
insuffisantes  pour  débiter  la  somme  des  eaux  pluviales 
ou  courantes  qu’il  reçoit , il  y aura  dépôt  de  tout 
l’excès  , et  c’est  ainsi  que  s’entretiennent  les  lacs  ; s’il 
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offre  des  pentes  imperméables , il  versera  l’eau  par 
lorrens  dans  les  bassins  inférieurs,  fera  déborder  les 
cours  d’eau  dans  la  saison  des  pluies  et  les  laissera 
sans  aliment  quand  viendra  la  sécheresse  ; enfin  s’il 
a lui-même  la  forme  d’un  réservoir,  il  recueillera  les 
plus  petites  masses  d’eau  pour  ne  plus  les  perdre  que 
par  l’action  prolongée  des  chaleurs  de  la  saison  d’été; 
c’est  ainsi  que  se  formentets’entreliennent  la  plupart 
des  marais. 

Si  les  revers  des  collines  sont  chargés  de  forêts  au 
lieu  d'être  nus  , si  leur  sol  est  perméable  aux  eaux  , 
ou  même  si  la  main  de  l’homme  l’a  remué  et  l’a  cou- 
vert d’une  végétation  serrée  et  pénétrante,  les  torrens 
ne  se  formeront  plus;  les  sources  naîtront,  et,  dialri- 
buant  avec  une  juste  régularité  les  produits  de  la  sai- 
son pluvieuse,  empêcheront  les  alternatives  de  séche- 
resse et  d’inondation  d’envahir  autant  de  plages.  Enfin 
la  culture  des  campagnes,  et  surtout  la  présence  des 
grands  végétaux , auront  pour  effet  de  s’opposer  à la 
formation  des  lorrens,  à l’évaporation  des  pluies,  à la 
concentration  des  eaux  stagnantes , d’augmenter  le 
volume  des  cours  d’eau  et  la  quantité  des  pluies  an- 
nuelles; les  remarques  de  M.  Boussingault  rendent 
au  moins  fort  probable  ce  dernier  résultat. 

2°  Un  grand  nombre  de  fleuves  et  de  rivières , ali- 
mentés par  des  torrens,.  des  neiges  fondues  ou  des 
pluies  périodiques,  se  débordent,  inondent  les  champs 
voisins  de  leur  lit  mal  encaissé,  et  donnent  naissance 
à des  marais  plus  ou  moins  étendus  qui  se  dessèchent 
et  se  remplissent  alternativement. 
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3''  Les  toriens  qui  sillonnent  le  flanc  des  monta- 
gnes entraînent  la  terre  qui  les  revôt , et  en  cela  les 
défricliemens  favorisent  leur  action  ; ce  limon,  charrié 
par  les  eaux  des  fleuves,  se  dépose  à leur  embouchure, 
s’y  transforme  en  atterrissemens  successifs  qui  enva- 
hissent la  mer,  ou  en  exhaussent  le  fond  et  apparais- 
sent enfin  sous  forme  d’îles  et  de  barrages  ; point  de 
grand  fleuve  qui  n’ait  ainsi  formé  son  delta,  funeste 
présent  d’une  terre  étrangère  où  les  eaux  de  la  mer 
et  du  fleuve  sont  tour  à tour  croupissantes. 

Sur  les  côtes  élevées  dont  les  revers  boisés  n’en- 
voient que  des  eaux  limpides  à la  mer,  celle-ci  em- 
piète sur  la  terre  de  siècle  en  siècle  ; partout  au  con- 
traire où  le  défrichement  a eu  lieu,  la  mer  qui  reçoit 
le  tribut  bourbeux  des  eaux  de  la  côte  laisse  le  rivage 
empiéter  sur  elle,  et  il  se  forme  un  sol  marécageux  aux 
dépens  des  plages  qu’elle  inondait  jadis  : toute  la  côte 
de  Naples  à Gênes  offre  de  nombreux  exemples  de  ce 
double  eflèt. 

4°  Les  phénomènes  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer, 
l’agitation  de  ses  vagues  par  les  ouragans,  inondent 
le  rivage  partout  où  il  y a des  terres  basses,  et  la  pro- 
duction d’eaux  stagnantes  sur  une  grande  étendue  de 
côtes  en  a été  la  conséquence  inévitable. 

5°  Le  retrait  des  eaux  de  la  mer,  qui  quitte  certains 
rivages  pour  en  inonder  d’autres  , l’abaissement  des 
eaux  de  plusieurs  lacs,  ont  eu  de  même  pour  résultat 
la  formation  de  plages  marécageuses. 

6“  L’homme,  pour  ses  besoins,  a contenu  les  eaux 
dans  des  bassins  naturels  ou  artificiels,  et  il  a donné 
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naissance  à une  foule  d’ouvrages  qui,  pour  être  con- 
sacrés à scs  besoins,  n’en  sont  pas  moins  la  cause  de 
la  stagnation  des  eaux  dans  une  grande  étendue  des 
pays  même  les  plus  civilisés. 

Toutes  ces  causes  réunies  ont  donné  naissance  aux 
diverses  eaux  stagnantes  qui,  sous  le  nom  de  lacs, 
étangs,  marais,  ports,  lagunes,  canaux  , fossés,  ma- 
res, lais  et  relais,  couvrent  une  si  grande  étendue  des 
continens  et  répandent  sur  tant  de  points  du  globe 
les  produits  putrides  de  leur  évaporation. 

8G.  Statistique. — 11  serait  difficile  et  fastidieux  de 
faire  l’énuméralion  complète  des  eaux  stagnantes  dont 
nous  venons  de  reconnaître  l’existence  ; mais  l’influence 
qu’elles  exercent  sur  la  santé  publiijue  est  trop  évi- 
dente, les  observations  (}ui  constatent  celte  influence 
ont  été  faites  trop  souvent  et  en  trop  de  lieux,  pour 
qu’ilne  de  vienne  pas  indispensable  de  jeter,  au  moins 
un  coup  d’œil 'général  , sur  les- collections  les  plus 
importantes  de  ces  sortes  d’eaux  qui  existent  à la  sur- 
face du  globe.  D’une  part , en  les  considérant  d’une 
manière  même  superficielle,  et  en  se  rappelant,  de 
Tautre  , les  endémies  opiniâtres  et  les  épidémies 
cruelles  dont  tant  d’auteurs  rapportent  la  cause  à 
leurs  pernicieuses  émanations,  on  est  véritablement 
effrayé  de  voir  tant  de  germes  de  mortalité  répandus 
en  tant  de  lieux,  et  l’on  se  prend  à révoquer  en  doute 
l’autorité  des  noms  les  plus  révérés  et  des  observa- 
tions les  plus  précises;  comme  si  notre  triste  huma- 
nité n’était  pas  habituée  à lutter  contre  bien  d’autres 
maux  et  à en  trouver  le  remède  dans  la  constance  do 
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ses  elTortset  le  perfeclionneinem  de  son  intelligence, 
'oeles  les  eaux  stagnantes  ne  sont  sans  doute  pas 
egalement  nuisibles , et  nous  distinguerons  bientôt 
leurs  effets;  mais  ici  nous  nous  bornerons  à une  énu- 
mération  collective,  générale  et  rapide. 

Les  principales  eaux  stagnantes  de  l’Asie  sont  ; le 
lac  Elton,  qui  s’étend  à l’est  du  Volga,  sur  une  largeur 
de  onze  mdles  et  demi,  et  fournit  les  deux  tiers  du  sel 
consommé  en  Russie  ; le  lac  Aral  ; le  lac  d’Urmia,  en 
Perse,  prés  de  Tauris  ; la  mer  Caspienne , entourée 
elle-même  d’une  foule  de  lacs  salins  qui  exhalent  une 
odeur  de  violette  : toute  cette  partie  du  monde  qui 
est  comme  déprimée,  semble  avoir  été  couverte  par 
une  vaste  mer  intérieure  remplacée  aujourd’hui  par 
des  lacs  et  des  marais  ; le  lac  Asphaltique  est  célèbre 
par  la  désolation  de  ses  bords  j toute  la  Mésopotamie 
chinoise  est  remplie  de  lacs  et  dç  marais  provenant 
des  débordemens  du  Kiang  et  du  Hoang-ho. 

La  froide  Tartarie  a ses  marais  souvent  glacésj  les 
rives  et  surtout  l embouchure  de  tous  les  grands  fleuves 
sont  le  siège  d’atterrissemens  demi-noyés  et  de  deltas 
insalubres  ; le  Gange  , fleuve  sacré  des  Indous,  pré- 
sente peut-être  les  marais  les  plus  infects  du  monde  ; 
tout  le  Bengale  est  couvert  de'rizières  ; les  rives  du 
golfe  Persique  sont  presque  inhabitables  ; le  Tanaïs 
prolonge  vers  la  mer  de  Crimée  ces  Palus-Méotides , 
si  célèbres  dans  l’histoire,  et  qui  ont  eouvert  de  leurs 
envahissemens  toute'la  côte  qui  s’étend  de  Pérécop  au 
détroit  de  Jénikalé.  ^ Toutes  ces  eaux  stagnantes  sont 
devenues  des'marais  infects;  la  merde  Zabache  ac- 
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tuelle  n’est  que  la  mer  putride  de  Strabon  ; toute  la 
Crimée  n’est  qu’une  steppe  aride  ou  marécageuse  cou- 
verte de  sables  ou  de  roseaux.  Le  fond  de  la  mer  Noire 
présente  cette  Mingrelie,  décrite  par  Hippocrate,  où  le 
Phase,  aujourd’hui  Rion,  traîne  ses  eaux  demi-sta- 
gnantes au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux.  La  Méso-r 
polamie  a aussi  ses  marais  qui  déparent  cette  belle 
terre. 

L’Afrique,  dont  les  cotes  sont  inondées  par  les  pluies 
tropicales,  voit  déborder  ses  fleuves  tous  les  ans.  Sans 
citer  les  lacs  de  l’intérieur  où  tant  de  rivières  vont 
expirer , du  Sénégal  à la  Cafrerie  , de  l’Abyssinie  au 
Cap,  règne  une  ceinture  de  lacs  et  de  marais  produits 
par  l’inondation  périoditjue  des  cours  d’eau. 

L’Abyssinie  occidentale  n’est  qu’un  marais.  Tous  les 
ans  l’Égypte,  par  le  débordement  du  Nil,  présente  une 
immense  nappe  d’eau  rouge  ou  saumâtrej  la  retraite 
des  eaux  laisse  à découvert  un  sol  noir  et  fangeux. 
Des  canaux  distribuent  l’eau  du  Nil  dans  mille  direc- 
tions. On  a cité  souvent  l’infection  des  eaux  stagnantes 
du  Khabisli,  canal  destiné  au  Caire. 

Dans  la  Basse-Égypte  les  rizières  abondent;  le  Delta 
est  entouré  d’eaux  stagnantes  que  le  Nil  repousse  tous 
les  jours.  D’après  Hérodote  les  prêtres  disaient  aux 
voyageurs  grecs  que  du  temps  de  Menés  la  Basse- 
Égypte  n’était  qu’un  marais  s’étendant  jusqu’au  lac 
Mœris. 

L’Améri(jue,  cette  terre  que  l’on  croit  récemment 
sortie  des  eaux,  est  surtout  remarquable  par  l’im- 
mense étendue  des  eaux  stagnantes  qui  la  couvrent  ; 
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clans  riiéinisphère  l)®réal,  le  lac  Rainy  élevé  à 1,100 
pieds  anglais  au-dessus  de  la  mer;  le  lac  des  Bois  à 
1,040;  le  lac  Winepec  à 595;  le  lac  Supérieur  à 571 
cjue  l’Indien  appelle  le  Père  des  lacs  et  qui  couvrirait 
les  deux  tiers  de  l’Angleterre  ; les  lacs  Huron  et  Michi- 
gan élevés  à 571  pieds,  et  qui  avec  le  lac  Supérieur 
formaient,  pense-t-on,  une  immense  mer  intérieure  de 
300  lieues  de  long  sur  200  de  large  ; les  lacs  Érié  et 
Ontario;  tous  ces  lacs,  en  un  mot,  semblent  diminuer 
de  volume,  et  leurs  bords  en  général , ainsi  que  le 
cours  de  l’Ohio  et  de  la  Mohawk,  sont  couverts  de 
plages  marécageuses. 

I/emboiichiire  du  Mississipi , semblable  à celle  de 
tous  les  grands  fleuves,  olfre  une  île  de  vingt  lieues 
de  profondeur  inondée  par  les  eaux  dormantes. 

Tous  les  grands  cours  d’eau  de  l’Amérique  du  sud 
présentent  de  semblables  atterrissemens  dont  la  des- 
cription a fourni  une  page  éloquente  à Bulfon  et  des 
observations  intéressantes  à M.  de  Humbolt;  mais  en 
outre  les  pluies  tropicales  les  font  déborder  de  décem- 
bre en  avril  ; les  plaines  qu’ils  arrosent  et  les  immenses 
llanos  qui  s’étendent  dans  leur  voisinage  sont  alors 
convertis  en  lacs;  la  retraite  des  fleuves,  en  juillet, 
laisse  d’incroyables  espaces  couverts  de  cadavres  et 
d’eaux  croupissantes  : citons  ici  la  Guyane. 

La  Colombie,  outre  les  lacs  du  Parime,  de  Guadavita, 
de  Valencia,  en  contient  un  grand  nombre  (pii  n’exis-* 
tent  que  pendant  la  saison  des  pluies  à l’état  de  marais. 

Mais  l’Europe  nous  intéresse  davantage  : dans  le 
Nord  l’Écosse  et  la  Norwège  sont  couvertes  de  lacs  et 
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(le  flaques  (l’eau  ; rAngleterre  n’en  a que  peuj  mais 
l’Irlande  a les  marais  de  Sloggau  qui  couvrent  11,000 
acres;  depuis  St-Pétcrsbourg  jusqu  a la  mer  Noire  et 
même  Astracan,  on  ne  trouve,  avec  les  lacs  Onéga 
Ladoga  et,  que  des  plaines  marécageuses,  et  les 
routes  sont  souvent  pontées;  on  assure  que  les  marais 
se  prolongent  jusqu’en  Sibérie  où  ils  deviennent 
impénétrables.  Il  semble  que  toute  l’Europe  occiden- 
tale, depuis  Calais  jusqu’au  fond  de  la  Baltique,  ait 
autrefois  appartenu  à la  mer:  la  Hollande,  le  Hanovre, 
le  Danemark,  les  Poméranies,  n’offrent  que  des  terres 
basses,  où  l’on  peut  suivre  une  chaîne  de  lacs  et  de 
marais  que  l’industrie  humaine  et  des  travaux  de  ca- 
nalisation disputent  à la  mer.  H semble  que  partout 
de  ce  côté  la  ruer  se  retire;  la  Scandinavie  a été  une, 
île,  la  Baltique  baisse.  Plus  au  centre  la  Pologne  et 
la  Hongrie  sont  inondées  d’eaux  stagnantes. 

La  Haye,  Rotterdam,  Amsterdam,  sont  bâties  sur 
pilotis  et  sillonnées  par  des  canaux  (|ui  exhalent  une 
vapeur  fétide  quand  l’air  est  échauffé.  C’est  en  vain 
que  leurs  eaux  sont  agitées  par  trois  grands  moulins 
destinés  à empêcher  leur  stagnation. 

L’ île  de  Walcheren,  l’Over-lssel,  les  Bouches-de- 
l’Escaut,  sont  célèbres  par  leurs  marais. 

La  Suisse  élève  ses  eaux  stagnantes  au  milieu  de 
ses  glaciers. 

Saussure  croit  que  les  trois  lacs  de  Neufchâtel,  de 
Bienne  et  de  Morat , furent  autrefois  réunis  dans  un 
seul  bassin;  ils  sont  aujourd’luii  séparés  par  des 
plaines  marécageuses. 
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L’Europe  au  midi  présente  les  marais  de  la  Sardai- 
gne, décrits  par  Moris;  ceux  de  la  Béotie;  en  Italie 
ceux  de  Sienne  (Grotanelli,  Palmi),  de  Toscane,  for- 
més par  l’Arno  (Targioni)  ; ceux  de  Mantoue  , les  la- 
gunes de  Venise  , et  surtout  les  marais  Pontins;  nul 
autre  en  effet  iTa  joui  d’une  aussi  funeste  célébrité 
que  ceux-ci.  Us  couvrent  de  Cisterna  à Terracine 
42,000  mètres  de  long  sur  18,000  de  large.  Entourés 
par  un  chaînon  des  Apennins,  bornés  vers  la  mer  par 
une  ligne  de  dunes,  ils  semblent  formés  par  le  bassin 
d’un  ancien  golfe  dans  lequel  les  eaux  de  l’Amazeuo, 
de  l’IIffente,  de  la  Scaravazza,  de  la  Cavata,  de  la  Ninfa 
et  de  plusieurs  torrens,  ont  accumulé  la  terre  arrachée 
à l’ossature  des  montagnes  voisines;  et  cependant  cette 
terre  vouée,  encore  aujourd’hui,  à la  désolation,  à la 
maladie  et  à la  mort,  a été  le  siège  de  villes  floris- 
santes ; c’était  l’emplacement  du  petit  royaume  des 
Rutules. 

On  compte  vingt-cinq  villes  anciennes  dont  on  y 
retrouve  encore  les  vestiges  ( l’abbé  de  Nicolaï).  Les 
Yolsques  l’habitèrent.  On  suppose  que  la  perte  de 
leur  indépendance  détruisit  leur  agriculture  et  rendit 
toutes  ces  terres  à l’état  de  marais. 

11  paraît  en  effet  qu’à  l’époque  où  Appius  Claudius 
fit  construire  la  célèbre  voie  qui  porte  son  nom  (an 
de  Rome  442),  et  qui  traverse  le  sol  Pontin  dans  toute 
sa  longueur  , celui-ci  n’était  qu’un  vaste  bassin  maré- 
cageux servant  comme  aujourd’hui  d’égout  aux  eaux 
courantes  ou  infiltrées,  qui  proviennent  des  bassins 
supérieurs  du  Liri,  du  lac  Celano,  du  Sacco,  de  l’A- 
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nieno  et  d’un  grand  nombre  d’afïluens.  Toutes  ces 
eaux  dont  le  fond  tourbeux  repose  sur  une  couche 
imperméable  d’argile  plastique  {Recherches  de  l’ingé- 
nieur Scaccia,  en  4813) , n’ont  d’autre  issue  pour  se 
rendre  à la  mer  que  celle  qui  existe  près  la  tour  de 
Badino.  Les  grands  fleuves  de  l’Italie  ont  tous  formé 
à leur  embouchure  ou  sur  leurs  rives  des  marais  im- 
mondes qui  souillent  de  leur  présence  cet  antique 
berceau  de  la  civilisation  de  l’Occident. 

Le  Tibre  ne  cesse  d’étendre  ses  atterrissemens  vers 
la  mer  ; la  gauche  du  promontoire  de  l’Insula-Sacra 
qu’il  a créée  présente  le  marais  appelé  Stagna  di 
Levante. 

L’Arno,  le  Pô  répandent  à profusion  les  eaux  sta- 
gnantes sur  leurs  bords  ; ce  dernier,  depuis  le  digue- 
ment  d’une  partie  de  ses  rives,  pousse  au  loin  ses  li- 
mons dans  l’Adriatique,  et  gagne  sur  elle  70  mètres 
par  an  au  lieu  de  25  qu’il  envahissait  au  seizième 
siècle.  Venise  n’est  qu’un  amas  d’îles  entrecoupées  de 
canaux  bourbeux  ; mais  Venise  est  une  conquête  de 
l’homme.  Quelques  lacs  importans , ceux  de  Cosme 
d’Iseo,  de  Garde,  le  lac  Majeur,  complètent  l’ensem- 
ble des  eaux  stagnantes  de  l’Italie. 

La  France  n’est  pas  plus  épargnée;  elle  présente 
surtout  le  long  de  ses  rivages  une  ceinture  de  maréca- 
ges; les  environs  d’Aix,  d’Arles,  d’ Aigues-Mortes  , de 
Narbonne,  les  Bouches-du-Rhône,  sur  la  Méditerra- 
née; sur  l’Océan,  tout  le  littoral  depuis  les  Landes 
jusqu’à  la  Somme,  Luçon,  Maillezais,  Marais,  Brouage, 
Rocliefort,  Saint-Jean-d’Angely  , Nantes,  Guérande, 
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Coutances,  Carenlan;  dans  son  centre  : les  bords  de 
la  Somme,  Saint-Quentin,  Boiirgoin  en  Dauphiné  , 
Sainl-Gon  en  Champagne,  les  bords  du  Rhône,  de  la 
Durance,  de  l’Aube,  de  l’Ailier,  de  la  Loire,  les  plai- 
nes du  Forez,  de  Pioanne,  de  la  Bresse,  de  la  Dombes, 
de  la  Brenne,  de  la  Sologne,  sont  couvertes  d’eaux  sta- 
gnantes. Quelques-unes  de  ces  localités  méritent  de 
nous  arrêter  un  instant. 

Le  limon  charrié  par  les  eaux  du  Rhône  a formé  à 
son  embouchure  un  île  triangulaire,  c’est  l’île  de  la 
Camargue,  dont  la  surface  évaluée  à 72  lieues  earrées 
n’offre  qu’un  sixième  de  bonnes  terres  ; le  reste  est  en 
pâturages  salés  et  en  marais  infects. 

Le  département  de  l’Ain,  côtoyé  par  le  Rhône  et  la 
Saône,  reçoit  par  an  45  pouces  d’eaux  pluviales,  quand 
Paris  n’en  a que  22.  11  contient  deux  arrondissemens 
formés  par  la  Bresse  et  la  Dombes  qui  s’étendent  sur 
un  plateau  de  30  lieues  de  long  et  sont  inondés  d’é- 
tangs et  de  marais  ; l’industrie  du  pays  consiste  à em- 
poissonner les  premiers,  et  à les  dessécher  alternati- 
vement pour  les  rendre  à la  culture;  ceux  qui  sont 
passés  à l’état  de  marais  offrent  des  plages  noyées, 
recouvertes  de  débris  végétaux,  et  devenues  impratica- 
bles; d’humides  forêts,  des  terres  fangeuses,  des 
brouillards  fétides  complètent,  avec  des  nappes  d’eaux 
dormantes  qui  s’étendent  souvent  jusqu’aux  limites  de 
l’horizon,  l’aspect  général  de  la  Dombes.  Au-dessous 
d’une  faible  couche  de  terre  végétale,  le  sol  est  partout 
argileux,  compacte  et  imperméable. 

Dans  le  département  de  l’Indre,  plus  de  quatre  cents 
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claiigs,  coiivi’anL  an  moins  quatre  mille  licctares,  cou- 
tribuenl  à former  depuis  le  siècle  une  contrée  de- 
venue célèbre  par  ses  eaux  stagnantes  ; c’est  laBrenne, 
inondée  si  long-temps  par  les  débordemens  de  la 
Glaise. 

La  Sologne,  sur  une  étendue  de  250  lieues  carrées, 
offre  un  sol  alumineux  coupé  de  ruisseaux,  parsemé 
d’étangs  et  de  marais,  presque  stérile  ou  inculte  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue. 

L’indispensable  nécessité  qu’éprouve  le  médecin  de 
tenir  compte  de  toutes  les  influences  topographiques 
sur  les  constitutions  médicales  des  différens  lieux  où  il 
fait  ses  observations,  et  la  modification  puissante  que 
l’étendue  des  eaux  stagnantes  exerce  sur  cette  même 
constitution,  nous  engagent  à rappeler  ici  quelle  est 
approximativement  dans  chaque  département  la  su- 
perficie du  sol  qui  est  encore  aujourd’hui  recouverte 
d’étangs  ou  de  marécages.  On  peut  sous  ce  point  de 
vue  établir  l’ordre  suivant.  Le  département  des  Bou- 
ches-du'Rhône  possède  53,700  hectares  d’eaux  sta- 
gnantes, la  Vendée,  49,600,  la  Charente-Inférieure, 
44,800 , la  Gironde , 37,000,  la  Loire-Inférieure , 

29.500,  l’Ain,  19,500,  Les  Landes,  19,000,  le  Gard, 
18,000,  l’Aude  et  le  Morbihan,  15,000,  le  Cher, 
13,700,  l’Aisne,  13,500,  la  Manche,  12,800,  la  Corse, 

12.500,  la  Somme,  8,000,  les  Deux-Sèvres,  7,000, 
l’Oise,  7,000,  l’Hérault  et  les  Basses-Alpes,  6,500, 
risère,  la  Marne,  5,500,  Maine-et-Loire,  5,000,  le 
Loiret  et  le  Calvados,  3,500,  l’Eure,  le  Finistère, 

2.500,  etc.  L’Allier,  l’Ardèche,  les  Ardennes,  l’Ar- 
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riége,  l’Aveyron,,  les  Côtes-du-Nord,  la  Creuse,  la 
Haute-Garonne,  le  Gers,  la  Mayenne,  le  Puy-de-Dôme, 
laSarlhe,  le  Tarn,  la  Haute-Vienne,  les  Vosges,  l’Yonne 
n’en  contiennent  sensiblement  pas. 

Les  marais  les  plus  importansparleur  étendue  sont  : 
celui  des  Ecliets  dans  l’Ainqui  a l,i  50  hectares  d’éten- 
due; celui  delà  Courchedans  l’Aisne, 5,500 hectares; 
celui  de  Leucate  dans  l’Aude,  1,881;  celui  de Bcrre dans 
les  Bouches-du-Rhône,  13,517;  celui  deMaransdansla 
Charente-Inférieure  , 4,900;  celui  de  Mariano  dans  la 
Corse,  3,000;  ceux  de  Blayedansla  Gironde,  4,600; 
celui  de  Sanguinet  dans  les  Landes,  5,000;  celui  de 
Saint-Joachim  dans  la  Loire-Inférieure,  7, 700, etc. Sans 
entrer  dans  l’examen  des  différentes  sortes  d’eaux  sta- 
gnantes, nous  allons  décrire  et  prendre  pour  type 
l’aspect  physique  que  présentent  les  marais.  Ce  sont 
eux  en  effet  qui  sous  le  point  le  vue  médical,  exer- 
cent l’action  la  plus  délétère  et  réclament  le  plus  l’at- 
tention du  médecin  hygiéniste. 

Etat  phfsique  des  Marais  en  paiticulier. 

87.  On  donne  spécialement  le  nom  de  marais  à une 
collection  d’eaux  stagnantes  qui  recouvrent  un  limon 
imprégné  de  débris  végétaux  et, animaux.  En  général 
leur  niveau  et  leur  étendue  sont  variables  selon  les 
saisons;  quand  leur  vase  est  mise  à nu,  ils  prennent  le 
nom  de  marais  desséchés;  quand  au  contraire  ils  ne 
se  dessèchent  jamais,  ce  sont  des  marais  mouillés. 
S’ils  sont  formés  par  l’eau  de  la  mer,  on  les  appelle 
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marais  salans  ou  marais  salés,  selon  qu’on  les  exploite 
ou  qu’on  ne  les  exploite  pas  pour  la  récolte  du  sel  ma- 
rin. Une  végétation  particulière  peut  se  produire  au 
fond  des  lacs  et  des  étangs,  et  donner  naissance  à des 
plantes  toujours  inondées  dont  les  détritus  produisent 
une  vase  plus  ou  moins  compacte,  qui,  si  l’eau  reste 
stagnante,  s’accumule  et  s’élève  jusqu’au  voisinage  de 
la  surface;  une  végétation  d’un  autre  ordre  prend 
alors  naissance;  ce  sont  des  joncs,  desscirpes,  des  ro- 
seaux, des  ményantlies,  qui  nourris  du  limon  des  ma-’ 
rais,  augmentent  bientôt  de  leurs  débris  la  couche  va- 
seuse qui  leur  a donné  naissance.  D’autres  plantes  qui 
veulent  un  peu  moins  d'inondation  leur  succèdent  : ce 
sont  des  ombellifères,  des  lysimachies,  des  salicaires, 
des  laiclies,  des  renoncules,  des  alismacées  ; le  dépôt 
limoneux  s’accroît,  et  enfin  des  arbustes  à racines  sub- 
mergées, des  myrica,  des  airelles,  des  ledum,  vien- 
nent se  joindre  à toute  cette  végétation  des  eaux  sta- 
gnantes, et  augmenter  encore  les  produits  de  la  dé- 
composition lente  de  leurs  débris  submergés;  des 
myriades  d’animaux  aquatiques,  infusoires,  vers,  mol- 
lusques, insectes,  batraciens,  oiseaux  même,  rampant, 
bourdonnant,  coassant,  pullulentau  sein  de  ces  foyers 
qui  leur  offrent  une  pâture  abondante.  Chaque  année 
les  voit  couvrir  et  engraisser  de  leurs  cadavres 
innombrables  la  vase  qui  les  fit  éclore,  et  augmenter 
d’autant  les  produits  fermentescibles  qu’elle  récéle. 
Si  la  chaleur  a séché  la  vase,  si  le  froid  a gelé  les  eaux 
du  marais,  la  décomposition  s’arrête;  mais,  si  l’eau 
leur  est  rendue,  si  le  climat  et  la  saison  réunissent  dans 
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ce  lieu  la  chaleur  et  riuiiuitlilé,  alors  toute  cette  vase 
lermente;  lentement,  si  elle  est  submergée;  violemment, 
si  elle  est  découverte,  et  les  produits  de  sa  décompo- 
sition putride,  mal  connus  encore  dans  leur  nature, 
se  dissolvent  dans  l’eau,  s’élèvent  avec  les  vapeurs  du 
marais,  se  dégagent  du  limon  sous  forme  de  gaz,  dont 
les  bulles  apparaissent  par  l’agitation,  et  exhalent  sur 
leurs  bords  une  odeur  variable  avec  la  saison,  le  cli- 
mat, la  nature  du  fond,  mais  facilement  appréciable, 
et  connue  sous  le  nom  d’odeur  de  marécage.  Tantôt 
le  fond  du  marais  est  simplement  boueux,  tantôt  il  est 
constitué  par  une  végétation  tourbeuse  qui  renaît 
presque  indéfiniment  sous  la  main  de  l’homme  qui 
l’arrache;  tantôt  aussi  sa  surface  varie  d’aspect,  soit 
qu’elle  présente  une  croûte  immense  de  débris  végé- 
taux entrelacés,  ou  une  nappe  verdâtre  constituée  par 
les  conferves,  les  lentilles  d’eau  et  surtout  par  les  lé- 
gions innombrables  de  l’infusoire  connu  sous  le  nom 
de  monas  pulviscidus  ; soit  enfin  que,  parée  des  plus 
belles  formes  végétales,  ombragée  d’aulnes  et  de  sau- 
les, elle  nous  offre  une  plaine  de  fleurs  humides  et  de 
fraîche  verdure  ; mais  toujours  ces  marais,  quoique  à 
des  degrés  divers,  recèlent  dans  leur  sein  la  cause  d’é- 
manations redoutables  dont  l’homme,  sur  leurs  bords, 
éprouve  trop  souvent  la  pernicieuse  influence  et  qu’il 
nous  reste  à décrire. 

% "• 

INFLUENCE  DES  MARAIS  SUR  l’iIOMME. 

Désla  plus  haute  antiquité,  les  mythes  grecs  ont  cou* 
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consacré  le  souvenir  des  ravages  causés  par  les  exhalai- 
sons marécageuses.  Le  serpent  Python(putréfaction),né 
deseaux  du  déluge  de  Deucalion,  ravagea  la  Grèce;  \of 
rayons  du  soleil,  figuréspar  les  flèches  d’Apollon,  par- 
vinrent seuls  à le  détruire.  L’hydre  de  Lerne,  monstre 
qui  habitait  dans  un  marais,  près  de  Lernæ,  en  Argo- 
lide,  empoisonnait  ses  environs;  l’industrie  humaine, 
sous  l’emblème  d’Hercule,  parvint  à faire  cesser  ses 
ravages,  en  mettant  le  feu  a^  forêts  environnantes  et 
en  bridant  le  cou  de  chaque  abattue  qui  renaissait 
toujours.  Hippocrate  signale  dans  son  traité  des  eaux, 
des  airs  et  des  lieux,  l’influence  funeste  du  voisinage 
des  marais  : 

« Dans  les  lieux  où  se  trouvent  des  eaux  marécageu- 
ses, dit-il,  l’été  est  fécond  en  dyssenteries,  en  diar- 
rhées et  en  fièvres  quartes  de  longue  durée.  Ces  mala- 
dies en  se  prolongeant  amènent  des  hydropisies  et  cau- 
sent la  mort.  Les  femmes  sont  sujettes  aux  œdèmes  et 
aux  leucophlegmaties;  elles  conçoivent  et  accouchent 
difficilement;  leurs  enfans  sont  d’abord  gros  et  Lour- 
soufflés,  puis  maigrissent  et  deviennent  chétifs;  le  pre- 
mier âge  est  sujet  aux  hernies  ; l’âge  adulte  aux  varices 
et  aux  ulcères  de  jambe;  l’homme  vieillit  avant  le 
temps.»  La  campagne  de  Rome,  d’aprèsTite-Live,  était 
fréquemment  ravagée  par  des  maladies  endémiques 
dues  aux  marais.  Varron,  Columelle,  reconnurent  la 
même  cause.  La  ville  de  Salapia,  au  rapport  de  Yitruve, 
placée  au  nord-ouest  d’un  marais,  et  exposée  auvent 
du  sud,  était  ravagée  tous  les  ans  par  les  maladies;  on 
transporta  la  ville  au  sud-est  du  marais  et  l’insalu- 
brité disparut.  ,o 
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Lancisi,  dans  les  temps  modernes,  publia  le  premier 
des  traités  spéciaux  sur  rinfluence  nuisible  des  ma- 
rais. Il  attribue  la  dépopulation  d’Aquilée,  ville  ja- 
dis si  florissante,  aux  ravages  causés  par  les  émanations 
des  marais  qui  l’avoisinent,  et  qui  ont  réduit  une 
puissante  métropole  à l’état  d'un  misérable  village.  La 
ville  de  Stutgard,  sa  patrie,  était  décimée  par  les  fiè- 
vres intermittentes  dues  à un  étang;  l’étang  fut  dessé- 
ché et  les  fièvres  disparurent. 

Les  maladies  et  les  épidémies  de  la  campagne  de 
Rome,  sont  dues,  selon  lui,  à la  pernicieuse  influence 
des  lacs  voisins  et  surtout  des  marais  Pontins.  Trente 
personnes  se  promenaient  vers  l’embouchure  du  Tibre; 
le  vent  du  sud  amena  les  exhalaisons  des  marais,  et 
29  personnes  furent  prises  de  fièvre  double  tierce. 

Massa,  ville  autrefois  florissante,  mais  placée  sous 
le  vent  des  marais,  n’a  plus  que  quelques  centaines 
d’habitans  (Thoiivenel). 

Lind,  en  parlant  des  maladies  tropicales,  cite  de 
nombreux  exemples  de  l’influence  des  marais;  ils  cau- 
sèrent, dit-il,  en  17G2,  la  mort  de  trente  mille  nègres 
et  de  huit  cents  Européens,  victimes  au  Bengale  dTine 
épidémie  de  fièvres  intermittentes.  Plusieurs  chas- 
seurs , vers  l’embouchure  de  la  Gambie  , arrivè- 
rent auprès  d’un  étang;  ils  sentirent  à l’instant  une 
odeur  fétide,  suivie  de  nausées,  de  vomissemens  et  de 
céphalalgie.  Seize  familles  protestantes,  formées  de 
soixante  personnes,  furent  envoyées  dans  la  Floride  et 
habitèrent  un  coteau  marécageux.  La  fièvre  intermit- 
tente des  marais  les  prit  en  juillet;  en  octobre  il  n’en 
restait  plus  que  quatorze. 
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D’après  Gaillard  {Dangers  des  émanations  des  ma- 
r'ais),  des  individus  couchés,  pendant  une  seule  nuit, 
dans  des  chambres  qui  donnaient  sur  un  étang,  furent 
atteintes  de  fièvres  intermittentes.  Des  soldats  ne  pou- 
vaient s’appuyer  sur  le  garde-fou  d’un  pont  sous  lequel 
passait  un  marais  sans  éprouver  des  vertiges.  Un  voya- 
geur traversant  le  pays  Pontin,  et  frappé  de  l’aspect 
misérable  des  habitans , leur  demanda  comment  ils 
faisaient  pour  vivre.  « Nous  ne  vivons  pas,  répondirent- 
ils,  nous  mourons.  » L’influence  des  [émanations  a été 
reconnue  dans  les  constitutions  épidémiques  de  Mo- 
dène,  décrites  par  Ramazzini;  dans  celles  de  Ferrare, 
par  Lanzoni  ; de  Crémone,  par  Yalcharenghi  ; delà 
campagne  de  Rome,  par  Lancizi,  Bailli;  de  Sienne,  par 
Grotanelli,  Palmi;  de  Toscane,  par  Targioni  ; de  la 
Sardaigne,  par  Moris  ; do  la  Hongrie,  par  Sennert. 

89.  Un  coup-d’œil  jeté  sur  les  épidémies  principales 
attribuées  aux  émanations  marécageuses  complétera  cet 
examen.  Telles  sont  celles  de  Hollande  observées  par 
Dekkers , Leboë,  Gilbert  Diane,  Pringle,  Hamillon; 
celles deFrance,  par  Gastaldi, Raisin,  Coutanceau,  etc.; 
de  Corse,  par  Volney;  d’Italie,  par  Alessandri , Massa, 
Flacci,  Traversari,  Lancizi , Cocchi,  Lanzoni , d’Au- 
debert,  Orlandi,  Bailly,  Puccinoti, Moris;  de  Bengale, 
par  James  Johnson;  des  Antilles,  par  Humbolt,  Va- 
lentin, deVeze,  Chervin,  etc. 

Ainsi,  en  1691,  à la  suite  de  l’extrême  fétidité  des 
canaux  de  la  Hollande,  parut  l’épidémie  décrite  par 
Dekkers;  le  Tibre  débordé  en  1695  amena  une  épi- 
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déiilie  à lloiiiej  en  1669,  cpicléinie  de  Leyde,  causée 
par  la  putréfaction  des  canoux  (Leboë). 

L’année  1727  , très  pluvieuse,  couvrit  les  environs 
de  Ferrare  d’eaux  stagnantes,  et  une  épidémie  se  dé- 
clara (Lanzoni). 

Pringle,  Lind,  Platner,  citent  de  nombreux  exem- 
ples d armees  détruites  par  le  fait  de  leur  séjour  au 
sein  des  marais.  En  1741,  douze  mille  Anglais  com- 
mandés par  l’amiral  Vernon  furent  réduits  au  tiers 
par  les  fièvres  de  marais. 

Les  marais  de  Brouage  ont  vingt  fois  désolé  Roche- 
fort  de  leurs  émanations. 

En  1805,  Bordeaux,  si  souvent  ravagé  par  les  fièvres 
intermittentes,  le  fut  d’une  manière  plus  grave  qu’à 
l’ordinaire  ; 12,000  malades  et  3,000morts  signalèrent 
cette  endémie  qui  commença  avec  les  travaux  de  des- 
sèchement du  marais  de  la  Chartreuse,  et  débuta  par 
les  quartiers  les  plus  voisins  de  cette  localité. 

Les  émanations  marécageuses  de  file  de  Walcheren 
furent  deux  fois  fatales,  en  1806  et  en  1809,  aux 
troupes  françaises  et  anglaises  ( Gilbert  Blane  , Ha- 
milton). 

Le  département  de  la  Mayenne , les  environs  de 
St-Omer,  furent  ainsi  ravagés  en  1825. 

La  même  année,  des  inondations  avaient  couvert  la 
Hollande  et  rompu  plusieurs  digues;  les  chaleurs  de 
1826  activèrent  la  fermentation  des  eaux  stagnantes; 
et,  dans  ces  conditions,  l’épidémie  de  Groningue  et  de 
la  Frise,  visitées  seulement  chaque  année  par  des  fièvres 
intermittentes,  se  déclara  avec  fureur. 
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Enfin,  dans  un  rapport  adressé  à l’Académie  de 
médecine  sur  les  épidémies  de  4830  à 1836,  par 
M.  Piorry,  l’auteur  signale  le  grand  nombre  de  ma- 
ladies intermittentes  et  d’affections  de  la  rate  qui  ont 
régné  à Paris  depuis  quelques  années,  et  leur  coïnci- 
dence avec  la  présence  nouvelle  du  canal  de  l’Ourcq, 
et  les  fouilles  nombreuses  opérées  pour  la  construc- 
tion des  égouts. 

90.  Les  animaux  éprouvent  de  même  l’action  des  ma- 
récages; une  foule  d’épizooties  ont  été  observées  dans 
leur  voisinage:  M.  Dupuy  a vu  périr,  de  tous  les 
phénomènes  de  la  fièvre  intermittente,  un  troupeau 
de  bœufs  qui  avait  pâturé  dans  un  marais.  En  4826, 
après  le  débordement  de  la  rivière  de  la  Manse,  une 
épidémie  intermittente  se  déclara  chez  les  chevaux, 
qui  moururent  en  grand  nombre  (Colombat  de  Be- 
sançon) ; la  campagne  de  Rome  a été  le  théâtre  d’épi- 
zooties nombreuses  ; Lancisi  dit  qu’en  4742,  pendant 
le  règne  des  fièvres  intermittentes  , une  épizootie  en- 
leva 30,000  bœufs.  11  n’est  pas  rare  de  voir  aux  envi- 
rons de  Rome  les  chèvres  périr  avec  la  rate  crevée. 
Les  anciens  jugeaient  de  la  salubrité  d’un  pays  par 
l’observation  des  entrailles  des  animaux. 

En  un  mot,  l’observation  de  tous  les  temps  est  una- 
nime pour  établir  que , dans  les  localités  maréca- 
geuses, une  foule  de  maladies,  liées  par  une  ressem- 
blance évidente , differentes  de  celles  qui  sévissent 
ailleurs,  et  s’exaspérant  ou  se  calmant  selon  le  degré 
de  fermentation  des  eaux  marécageuses,  caractérisent 
d’une  manière  incontestable  la  constitution  médicale- 
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(le  la  contrée.  Trois  redoutables  plaies  du  genre  hu- 
main, le  choléra,  la  fièvre  jaune  et  la  peste,  sont  même 
rapportées  à des  causes  analogues  ; leur  endémicité, 
aux  bouches  du  Gange,  sur  le  Delta  du  Nil  et  dans  les 
ports  des  Antilles,  donnent  quelque  poids  à cette  opi- 
nion ; et  M.  Pariset  a appuyé  de  toute  la  force  de  son 
talent  l’idée  qui  rapporte  celte  dernière  affection  à la 
submersion  des  tombeaux  égyptiens  par  le  Nil,  lors 
de  ses  inondations  périodiques. 

Après  tant  d’autorités,  il  paraît  impossible  de  nier 
qu’il  n’y  ait  une  relation  intime  entre  la  présence  des 
eaux  stagnantes  et  un  état  pathologique  des  popula- 
tions riveraines. 

Effets  spéciaux  de  V influence  des  marais. 

Ces  effets  peuvent  se  distinguer  en  rapides  ou  lents, 
et  sont  variables  avec  la  saison,  le  climat,  la  localité, 
la  nature  des  marais. 

91.  L’action  rapide  se  manifeste  chez  les  individus 
exposés  brusquement  à des  émanations  marécageuses 
insolites  ou  augmentées,  par  des  diarrhées,  des  dys- 
senteries,  des  anorexies,  des  céphalalgies,  des  vertiges, 
des  nausées,  et  surtout  par  des  fièvres  intermittentes 
de  tous  les  types  et  de  tous  les  degrés  de  gravité  , de- 
puis le  simple  accès  fébrile  jusqu’aux  fièvres  perni- 
cieuses les  plus  graves  et  aux  maladies  épidémiques 
les  plus  formidables. 

92.  L’action  lente  se  dessine  par  une  teinte  blafarde 
générale  , un  étiolement  complet , le  développement 
prédominant  du  système  lymphatique,  les  engorge- 
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mens  de  Ses  tisèüs  él  de  ses  vaisseaux,  des  œdèmes  , 
des  leucophlegmaties,  des  hydropisies,  l’ascite,  les 
varices,  les  hémorrhoïdes , des  ulcères  dont  les  pê- 
cheurs d’étangs  sont  si  fréquemment  affectés  (ramaz- 
zini),  et  qui  sont  si  lents  à guérir  et  si  prompts  à tom- 
ber en  gangrène.  Hunier  observe  qu’à  la  Jamaïque  , 
les  ulcères  produits  par  la  piqûre  des  insectes  épuisent 
la  patience  des  malades,  qui  en  guérissent  immédiate- 
ment lors  de  leur  retour  en  Europe.  Enfin  le  scorbut 
et  surtout  le  gonflement  du  ventre , l’engorgement  et 
le  ramollissement  du  foie  et  de  la  rate  qui  acquiert 
souvent  un  poids  et  un  volume  considérables,  vien- 
nent s’y  joindre.  La  chûte  des  dents  y est  une  infir- 
mité générale. 

93.  Ces  effets  soht  variables  avec  la  saison  ; car  l’on 
observe  que  dans  l’hiver,  quand  l’eau  des  marais  est 
trop  abondante  ou  trop  refroidie,  les  maladies  maré- 
cageuses cessent  de  régner;  il  en  est  de  même  quand 
l’extrême  sécheresse  a converti  la  vase  des  étangs  en 
poussière  inerte  : pendant  l’été  le  Sénégal  dévient 
presque  une  contrée  salubre;  mais  quand  le  printemps 
ramène  la  chaleur,  ou  quand  l’automne  verse  des 
pluies  nouvelles  sur  la  vase  échauffée,  tous  les  phé- 
nomènes pathologiques  éclatent  avec  intensité  : de  là 
cette  vieille  distribution  des  fièvres  d’accès  erTfièvres 
vernales  et  automnales. 

L’influence  du  climat  est  à noter  en  première  ligne 
et  agit  dans  le  même  sens.  Ainsi,  les  immenses  marais 
qui  s’étendent  vers  les  contrées  voisines  du  pôle  pa- 
raissent en  quelque  sorte  sans  action  sur  l’homme  ; 
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déjà  les  côtes  marécageuses  de  la  Baltique,  de  la  Suède, 
du  Danemark,  celles  de  la  Hollande,  voient  le  scorbut 
régner  endémiquement  sur  leurs  bords. Ces  dernières, 
ainsi  que  les  plaines  de  la  Hongrie,  sont  décimées  par 
la  dyssenterie  ot  par  les  accès  intermittens  de  la 
fièvre  des  marais  qui,  très  souvent  bénigne , n’ac- 
quiert une  intensité  évidente  que  par  l’effet  de  l’irré- 
gularité des  saisons  : une  constitution  molle,  épaisse, 
infiltrée , distingue  le  Hollandais , le  Hongrois  aussi 
bien  que  le  riverain  du  Phase. 

La  France,  plus  méridionale,  présente  déjà,  avec 
tous  les  types  de  fièvres  intermittentes,  presque  tous 
les  degrés  de  gravité  et  une  endémicité  périodique  le 
long  de  ses  côtes,  et  surtout  en  Bresse,  en  Sologne, 
en  Brcnne,  à Rochefort , dans  la  Vendée  occidentale, 
dans  les  Landes , dans  les  plaines  de  Roanne  et  du 
Forez,  etc...  Des  circonstances  qui  reviennent  encore 
assez  fréquemment  donnent  parfois  à ces  affections  le 
caractère  épidémique.  Mais  dans  les  cas  ordinaires 
f accès  se  dessine  comme  il  suit  : il  débute  le  plus  fré- 
quemment de  huit  à dix  heures  du  matin  ou  de  deux 
à six  heures  du  soir  (M.  Nepple).  Un  malaise  vague, 
un  brisement  de  membres  insolite , une  céphalalgie 
variable,  de  l’anorexie  semblent  f annoncer;  des  pan- 
diculations, des  bâillemens , des  nausées,  parfois  des 
vomissemens,  une  douleur  épigastrique  et  une  sorte 
de  stupeur  marquent  son  invasion  : l’horripilation,  la 
décoloration  des  ongles,  du  nez,  des  lèvres,  des  doigts; 
le  frisson,  un  sentiment  insupportable  de  froid  parfois 
inappréciable  à la  main  ou  au  thermomètre,  et  qui  se 
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répand  le  long  de  la  colonne  vertébrale;  le  claque- 
ment des  dents , le  pelotonnemeni  du  corps,  la  con- 
centration du  pouls,  le  gonflement  de  la  rate(M.Piorry, 
Gaz.médîc.  1833;  M.  Montault,  Gaz.des  hôpit.  1833, 
3 janvier),  la  gène  et  la  fréquence  de  la  respiration, 
la  sécheresse  des  muqueuses,  la  soif,  une  constric- 
tion  douloureuse  à la  base  de  la  poitrine,  une  raideur 
convulsive  des  membres , une  impossibilité  presque 
absolue  de  parler  ou  de  se  mouvoir  marquent  en  gé- 
néral le  premier  stade  de  la  fièvre.  Cet  état  dure  une 
heure  environ,  plus  ou  moins,  selon  les  cas.  Bientôt 
des  bouffées  de  chaleur  viennent  alterner  avec  le  froid; 
une  réaction  généphle  s’établit;  une  chaleur  vive  qui 
n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  le  froid  qui  a pré- 
cédé, se  répand  sur  toute  la  surface  du  corps  ; la  face 
est  rouge  et  vultueuse , la  céphalalgie  violente,  les 
yeux  injectés;  la  peau  est  sèche  et  brûlante;  en  même 
temps  la  gêne  de  la  respiration  disparaît;  le  pouls  de- 
vient grand,  fort  et  fréquent  ; l’anxiété  persiste  encore 
et  parfois  le  malade  vomit.  Après  quelques  heures  de 
cet  état,  le  deuxième ^tade  est  accompli.  Enfin  la  cha- 
leur diminue;  l’anxiété  cesse;  le  pouls  se  calme  ; la 
peau  s’humecte;  la  sueur  ruisselle  d'une  odeur  acide, 
aigre  et  quelquefois  douceâtre;  l’iirinecoule  plus  abon- 
damment, et  de  pâle  qu’elle  était,  devient  rouge  et  sé- 
dimenleuse;  le  malade  s’endort;  le  calme  renaît  et 
l’accès  est  terminé.  Des  complications  peuvent  venir 
s’ajouter  à ces  phénomènes,  mais  elles  rentrent  exclu- 
sivement dans  le  domaine  de  la  pathologie. 

Les  accès  reparaissent,  le  plus  généralement,  avec 
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le  type  rpioticlien,  tierce  ou  quarte,  parfois  à formes 
redoublées.  Si  la  cause  de  la  fièvre  ne  persiste  pas  , 
rarement  elle  s’étend  au-delà  du  huitième  accès.  Si 
la  cause  se  renouvelle,  les  accès  se  renouvellent  aussi 
et  finissent  par  laisser  place  à un  état  vélétudinaire 
permanent , à une  convalescence  incomplète,  à une 
santé  languissante  tout-à-fait  en  harmonie,  et  mise  en 
équilibre  par  l’habitude  avec  les  causes  pathogéniques 
sous  l’influeiice  desquelles  l’homme  a continué  de  vi- 
vre. Cet  état,  nommé  traîne,  dans  plusieurs  localités, 
dure  jusqu’à  une  nouvelle  recrudescence,  coïncidant 
avec  les  émanations  marécageuses  qui  se  font  pendant 
l’automne. 

Cet  état  de  demi-maladie  modifie  profondément 
l’aspect  physique  de  l’homme;  ainsi,  diaprés  l’auteur 
de  la  statistique  du  département  de  l’Ain  : « un  teint 
pâle  et  livide,  l’œil  terne,  des  rides  nombreuses  dans 
un  âge  où  des  formes  arrondies  devraient  seules  s’ob- 
server, des  épaules  étroites,  des  poitrines  resserrées, 
une  démarche  lente  et  pénible,  et  tout  l’appareil  de 
souffrance  de  l’organe  pulmonaire;  vieux  à 30 ans,  dé- 
crépit à 40  ou  50  ans,  tel  est  l’habitant  de  la  Basse- 
Bresse  ou  de  la  Bombes.. . La  santé  est  pour  lui  un 
bien  inconnu...  Un  état  valétudinaire  tient  chez  lui 
lieu  de  la  santé...  (Fodéré).  » 

« Les  Foréziens  sont  presque  constamment  valétu- 
dinaires; on  les  a comparés  à'des  squelettes  ambulans  : 
leur  teint  est  livide  et  même  jaunâtre  ou  verdâtre  pen- 
dant l’automne;  la  vieillesse  commence  pour  eux  à la 
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année;  ils  sont  décrépits  à 55  ; peu,  très  peu  pro- 
longent leur  carrière  jusqu’à  60.  (Montfalcon).  » 
a L’habitant  delà  Brenne  souffre  dès  sa  naissance... 
une  couleur  jaune  teint  sa  peau  et  ses  yeux  ; ses  vis- 
cères s’engorgent;  il  meurt  souvent  avant  d’avoir  at- 
teint sa  septième  année.  A-t-il  franchi  ce  terme,  il 
reste  cacochyme,  boursolifflé,  hydropique...,  sujet  à 
des  fièvres  d’automne  interminables,  à des  hémorrha- 
gies passives,  des  ulcères  aux  jambes.  Se  défendant  à 
peine  contre  des  maladies  qui  font  de  sa  vie  une  ago- 
nie prolongée,  il  parvient  à sa  trentième  année,  et  déjà 
le  mouvement  de  désorganisation  commence  : ses  fa- 
cultés s’affaiblissentj  et  communément  l’âge  de  50 
ans  est  le  dernier  terme  de  ses  jours  (idem).  » 

En  Espagne,  les  maladies  intermittentes  par  la  vio- 
lence des  phénomènes  qui  s’y  joignent,  tels  que  le  vo- 
missement de  matières  noires,  la  teinte  jaune  de  la 
peau,  l’intensité  du  délire,  la  prostration  des  forces, 
la  douleur  épigastrique,  semblent  établir  un  lien  avec 
les  maladies  intertropicales. 

L’Italie  présente  souvent  dans  les  fièvres  d’accès  qui 
[sont  dues  aux  émanations  marécageuses,  une  gravité 
I particulière  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  fièvres 
I pernicieuses.  Ces  fièvres  ont  été  surtout  décrites  par 
I Mercado,  Morton,  Torti,  Lautter,  Lancisi,  Comparetli, 

! Alibert,  etc.  Leur  explosion  est  soudaine,  ou  précédée 
' de  deux  ou  trois  accès  de  fièvre  intermittente  simple, 
\ mais  faltération  des  traits,  le  froid  glacial , des  dés 
' ordres  profonds  portés  sur  un  ou  plusieurs  organes 
I spéciaux  ne  tardènt  pas  à enlever  le  malade,  après 
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quelques  accès  qui  se  suivent  presque  sans  inter- 
ruption. 

Les  habilans  du  pays  Ponlin,  forcés  de  vivre  au  sein 
de  ces  émanations  mortelles,  y traînent  une  déplora- 
ble existence;  on  les  a souvent  comparés  à des  spec- 
tres; leurs  chairs  sont  tellement  œdématiées  quel  im- 
pression du  doigt  s’y  conserve  pendant  plusieurs  mi- 
nutes. Plus  d’une  fois  le  paysan  endormi  sur  les  che- 
mins y a trouvé  une  mort  subite. 

Des  fièvres  analogues  à toutes  les  précédentes  in- 
festent de  même  les  États-Unis  et  sévissent  surtout 
près  des  marais  et  dans  les  campagnes  nouvellement 
défrichées,  surtout  le  long  des  rives  noyées  de  la  Mo- 
hawk,  de  l’Ohio  et  de  plusieurs  lacs. 

Mais  c’est  dans  les  pays  situés  entre  les  tropiques 
que  l’influence  des  émanations  marécageuses  s’exerce 
avec  une  redoutable  énergie. 

« Sur  la  côte  de  Guinée,  où  l’Européen  non  acclima- 
té trouve  si  souvent  la  mort,  à l’époque  où  les  pluies 
détrempent  la  vase  des  marais,  la  fièvre  marche  avec 
les  symptômes  suivans  : point  de  prodrômes,  si  ce 
n’est  une  terreur  portée  à l’excès;  rougeur  des  yeux, 
de  la  face;  douleur  sous-orbitaire  intense;  un  frisson 
précède  la  fièvre,  qui  prend  d’abord  le  type  rémittent,  ' 
et  dont  le  paroxisme  dure  de  18  à 20  heures;  pouls 
dur,  fréquent  ; soif  ardente;  vomissemens  chez  quel- 
ques malades;  épistaxis  et  diarrhée;  souvent  du  qua- 
trième au  septième  jour  ces  phénomènes  sont  rempla- 
cés par  la  typhomanic,  les  déjections  alvines,  involon- 
taires , le  refroidissement  des  extrémités , la  face 
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hippocratique  et  la  mort.  (Thèse  de  M.  Isoard  sur  la 
fièvre  de  Guinée,  1823.)  » 

Mais  il  est  une  formidable  affection  de  la  zone  lor- 
ride  dont  les  épidémies  ont  acquis  une  si  funeste  célé- 
brité : je  veux  parler  de  la  fièvre  jaune.  Ce  fléau 
a-t-  il  pris  naissance  dans  les  émanations  marécageuses 
et  dans  l’infection  des  ports  des  Antilles,  ou  le  doit-on 
à quelque  autre  cause? 

Si  l’on  considère  qu’il  est  commun  au  voisinage  des 
plages  marécageuses  et  de  fembouchure  des  fleuves , 
et  spécialement  à Pensacola,  la  Vera-Cruz,  la  Havane, 
les  rives  du  Rio-Morte  , Carthagène  , St-Pierre- de-la- 
Martinique,  et  dans  toutes  les  localités  infectées  d’eaux 
stagnantes  ; qu"il  sévit  aux  mêmes  époques  et  sous 
les  mêmes  conditions  que  les  fièvres  intermittenles 
dans  nos  climats,  (ju’il  est  presque  toujours  précédé 
et  accompagné  par  celles-ci,  dans  les  lieux  qu’il  ra- 
vage; que  pendant  qu’il  décime  les  Européens  trans- 
plantés, les  fièvres  intermittentes  régnent  parmi  les 
indigènes  mieux  acclimatés;  si  enfin  l’on  rapproche 
les  traits  des  intermittentes  qui  régnent  en  Espagne  et 
de  la  fièvre  de  Guinée,  précédemment  décrite,  avec  les 
phénomènes  présentés  par  le  vornito;  si  l’on  se  rappelle 
les  observations  de  M.  de  Humboldt,  qui  assure  qu’il 
suffit  de  traverser  quelques  heures  dans  les  environs 
[le  la  Yera-Cruz  pour  en  contracter  le  germe  ; on 
demeurera  convaincu  que  cette  redoutable  affection 
n’est  que  le  résultat  de  l’influence  des  émanations  des 
eaux  stagnantes,  influence  combinée  avec  celle  du  cli- 
mat de  feu  des  tropiques. 
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En  effet,  quant  à ses  symptômes,  la  fièvre  jaune  ne 
présente-t-elle  pas  ( en  résumant  la  description  de 
M.  Boisseau)  une  invasion  le  plus  souvent  subite,  pré- 
cédée de  la  lenteur,  de  la  faiblesse,  de  l’intermittence 
du  pouls,  de  la  pâleur  des  lèvres,  de  la  sécheresse  de  la 
langue,  de  l’altération  des  traits,  et  d’un  léger  trem- 
blement des  membres.  L’abattement,  la  douleur  dans 
les  régionsTrontale,  orbitaire,  lombaire,  dorsale  vien- 
nentensuite.  Le  frisson  et  la  chaleur  alternent  le  plus, 
souvent.  Bientôt  la  face  est  animée;  les  yeux  étincel- 
lent; l’étonnement  et  la  frayeur  se  peignent  sur  tous  les . 
traits;  puis  langue  sèche  limoneuse,  douleur  épigastri- 
que, respiration  laborieuse,  déjections  abondantes, 
urines  foncées;  enfin  l’ictère,  le  vomissement  jaune, 
noir,  les  hémorrhagies  passives,  les  taches  livides,  les. 
soubresauts  détendons,  la  face  hippocratique,  l’anéan-- 
tissement,  la  mort  complètent  trop  souvent  ce  tableau. 

Si  l’on  voulait  faire  ressortir  par  un  dernier  trait 
l’analogie  qui  existe  entre  les  maladies  tropicales  eti 
celles  qui  sévissent  dans  les  climats  tempérés,  prèsi 
des  plages  marécageuses,  on  peut  consulter  le  tableaui 
de  la  cachexie  africaine,  décrite  par  M.  Cragie  {Gaz. 
Médic.,  1837),  et  qui  portant  ses  ravages  dans  les  In- 
des-Orientales, dans  la  Guyane,  à Surinam,  olTre  une 
remarquable  analogie  avec  les  elfels  lents  qui  résultent 
sur  l’homme  du  voisinage  des  marais  en  Europe.  Que 
l’on  se  rappelle  enfin  cetle  observation  de  Johnson, 
qui  dit  que,  de  28  soldats  exposés  à la  fois  aux  éma-- 
nations  d’un  marais,  16  furent  pris  de  fièvres  inter- 
mittentes, 4 de  choléra,  4 de  dyssenterie,  et  le  reste 
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de  fièvre  jaune;  et  partons  ces  exemples  on  sera  porté 
à admettre  : que  si  les  causes  patliogéniques  nées  au 
sein  des  marais  varient  prodigieusement  dans  leur 
intensité,  eu  égard  aux  climats  où  elles  sévissent,  elles 
déterminent  néanmoins  un  ensemble  de  maladies  tout- 
à-fait  comparables,  et  agissent  par  un  mode  identi- 
que; mode  qui  paraît 'être  un  empoisonnement  mias- 
matique. 

Mode  de  proditction. 

94,  Indépendamment  des  modifications  d’intensité 
dues  à la  saison  et  au  climat^  les  effets  de  l’influence  des 
marais  ne  se  produisent  pas  toujours  de  la  même  ma- 
nière. La  condition  fondamentale  est  le  séjour  mo- 
mentané ou  prolongé  dans  l’atmosphère  ou  sous  le 
vent  d'un  niarais  ; mais  la  gravité  des  effets  et  l’épo- 
que de  leur  invasion  sont  très  variables.  Ainsi,  si  dans 
le  milieu  du  jour,  quand  par  l’effet  de  la  chaleur  il  y 
a sécheresse  de  l’air  et  dissolution  complète  des  va- 
peurs, les  fièvres  d’accès  se  contractent  difficilement; 
le  soir,  la  nuit  etle  matin,  quand  le  refroidissement  de 
l’atmosphère  laisse  précipiter  des  brouillards,  ou  que 
la  rosée  se  produit , on  en  reçoit  le  germe  avec  une 
excessive  facilité.  Les  lieux  dont  l’élévation  au  dessus 
du  marais  est  considérable,  échappent  aussi  presque 
constamment  à leur  influencer  C’est  ainsi  que  Sezze, 
élevé  de  306  mètres  au  dessus  de  la  mer,  n’éprouve 
pas  l’effet  pernicieux  de  la  proximité  des  marais  Pon- 
tins. 

D’après  M.  deHumboldt,  la  ferme  de  l’Encero,  élevée 
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de  9^28  mètres  au  dessus  de  la  Vera-Cruz,  marque  la  li 
mite  de  la  fièvre  jaune  dans  ces  contrées. 

Le  souffle  des  vents,  en  chassant  dans  une  même 
direction  les  vapeurs  marécageuses , détermine  de 
ce  côté  la  production  d’un  grand  nombre  de  fiè- 
vres d’accès;  mille  exemples  constatent  ce  fait.  Vi- 
truve  a cité  la  ville  de  Salapia;  Lancisi  assure  que 
Rome  n’est  devenue  insalubre  que  depuis  la  coupe 
d’une  forêt  qui  la  préservait  des  marais  Pontins.  Des 
obstacles  matériels  peuvent  donc  être  placés,  comme 
des  écrans,- entre  l’homiiie  et  la  cause  morbifique. 

95.  Mais,  quand  le  germe  du  mal  a été  contracté,  son 
explosion  n’a  pas  toujours  lieu  après  le  même  délai. 
Tantôt  elle  est  subite.  Lind  rapporte  que  des  soldats 
de  marine  exposés  auvent  d’un  marais  tombaient  par 
demi-douzaine,  frappés  subitement  de  vertiges,  de  cé- 
phalalgie, de  vomissemens,  et  enfin  d’accès  intermit- 
tens.  M.  Nepple  dit  que  les  eaux  d’une  mare  venant 
à se  corrompre  pendant  que  l’on  battait  du  blé  tout 
auprès,  lesbatteurs,  au  nombre  de  huit,  furent  atteints 
dans  le  même  jour  de  fièvres  d’accès.  D’autres  fois 
l’invasion  tarde  plus  long-temps. 

Des  militaires  qui  n’avaient  pas  eu  la  fièvre  pendant 
l’expédition  de  Walcheren,  en  furent  atteints  en  An- 
gleterre, 7 ou  8 mois  après. 

En  d81d,  trois  cents  chasseurs  de  la  garde  passè- 
rent près  des  marais  de  Breskens;  les  jours  suivans 
la  fièvre  en  saisit  un  grand  nombre;  mais  d autres  ne 
la  ressentirent  que  long-temps  après,  quand  ils  étaient 

déjà  fort  avancés  dans  le  Nord.  M.  ferrus  ressentit 
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l’intluence  des  mêmes  marais  plusieurs  mois  après 
avoir  quitté  leur  voisinage. 

De  quelle  manière  se  contracte  le  germe  de  la  fièvre? 
La  nécessité  du  séjour  de  l’homme  dans  les  émana- 
tions des  marais  condensées  en  rosée  par  le  refroidis- 
sement ou  amenées  par  les  vents  : la  rapiditéet  la  nature 
de  faction  qui  en  résultent  doivent  faire  supposer  f in- 
troduction d’un  agent  toxique  au  sein  de  f économie  a- 
nimale.  Cette  introduction  ne  peut  se  faire  que  par  les 
voies  ordinaires  de  l’absorption,  c’est-à-dire,  surtout 
par  les  surfaces  cutanée,  pulmonaire  et  digestive  ; et 
comme  ces  trois  voies  se  rapportent  aux  fluides  vei- 
neux, artériel  et  chyleux,  le  miasme,  quel  qu’il  soit, 
doit  être  rapidement  emporté  dans  la  circulation  gé- 
nérale, et  se  trouver  mis  en  contact  avec  tous  les  or- 
ganes, dans  un  espace  de  temps  qui  peut  être  fort 
! court.  On  sait  avec  quelle  rapidité  la  respiration  d un 
air  térébenthiné  rend  les  urines  odorantes. 

96.  Comment  se  fait-il  que  le  miasme  une  foisabsorbé 
ne  produise  pas  des  effets  continus,  mais  bien  des 
accès  intermittens?  Quels  sont  le  siège  et  la  naturedes 
lésions  qu’il  produit,  et  qui  se  traduisent  par  le  cor- 
, tége  des  maladies  que  nous  avons  exposées?  Toutes 
' ces  questions  rentrent  plus  spécialement  dans  la  pa- 
i thologie;  cependant  je  dirai  que  de  toutes  les  opinions 
avancées  pour  expliquer  f intermittence  des  phénomè- 
nes, telles  que  l’intermittence  même  de  faction  orga- 
nique et  de  la  nutrition  proposée  par  Reil,  f intermit- 
tence même  des  causes  morbifiques  qui  agissent  sur- 
tout pendant  le  printemps,  Tautomne,  le  soir  et  le 
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matin,  proposée  par  M.  Roche,  etc.,  aucune  ne  me  pa- 
raît donner  une  solution  satisfaisante  du  phénomène. 

J’adopterais  plus  volontiers  l’opinion  qui,  regardant 
les  accès  intermittens  comme  le  produit  d’ une  névrose, 
leur  accorde  alors  la  môme  périodicité  qu’aux  névral- 
gies intermittentes,  aux  épilepsies  et  aux  hystéries,  etc. 

Différences  dans  les  eaux  marécageuses  > 

97.  Les  effets  produits  par  les  marais  varient  avec  la 
nature  des  eaux  qui  les  forment  : les  marais  d’eau 
douce  ou  salée,  ceux  qui  contiennent  un  mélange  per- 
manent ou  accidentel  de  ces  deux  sortes  d’eau  pro- 
duisent des  effets  dont  l’activité  n’est  pas  la  môme. 
Les  eaux  salées  sont  plus  pernicieuses  ; mais  tous  les 
observateurs  ont  constaté  le  développement  énergique 
de  miasmes  qui  résulte  du  mélange  accidentel  des  eaux 
douces  et  salées.  Ainsi  quand  l’étang  de  la  Valduc  et 
celui  d’Engrenier,  près  de  Martigues,  viennent  à mêler 
leurs  eaux , l’infection  et  les  maladies  se  répandent 
dans  le  voisinage.  M.  Gaëtano-Giorgini  a publié,  en 
1825,  plusieurs  faits  de  ce  genre. 

Ainsi,  dit-il,  la  plaine  marécageuse , formée  dans 
l’état  de  Massa  par  l’Arno  et  le  Serchio,  recevait  con- 
stamment l’eau  salée  que  les  marées  lui  envoyaient,  et 
la  ville  de  Viareggio,  ainsi  que  les  environs,  offrait  jus- 
qu’en 1741  l’aspect  d’une  dépopulation  due  à l’in- 
fluence de  ces  marais  ; à celte  époque,  une  écluse  de 
séparation  des  eaux  douces  et  salées  fut  construite  ; 
dès  l’année  suivante  les  fièvres  ne  reparurent  plus  danSs 
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le  voisinage  et  la  population  s’accrut;  mais  en  1768  et 
1769,  les  poites  de  l’écluse  endommagées  laissèrent 
pénétrer  l’eau  de  la  mer,  et,  ces  deux  années,  Viareggio 
et  les  bords  des  lacs  de  Massacuccioli  furent  de  nou- 
veau ravagés  par  les  maladies;  le  rétablissement  de 
l’écluse  les  fit  cesser  ; un  oubli  pareil,  en  1784,  amena 
les  mêmes  résultats.  Les  habitans  de  Montignoso,  pla- 
cés dans  des  conditions  pareilles,  sollicitèrent  les  mê- 
mes secours  ; une  semblable  écluse  améliora  leur 
sort  : deux  autres  furent  construites  à Montrone  , en 
1818,  et  à Tonfalo,  en  1820;  le  même  succès  cou- 
ronna ces  travaux. 

98.  L’influence  du  mélange  des  eaux  est  une  question 
que  la  science  pourrait  sans  doute  éclairer,  mais  elle 
ne  s’en  est  pas  encore  assez  occupée. 

Des  matières  fermentescibles,  soit  mêlées  à la  vase, 
soit  dissoutes  dans  les  eaux,  existent  sans  doute  dans 
les  divers  marais  ; et  la  nature  du  liquide,  sa  densité, 
sa  température,  son  degré  de  salure  peuvent  retarder 
l’activité  de  la  fermentation  putride.  Mais  si  ces  con* 
ditions  changent  par  l’adjonction  d’un  autre  liquide  ; 
si  celui-ci  contient  des  principes  qui  aient  la  propriété 
si  commune  parmi  les  substances  animales,  d’en  faire 
entrer  d’autres  en  fermentation,  par  celte  force  de 
catalyse  si’ bien  distinguée  par  M.  Berzelius,  alors  le 
mélange  de  ces  deux  liquides  déterminera  une  fer- 
mentation soudaine  et  rapide.  Il  est  probable  que  le 
mélange,  non  seulemcnl  des  eaux  douces  et  salées, 
mais  encore  celui  des  eaux  de  deux  étangs  dilférens, 
peuvent  donner  dans  quelque  cas  naissance  à des  phé- 
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nomènes  de  môme  nature.  Ainsi  les  eaux  d’une  fabri- 
(jue  de  fécule  (annales  d’hygiène,  affaire  Somrnariva), 
mêlées  à des  eaux  marécageuses,  pourraient  peut-être 
bien  avoir  produit  une  infection  soudaine  par  une  ac- 
tion tout  analogue. 

99.  L’influence  des  marais  sur  l’économie  animale 
éprouve  aussi  de  nombreuses  modifications,  dépen- 
dantes des  tempéramens  et  des  sexes,  des  professions, 
de  l’habitude. 

Le  tempérament  lymphatique,  sur  la  production  du- 
quel le  voisinage  des  marais  a une  action  si  prononcée, 
disposera  certainement  à ressentir  plus  profondément 
leur  action.  Quant  aux  sexes,  les  femmes  ont  toujours 
paru  y résister  davantage,  si  ce  n’est  dans  les  constitu- 
tions épidémiques,  comme  à Groningue;  mais  il  faut 
tenir  compte  de  leur  genre  de  vie,  qui  les  exempte  des 
travaux  en  plein  air,  auxquels  les  hommes  se  livrent 
plus  assidûment;  c’est  diije  déjà  que  les  professions 
qui  s’exerceront  dans  le  voisinage  des  marécages  et  au 
sein  de  l’atmosphère  qu’ils  vicient,  telles  que  celles  de 
pêcheurs  et  de  cureurs  d’étangs,  d’agriculteurs,  celles 
qui  forcent  à s’exposer  à l’air,  le  soir,  la  nuit  et  le  ma- 
lin, y seront  plus  particulièrement  exposées.  L’habi- 
tude a pour  effet  sans  doute  d’en  atténuer  l’action  à 
tel  point  que  les  étrangers  contractent  des  fièvres 
d’une  nature  fort  grave  dans  le  même  pays  où  les  indi- 
gènes n’éprouvent  rien  ; comme  ces  Européens  qui, 
nouvellement  débarqués  dans  les  Antilles,  y contrac- 
tent la  fièvre  jaune  qui  n’y  règne  pas  actuellement;  ou 
comme  ces  riverains  d’un  marais  pernicieux  qui,  en 
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quittant  ses  bords,  trouvent,  sur  les  bords  d’un  autre 
marais,  la  maladie  à laquelle  ils  avaient  échappe  jus- 
que là  ; ou  encore  comme  ces  créoles  qui,  après  avoir 
quitté  le  lieu  de  leur  naissance,  y reviennent  plus  tard 
pour  succomber  à l’elTet  des  miasmes  qui  avait  res- 
pecté leur  berceau.  Mais  dans  tous  les  cas  où  l’habi- 
tude a permis  d’échapper  aux  effets  rapides  du  voisi- 
nage des  marais,  il  s^établit  celte  constitution  particu- 
lièreet  cette  lenleagoniequi  ont  été  signalées  plus  haut. 

Toutes  les  causes  prédisposantes  qui  produisent  la 
débilitation  des  organes  diminuent  et  leur  énergie  de 
réaction  contre  les  causes  morbifiques  : comme  les 
épuisemens,  les  convalescences,  les  fatigues,  la  pau- 
vreté, la  mauvaise  alimentation,  augmenteront  la  sus- 
ceptibilité à ressentir  les  effets  du  voisinage  des  marais. 

Influence  sur  la  population. 

100.  On  conçoit,  d’après  tout  ce  qui  précède,  que  les 
marais  doivent  exercer  l’influeitce  la  plus  marquée  sur 
la  mortalité  , la  fécondité,  la  population  , la  durée 
moyenne  de  la  vie  et  sur  la  longévité,  dans  les  pays' 
qui  sont  soumis  à leurs  exhalaisons. 

Dans  toutes  les  localités  où  l’action  marécageuse 
s’est  exercée  long-temps  d’une  manière  prédominante, 
la  dépopulation  en  a été  un  effet  inévitable;  Aquilée, 
Brindes,  Acerra  se  sont  ainsi  éteintes;  la  petite  ville  de 
Villards,  ancienne  résidence  des  seigneurs  de  la  Bresse, 
est  réduite  à un  groupe  de  maisons;  Vie  , au  lieu  de 
compter  7 à 800  maisons , comme  dans  le  xviii®  siècle, 
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n’en  a plus  cpie  30  ; Frontignan  et  plusieurs  anciennes 
villes  de  la  côte  de  Celte,  ne  forment  plus  que  de  mi- 
sérables villages;  on  ne  pourrait  reconnaître  aujour- 
d’hui dans  la  ville  de  Feurs,  l’ancienne  capitale  du 
Forez. 

Le  nombre  des  décès  l’emporte  de  beaucoup  sur  les 
naissances,  dans  la  Sologne,  la  Brenne,  la  Bresse, 
si  l’on  en  croit  M.  Montfalcon;  et  l’immigration 
seule  entretient  la  population.  Ce  dernier  pays,  dit 
Fodéré,  n’a  pas  le  quart  de  la  population  qu’il  devrait 
avoir,  Une  extrême  dépopulation  a toujours  été 
remarquée  dans  le  pays  Ponlin  ; et  comment  en 
serait-il  autrement  quand  l’on  porte  à 60,000  vic- 
times par  an  les  ravages  des  fièvres  de  marais,  dans 
la  campagne  de  Rome,  dans  la  Toscane  et  les  terres 
du  littoral  de  la  péninsule  Italique. 

M.  de  Prony  cite  comme  un  résultat  dû  aux  tra- 
vaux d’amélioration  exécutés  par  Pie  VI,  dans  les 
marais  Pontins,  le  récensement  suivant  fait  de  4801 
à 1841  et  certifié  par  les  maires  des  communes 
ci-dessous  : 

Velletre.  Sezze.  Piperino.  Sonino. 

hom.  fetnm. 

Décès.  —2313—3181  —942—775—901 . 

Naissances.— 1786— 3338— 812— 789-885. 

Quelle  amélioration  que  celle  qui  constate  l’excé- 
dant d’un  seizième  de  décès  ! Le  document  de 
Piperino  vérifie  l’existence  d’une  mortalité  plus 
grande  parmi  les  hommes. 
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Quant  à la  vie  moyenne,  Fodéré  nous  apprend 
qu’en  Suisse,  dans  les  terrains  marécageux,  elle  est 
de  26  ans,  et  de  46  sur  les  montagnes  ; M.  Montfalcon 
l’a  trouvée  de  22  dans  quelques  parties  de  la  Bresse 
et  de  19  dans  d’autres.  N’est-il  pas  probable  que 
l’augmentation  dans  la  durée  de  la  vie  moyenne  qui 
a été  reriiarquée  dans  Paris  depuis  le  xni°  siècle , 
amélioration  dont  il  faut  sans  doute  faire  honneur 
pour  la  plus  grande  part  au  progrès  de  la  civilisation, 
repose  en  même  temps  sur  la  suppression  des 
marais  qui  entouraient  ses  faubourgs,  sur  l’encais- 
sement de  son  fleuve,  et  sur  le  pavage  de  ses  rues. 

101.  La  longévité  est  fort  rare  quand  la  vie  s’est  écoulée 
au  sein  des  eaux  stagnantes  : dans  la  Bresse , dans  la 
Sologne,  dans  le  Forez,  un  homme  de  50  ans  porte 
l’empreinte  de  la  vieillesse.  Lancisî  en  dit  autant  des 
habitans  de  Pesaro. 

102.  Dans  ce  pays  la  puberté  se  faitattendre,  retardée 
souvent  par  la  chlorose.  La  fécondité  y a été  l’objet 
de  plusieurs  discussions.  Baumes  prétend  qu’elle 
n’est  pas  diminuée,  et  la  grande  proportion  des 
enfans  aux  adultes  semble  faire  croire  à ce  résultat. 
Mais  no  serait-ce  pas  que  la  dépopulation  va  en  aug- 
mentant d’âge  en  âge? 

J’ai  comparé,  d’après  le  recensement  général  de 
1831 , les  dix  départemens  marécageux  : Charente- 
Inférieure,  Bouches-du-Rhône,  Loire  , Loire-Infé- 
rieure, Gironde,  Landes,  Vendée,  Cher,  Aisne, 
Manche,  avec  les  dix  départemens  non  marécageux  : 
Allier,  Ardèche,  Ardennes,  Arriége,  Aveyron,  Côtes- 
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(jii-Nord,  Creuse,  Haute-Garonne,  Gers , Mayenne, 
et  j’ai  trouve  comme  il  suit  la  proportion  des  nais- 
sances et  des  décès  : 

Pour  les  dO  premiers,  pour  les  10  seconds. 
Moy.  des  naiss.,  1 sur  35,14.  1 sur  33,28. 

Moy.  des  décès,  1 sur  37,25.  1 sur  42,03. 

Accroiss.  de  popul.,  1/647“® — 1/188“®. 

La  fécondité  serait  donc  diminuée  et  la  mortalité 
augmentée  tout  à la  fois  dans  les  pays  marécageux; 
quant  aux  accroissemens  de  population  la  différence 
est  très  évidente. 

M.  Puvis  dans  la  statistique  du  département  de 
PAin , a trouvé  pendant  3 ans  que  les  naissances 
étaient  le  30“®,  les  décès  le  39“®  et  les  mariages  le 
126“®  de  la  population;  que  le  rapport  de  la  classe 
de  20  à 21  ans  destinée  à satisfaire  à la  loi  du  recru- 
tement était  pour  l’arrondissement  de  Bourg  le 
114“®  de  la  population,  pour  celui  de  Trévoux  le 
118“®  et  pour  ceux  de  Gex  et  de  Belley  le  105“®;  d’où 
il  suit  que  le  contingent  des  parties  les  plus  saines 
du  département  est  inférieur  de  1/8  à celui  des  con- 
trées insalubres,  qui,  du  reste,  présentent  une 
infériorité  d’un  tiers  dans  la  masse  active  de  la 
population,  c'est-à-dire  celle  de  18  à 40  ans. 

§ IV.  Influence  sur  le  moral. 

103.  Si  l’on  s’en  rapporte  au  récit  des  différens  obser- 
yaleurs  qui  ont  peint  l’état  moral  de  l’habitant  des 
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lieux  marécageux,  on  Irouve  qu’en  général  ils  en  ont 
fait  un  tableau  chargé  de  couleurs  tellement  sombres, 
qu’on  est  tenté  d’en  attribuer  une  partie  à l’en- 
traînement poétique  qui  les  animait.  En  effet  « toute 
sa  philosophie  est  un  fatalisme  stupide,  dit  M. 
Montfalcon  en  parlant  du  Bressan , sa  pensée  est  un 
germe  inerte;  nullement  occupé  de  sa  santé,  il  ne 
porte  pas  plus  d’intérêt  à celle  de  ses  proches.  » 
« Là,  dit  l’auteur  de  la  statistique  de  l’Ain,  on  ne 
rit  pas  sur  le  berceau  de  celui  qui  naît , on  ne  pleure 
pas  sur  le  cercueil  de  celui  qui  meurt.  » Sans  admet- 
tre exclusivement  ces  désolantes  peintures  qui 
auraient  besoin  d’être  clairement  démontrées  , et  qui , 
sans  doute,  doivent  souffrir  de  bien  nombreuses 
exceptions,  on  ne  peut  cependant  se  refuser  à 
admettre  que  toutes  les  dispositions  morales,  qui 
d’ordinaire  accompagnent  le  tempérament  lympha- 
tique, se  montrent , dans  ces  climats , avec  un  degré 
d’exagération  remarquable.  Ainsi  le  peu  d’énergie 
morale  s’unit  chez  les  riverains  des  marais  à la 
lenteur  physique,  l’indolence,  l’apathie,  l’insou- 
ciance, le  peu  de  courage,  l’impossibilité  de  ressentir 
les  impressions  grandes  et  généreuses  qui  ébranlent 
les  âmes  fortes,  forment  un  des  traits  saillans  de  leui 
caractère.  Cet  état  de  traîne  par  lequel  ils  désignent 
leurs  maux  physiques  devient  l’image  de  leurs 
passions  et  peint  aussi  chez  eux  une  sorte  de  maladie 
morale;  les  sentimens  les  plus  vifs  de  la  nature  se 
trouvent  par  là  môme  émoussés;  l’habitude  de 
souffrir,  celle  de  voir  soulfrir  les  autres  les  familia-» 
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rîsent  avec  leur  triste  existence;  et  de  là  sans  doute 
cette  insouciance  qui  nous  révolte,  cet  abrutis- 
sement qui  nous  fait  pitié;  ils  s’abandonnent  à 
toutes  les  causes  de  maladie  qui  les  enlourent, 
avec  cette  abnégation  d’eux-mêmes,  cette  soumission 
à une  fatalité  supérieure,  qui  nous  semblent  de 
l’idiotisme.  Souvent  même , par  une  illusion  volon- 
taire ou  par  un  bienfait  de  la  nature,  ils  ne  veulent 
pas  croire  à leur  misérable  condition;  ils  nient  la 
désastreuse  influence  de  leur  sol  qu’ils  affirment  que 
l’on  calomnie , et  sont  bien  loin  d’oser  concevoir 
l’idée  de  l’améliorer  par  de  pénibles  travaux.  Trop 
souvent  même  l’intérêt , qui  leur  offre  dans  la 
multiplication  des  étangs  une  industrie  lucrative, 
leur  fait  préférer  un  gain  présent  à la  vie  de  leurs 
semblables,  à celle  de  leurs  enfans , à la  leur  môme. 
Leurs  crimes  sont  de  même  ceux  des  âmes  faibles, 
la  statistique  de  l’Ain  présente  un  tableau  des  crimes 
jugés  par  le  département;  sans  que  le  nombre  en 
soit  plus  grand  qu’ailleurs , cependant  l’incendie,  le 
poison,  le  faux  témoignage,  le  meurtre  prémédité  y 
occupent  une  place  assez  large.  Ces  traits  généraux 
du  caractère  moral  de  l’habitant  des  marais  doivent 
sans  aucun  doute  se  combiner  avec  ceux  qui  résultent 
de  l’habitation  des  latitudes  diverses. 

§ 5.  Causes  de  V influence  pathogénique  des  marais. 

104.  Unefouledecausesontétésuccessivement imagi- 
nées pour  rendre  raison  de  l’influence  pernicieuse  que 
le  voisinage  des  marais  exerce  sur  la  santé  de  l’homme. 
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Parmi  les  principales , on  compte  V l’humidité  com- 
binée avec  le  froid  ou  la  chaleur.  2'’  Des  effluves  spé- 
ciaux attribués  à des  insectes,  a des  gaz  , à des  éma- 
nations organiques , provenant , soit  du  principe  de 
certaines  plantes,  soit  des  produits  de  la  fermentation 
putride  des  substances  végétales  ou  animales  qui  gi- 
sent dans  la  vase  des  marais. 

io  Humidité  chaude  ou  froide,  — Un  grand  nom- 
bre d’auteurs,  dont  le  nom  doit  faire  autorité  dans  la 
science,  ont  nié  l’existence  d’émanations  spécifiques,  et 
ont  attribué  tous  les  phénomènes  morbifiques  qui  ré- 
sultent du  voisinage  des  marais  à l’action  d’une  tem- 
pérature froide  ou  chaude , combinée  à l’humidité. 
En  effet,  il  est  incontestable  que  des  causes  tout-à-fait 
étrangères  à l’action  des  marais,  peuvent  donner  nais- 
sances à des  effets  analogues.  Ainsi  fon  a signalé  la 
production  d’accès  de  fièvre  intermittente  bien  évi- 
dens,  à la  suite  du  séjour  d’une  sonde  ou  de  l’appli- 
cation d’un  caustique  dans  le  canal  de  l’urètre;  Hun-’ 
ter  a vu  des  vers  causer , chez  deux  enfans , une 
! fièvre  intermittente  , rebelle  au  quinquina  , et  qui  n’a 
j disparu  qu’avec  la  cause  vermineuse  qui  l’entretenait  ; 
des  opérations  chirurgicales  ont  été  suivies  d’accès  de 
cette  nature  ; M.  Simon  jeune,  de  Hambourg,  a signalé 
I plusieurs  cas  d’orchite  et  de  blennorrhagie,  accompa- 
gnés d’accès  intermittens  ( Dritter  Jahrgang,  p.  201, 
Berlin,  4834)  ; et  tout  dernièrement  M.  Griffin  a rendu 
compte  de  l’observation  d’une  fièvre  tierce,  coïncidant 
avec  un  épanchement  purulent  dans  le  crâne.  {Lon- 
don medical  gazette  1836-1837.  ) 
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I/action  du  froid,  et  du  froid  humide  surtout , a 
été  invoquée  par  beaucoup  d’observateurs  pour  rendre 
compte  des  accès  intermittens  dus  au  voisinage  des 
marais.  C’était  déjà  l’opinion  de  Ramel;  c’est  celle  de 
MM.  Broussais,  Réveillé  - Parise , etc.,  et  les  ex- 
périences de  M.  Edwards , sur  les  phénomènes  qui  se 
développent  chez  les  animaux  exposés  à un  refroidis- 
sement artificiel  militent  en  faveur  de  leur  manière 
de  voir.  En  effet,  le  froid  et  le  tremblement  dont  ces 
animaux  sont  saisis,  et  la  réaction  qui  en  est  la  suite, 
semblent  représenter  exactement  un  accès' de  fièvre 
intermittente.  Cela  me  semble  prouver  que  chez  les 
fébricitans.  la  faculté  de  calorification  se  trouve  lésée 
au  moment  de  f accès , aussi  bien  que  chez  les  ani- 
maux artificiellement  refroidis.  Les  expériences  du 
docteur  Currie,  qui  a constaté  que  dans  le  premier 
stade  des  intermittentes,  les  affusions  froides  produi- 
sent un  tel  abaissement  de  température  chez  l’homme, 
qu’il  est  mis  en  danger  de  mort,  complètent  cette  dé- 
monstration , mais  il  en  résulte  seulement  que  dans 
les  deux  cas  le  pouvoir  calorifique  des  animaux  est 
diminué;  à cela  seul  se  borne  l’analogie.  M.  Brachet 
a été  plus  loin;  et,  combinant  faction  de  f habitude 
avec  celle  du  froid,  au  moyen  d’une  expérience  ingé- 
nieuse, il  prit,  pendant  sept  jours  de  suite,  un  bain 
froid  à f heure  de  minuit;  puis,  cessant  l’expérience, 
il  continua  néanmoins  de  ressentir  les  jours  suivans, 
à la  même  heure,  un  accès  de  froid  qui  simulait  le 
pr'.micr  stade  d’une  fièvre  intermittente. 

Mais  on  peut  objecter  que  si  le  froid  humide  est 
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'uiüfjiw  cause  des  lièvres  de  marais,  les  pays  qui  sont 
à la  fois  exempts  de  marécages  et  exposés  à riiumidité 
froide,  devraient  aussi  être  en  proie  aux  lièvres  inter- 
mittentes. L’observation , cependant  , prouve  qu’il 
n’en  est  rien.  Les  pays  septentrionaux  et  humides,  les 
îles,  les  côtes  du  nord,  le  Canada  sont  en  général  fort 
sains. 

L’Irlande  constamment  humide,  est  renommée  pour 
la  taille,  la  force  et  la  santé  de  ses  habitans.  L’Écosse, 
la  Norwège,  quoique  couvertes  de  lacs,  sont  pleines 
de  centenaires.  Pourquoi  aussi,  dans  cette  hypothèse, 
les  fièvres  d’accès  existeraient-elles  dans  les  pays  mé- 
ridionaux, en  Espagne,  en  Italie,  en  Sardaigne,  etc. 
Et  d’une  autre  part,  pourquoi  trouve-t-on  les  îles  qui 
sont  baignées  par  riiumidité  chaude  des  tropiques, 
mais  (jui  sont  exemptes  de  marécages,  comme  la  Bar- 
bade , les  Bermudes,  Madère,  les  Canaries,  ces  an- 
ciennes îles  fortunées  et  tant  d’autres,  couvertes  d’une 
population  saine  et  vivace  ( John^^Sinclair , — abrégé 
des  trans.  phil.,  t.  3.  — Irans.  phil.,  t.  57),  tandis  que 
les  Antilles  qui  sont  couvertes  d’eaux  stagnantes  et 
que  les  côtes  du  continent  américain  qui  sont  dans 
les  mêmes  conditions,  sont  ravagées  par  les  lièvres  et 
par  le  vomito?  Pourquoi  le  navigateur  qui  éprouve 
sur  son  bord  l’influence  extrême  de  l’humidité  chaude 
ou  froide,  n’y  trouve-t-il  pas  toujours  la  fièvre  inter- 
mittente, et  qu’il  lui  suffit  d’un  débarquement  de 
deux  heures,  sur  une  côte  marécageuse,  pour  en  con- 
tracter le  germe. 

EnUii,  M.  Ilaymond  Faure  fait  résider  dans  l’action 
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de  la  chaleur  seule  la  cause  productrice  des  lièvres  in- 
termittentes ; mais,  s’il  en  était  ainsi,  elles  régne- 
raient dans  chaque  climat,  au  moment  de  la  saison  la 
plus  chaude  de  l’année,  et  c’est  alors  souvent  qu’elles 
cessent  leurs  ravages.  Si  le  passage  subit  du  chaud  au 
froid  devait  les  produire,  les  montagnards  et  les  peu- 
ples soumis , par  intervalle , à des  vents  glacés , con- 
tracteraient des  intermittentes  et  non  pas  des  phlegma- 
sies  thoraciques.  Il  faut  donc  reconnaître  que  si  des 
causes  diverses  peuvent  produire  ou  aider  à produire 
des  accès  plus  ou  moins  semblables  à des  accès  inter- 
miitens,  toutes  celles  qui  ont  été  énumérées  ci-dessus 
ne  rendent  pas  compte  de  l’endémicité  des  fièvres  sur 
le  bord  des  eaux  stagnantes  ; bien  que  souvent  le  froid, 
la  chaleur,  ou  l’humidité  agissent  dans  ces  mêmes 
localités  comme  causes  prédisposantes.  Il  y a donc 
nécessité  de  rechercher  dans  une  influence  spécifique 
toute  différente,  et  résidant  dans  les  marais  eux- 
mêmes,  la  cause  la  plus  prochaine  des  maladies  qui 
régnent  sur  leurs  bords.  C’est  à cette  cause  spécifique 
que  l’on  a donné  le  nom  d’effluves. 

Effluves  marécageux. 

105.  On  a cruqueceseffluvesétaient  constitués  par  des 
insectes,  des  gaz,  ou  des  émanations  organiques.  Le 
nombre  prodigieux  d’insectes  qui  remplissent  l’air , 
dans  tous  les  lieux  marécageux  , l’innombrable  quan- 
tité d’animaux  infusoires  qui  chargent  les  eaux  sta- 
gnantes, ont  dès  long-temps  donné  naissance  à la  prc- 
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ulière  opinion. C’était  celle  de  Varron  (de  re  rusticâj, 
de  Columelle,  de  Yitriive,  de  Kirker,  de  Lange; 
Lancisi  croit  que  des  animalcules  , invisibles  pour 
nous,  i^énètrent  par  les  yeux  et  par  les  narines  ; en 
outre , une  foule  de  complications  vermineuses  ont 
existé  dans  plusieurs  épidémies  ; des  médecins  ita- 
liens ont  cru,  récemment  encore,  trouver  la  cause  du 
choléra  dans  l’existence  de  pareils  êtres  ; et  les  obser- 
vations microscopiques  de  M.  Donné , ont  découvert 
des  animalcules  dans  quelques  mucus  purulens,  sur- 
tout dans  celui  des  ulcères  syphilitiques.  Mais  pour 
ce  qui  est  des  fièvres  de  marais,  l’existence  constante 
d’animalcules  particuliers,  leur  mode  d’introduction, 
et  l’explication  du  genre  d’intoxication  qui  en  résulte 
restent  encore  à démontrer.  Cependant  il  faut  recon- 
naître que  les  insectes  qui  couvrent  de  leurs  nuages 
épais  les  plages  les  plus  humides,  surtout  celles  du 
nouveau  monde  semblent  jouir  de  la  propriété  de  s’as- 
similer les  élémens  putrides,  et  de  sécréter  des  hu- 
meurs plus  ou  moins  vénéneuses , qu’ils  communi- 
quent aux  animaux  sous  forme  d’inoculation  ; mais, 
en  général,  ce  phénomène,  quand  il  a lieu,  est  appré- 
ciable à nos  sens. 

406.  Le  dégagement  des  gaz  de  la  vase  des  marais  est 
un  fait  qui,  signalé  d’abord  par  Volta , est  mis  aujour- 
d’hui hors  de  doute.  Constamment,  dans  les  saisons 
chaudes  surtout,  des  bulles  gazeuses  viennent  crever 
à la  surface  des  eaux  stagnantes.  En  agitant  la  vase, 
on  en  accélère  la  production.  Ce  gaz  est  formé,  en 
général,  d’hydrogène  protocarboné,  presque  toujours 
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môle  (le  14  à 15  cenlièmcs  d’azole,  et  plus  ou  moins, 
(l’acide  carbonicjue,  d’hydrogène  sulfuré,  cl  dans  cer- 
tains cas,  de  traces  d’hydrogène  phosphore,  dû  sur- 
tout à la  décomposition  des  produits  animaux  et  qui 
s’est  montré  la  nuit  sous  forme  de  lueurs  phospho- 
rescentes. 

Quant  à l’atmosphère  qui  recouvre  les  eaux  sta- 
gnantes , et  qui , pour  son  action  perfide , a reçu  en 
Italie  le  nom  ^ Aria  Cattiva,  il  n’est  pas  douteux 
qu’elle  nerenferme  des  traces  des  gazdissous  dans  l’eau 
du  marais;  car  c’est  une  propriété  des  gaz  dissous  de 
se  répartir  dans  l’atmosphère  avec  laquelle  ils  commu- 
niquent, en  proportion  des  espaces  qui  leur  sont  ou- 
verts. Le  gaz  ammoniac,  quoique  si  soluhle,  ne  peut 
pas  lui-même  exister  dans  l’eau  d’un  marais , sans  que 
l’air  qui  repose  à sa  surface  n’en  retienne  des  traces 
correspondantes.  Mais  il  faut  avouer  que  tous  les  tra- 
vaux qui  ont  été  tentés  pour  analyser  l’atmosphère  des 
marais  l’ont  été  dans  un  temps  où  la  science  n’offrait 
pas  des  procédés  assez  précis;  et  que,  .du  reste,  ils 
ont  été  exécutés  sur  des  fractions  trop  minimes. 

" Les  résultats  obtenus  par  Fourcroy,  Yauquelin , 
Thomson,  Gattoni  dans  les  marais  de  la  Yalteline,  | 
MM.  Julia,Herpin,  ont  tous  conduità  des  résultats  néga-  , 
tifs  ou  peu  concluans;  M.  Julia  a trouvé  l’air  des  ma- 
rais  , des  égouts , des  latrines  , des  bergeries  , des 
hôpitaux,  des  cimetières  semblable,  pour  la  compo- 
sition chimicjue,  à l’air  le  plus  pur.  Il  est  évident 
qu’aujourd’hui  de  pareils  résultats  ne  peuvent  plus 
nous  satisfaire;  les  procédés  de  MM.  Th.  de  Saussure, 
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Boussingault , Brunner,  et  quelques  autres  que  l’état 
actuel  de  la  science  chimique  permet  d’y  adjoindre , 
tels  que  des  analyses  opérées  sur  des  quantités  d'air 
illimitées,  et  exprimées  en  poids  et  non  pas  en  vo- 
lume , etc. , etc. , offrent  un  beau  champ  d’études  à 
celui  qui  se  livrerait  à ces  recherches. 

Je  ne  parle  pas  des  analyses  tentées  sur  l’air  con- 
densé par  la  rosée  ; il  est  évident  que  dans  ce  cas  sa 
composition  est  altérée;  par  une  plus  grande  richesse 
en  oxigène. 

dOT.Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  les  gaz  cités  plus  haut  ne 
peuvent  exister  dans  l’atmosphère  des  marais  qu’en 
fort  petites  proportions;  et  l’on  ne  peut  leur  attribuer 
une  action  délétère  qu’ils  ne  manifestent  pas  dans  nos 
laboratoires.  Il  faut,  de  toute  nécessité  , ou  qu’il  en 
existe  d’autres,  ou  que  l’atmosphère  contienne  des 
émanations  organiques  plus  ou  moins  condensables. 

MM.  Rigaud  de  l’Isle,  Vauquelin,  Thénard  et  Du- 
puytren,  Moscati,  Brocchi,  Boussingault  ont  ouvert  de 
ce  côté  une  voie  de  recherches  qui  a donné  déjà  plu- 
sieurs résultats,  et  qui  en  promet  de  plus  importans. 

Souvent  l’atmosphère  des  lieux  marécageux  pré- 
sente, lors  du  refroidissement  nocturne,  des  nuées 
légères  qui  s’agitent  à une  hauteur  peu  considérable. 
M.  Rigaud  de  ITslc  disposa  au  milieu  des  marais  Pon- 
tins  un  cadre  en  bois  , garni  de  plusieurs  carreaux  de 
verre  disposés  sous  forme  de  toit;  la  rosée  s’y  con- 
densa , et  deux  bouteilles  de  liquide  furent  recueillies 
par  ce  procédé.  M.  Yauquelin,  par  une  analyse  faite 
six  mois  après,  y reconnut x des  llocons  légers,  une 
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odeur  suirureuse,  une  réüctioii  alcaline,  peul-élre 
ammoniacale,  et  en  obtint  un  résidu  jaune  noircissant 
au  feu,  c’est-à-dire  organique.  M.  Moscati,  professeur 
à Milan,  a condensé  les  émanations  des  rizières,  en 
suspendant  le  soir,  à trois  pieds  du  sol,  des  globes 
de  verre  remplis  de  glace;  l’eau  condensée  e^  recueillie 
fournit  une  matière  floconneuse  très  putrescible,  qui 
répandait  une  odeur  cadavérique;  MM.  Thénard  et 
Dupuytren  ont  vu  le  gaz  carboné  des  marais  laisser 
déposer  à travers  l’eau  des  flocons  de  matière  anima- 
lisée;  enfin  M.  Boussingault,  dans  les  plaines  les  plus 
pernicieuses  de  l’Amérique,  a saisi , dans  l’air  même , 
des  principes  organiques  que  l’acide  sulfurique  lui  a 
révélés  en  les  carbonisant. 

L’air  des  marais  contient  donc  évidemment  des  éma- 
nations de  nature  organique  qui  proviennent  de  la  fer- 
mentation putride  de  leur  vase  , s’élèvent  avec  les  gaz 
et  avec  les  vapeurs,  apparaissent  parfois  sous  formes 
de  nuées  légères,  et  se  condensent, en  partie  du  moins, 
avec  la  rosée  du  soir  et  de  la  nuit. 

d08.  Hasardons  quelques  conjectiiressurlemodede 
production  et  de  dégagement  de  ces  émanations,  ainsi 
que  sur  la  possibilité  de  leur  attribuer  les  ravages  dus 
aux  marais,  quelle  que  soit  du  reste  leur  faible  pro- 
portion. 

Une foulededébris  végétaux  et  animaux  remplissent 
nécessairement  la  vase  des  marais;  la  chaleur  et  l’hu- 
miditc,  qui  sont  les  deux  grands  agens  de  la  fermen- 
tation putride,  se  réunissent  à certaines  saisons  de 
l’année;  de  là  , décomposition  lente  de  ces  détritus, 
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procurée  par  le  dégagement  constant  de  produits  ga- 
zeux : mais  nous  savons  que  les  produits  de  la  décom- 
Ix>sition  organique  sont  infiniment  nombreux,  et  va- 
riables du  reste,  avec  le  degré  de  température;  plus 
ce  degré  est  élevé,  plus  les  produits  qui  en  résultent 
deviennent  simples;  c’est  le  contraire  quand  la  tem- 
pérature est  basse.  Avec  les  gaz,  il  doit  donc  se  déga- 
ger une  foule  de  produits  qui  doivent  être  encore  très 
organisés.  Une  grande  partie  se  dissout  sans  doute  dans 
l’eau  du  marais,  pour  subir  de  nouvelles  réactions, 
mais  une  proportion  importante  accompagne  néces- 
sairement le  dégagement  du  gaz.  En  effet,  dans  de 
semblables  réactions,  l’isolement  physique  des  pro- 
duits est  presque  démontré  comme  étant  impossible. 
C’est  ainsi  que  le  gaz  hydrogène , dégagé  par  l’action 
des  acides  sur  les  métaux,  est  constamment  infect; 
l’acide  carbonique , dégagé  de  la  fermentation  saccha- 
rine, reste  opiniâtrement  chargé  d’alcool;  le  gaz  des 
marais  emporte  de  meme  avec  lui  les  produits  divers 
qui  ont  accompagné  sa  production;  l’expérience,  citée 
plus  haut,  de  MM.  Thénard  et  Dupuytren  , en  offre 
la  preuve. 

Si  ces  produits  sont  doués  Vie  propriétés  toxiques, 
à petite  dose , comme  le  règne  végétal  nous  en  offre 
tant;  s’ils  sont  par  exemple  de  nature  alcaline,  comme 
l’analyse  si  incomplète  du  reste  de  Vauqiielin  peut  le 
faire  supposer;  s’ils  sont  de  la  classe  de  ces  alcalis  vé- 
gétaux volatils  dont  la  découverte  de  la  conicine  offre 
un  exemple  qui  sera  certainement  suivi  par  bien  d’au- 
tres; s’ils  ont  une  action  aussi  puissante  que  cette 


180 


EAUX  STAGNANTES, 

substance  qui , d’après  le  professeur  Geiger  de  Hei- 
delberg, détermine  du  coma  et  des  convulsions  à une 
dose  infiniment  faible , et  le  cède  à peine  en  activité 
délétère  à l’acide  hydro-cyanique  lui-même;  on  arrive 
alors  à concevoir,  par  une  série  d’hypothèses,  il  est 
vrai,  mais  qui  soqt  toutes  possibles  ou  probables, 
quelle  peut  être  la  relation  qui  existe  entre  la  présence 
des  eaux  stagnantes  et  la  production  de  maladies  endé- 
miques sur  leurs  bords. Mais,  sans  invoquer  l’existence 
probable  de  produits  nouveaux  dus  à la  fermentation 
putride,  des  produits  vénéneux  tout  formés  existent 
dans  les  plantes  des  marais,  comme  dans  les  renon- 
cules, les  ombellifères,  les  champignons,  etc.  Ceux- 
ci  doivent  se  dégager  au  moment  de  la  décomposition 
du  tissu  végétal.  On  a signalé  le  suc  du  chara;  l’in- 
lluence  du  rouissage  du  chanvre  ne  peut  plus  être  niée; 
établissez  desroutoirs  dans  un  village,  il  y naîtra  des 
fièvres  intermittentes.  Supprimez  les  routoirs , et  vous 
supprimerez  les  fièvres  ;il  y a là  une  certitude  presque 
mathématique,  une  relation  de  cause  à effet  incon- 
testable. 

109.  MM.  Brachet  et  Audouard  (arch.  gener..,  t.ix), 
pensent  que  la  fermentation  des  détritus  végétaux  dé- 
terminent les  fièvres  intermittentes,  et  que  celle  des 
détritus  animaux  produit  exclusivement  les  typhus; 
comme  il  arrive  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les 
hôpitaux  , etc...  Cette  opinion  , qui  paraît  fondée  sur 
quelques  faits  assez  probables,  pourrait  expliquer  une 
partie  des  modifications  que  les  fièvres  d’accès  éprou- 
vent dans  les  climats  chauds.  En  effet,  dans  les  ma- 
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rais  de  ces  contrées,  les  débris  provenant  de  la  pullu- 
lation des  animaux,  se  mêlent , en  proportion  énorme, 
avec  les  détritus  du  règne  végétal.  En  résumé,  nous 
pensons  que  les  maladies  qui  régnent  endérniquement, 
ou  épidémiquement,  dans  les  contrées  marécageuses, 
trouvent  leur  cause  la  plus  probable  dans  le  dégage- 
ment de  miasmes  de  nature  organique , qui  s’exhalent 
du  sein  des  eaux  stagnantes. 

§ VI. 

1 

DES  MOYENS  HYGIÉNIQUES. 

d 40.  Après  avoir  reconnu  les  maux  innombrables  qui 
résultent  de  la  présence  des  eaux  stagnantes  dans  une 
contrée,  après  avoir  signalé  les  causes  auxquelles  sont 
dus  leurs  ravages , faut-il  imiter  le  fatalisme  aveugle 
des  Orientaux  qui  s’abandonnent  avec  résignation  à 
tous  les  fléaux  qui  les  visitent,  croyant  se  courber  de- 
vant la  volonté  du  ciel;  ou  bien  faut-il,  comme  il 
convient  àdes  Européens,  qui  se  vantent  avec  raison 
de  leur  intelligence  supérieure  et  des  merveilles  de 
leur  civilisation  , opposer  le  travail , l’industrie  et  le 
^ruit  des  conquêtes  que  les  sciences  accumulent , à des 
fléauxqui,  après  tout, doivent  céder  comme tantd’au- 
très  au  génie  de  l’homme. 

Quels  sont  donc  les  moyens  que  l’hygrène  générale 
peut  opposer  aux  causes  insalubres  qui,  dans  les  lieux 
marécageux,  agissent  d’une  manière  si  pernicieuse 
sur  les  populations?  lien  est  sans  doute  un  fort  grand 
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iioiubre,  cl  dont  l’emploi  a souvent  produit  les  plus 
grands  elïets;  nous  les  diviserons  en  deux  catégories  ; 
d’abord  les  moyens  qui  agissent  sur  l’homme,  puis 
ceux  qui  agissent  sur  le  climat. 

4“  Hygiène  appliquée  à V habitant  des  marais. 


4 11  .L’habitation  de  l’homme,  puisqu’il  faut  de  toute* 
nécessité  qu’elle  soit  construite  parfois  au  sein  des 
marécages,  devra  au  moins  être  placée  sur  les  lieux 
les  plus  élevés  de  la  contrée;  on  consultera  la  direc- 
tion des  vents  rcgnans  et  leur  passage  sur  les  marais 
les  plus  infects  du  voisinage , afin  de  n’y  présenter  ni 
les  façades,  ni  les  ouvertures  de  la  maison;  on  y mé- 
nagera au  contraire  le  libre  accès  des  rayons  solaires. 
On  y entretiendra  la  propreté,  et  surtout  la  sécheresse, 
au  moyen  de  feux  fréquemment  allumés;  les  fenêtres 
en  seront  soigneusement  fermées  le  soir,  la  nuit  et  le 
matin. 

On  se  tiendra  surtout  pendant  la  nuit  dans  les 
étages  supérieurs,  ou  si  l’on  ne  peut  quitter  le  rez- 
de-chaussée,  on  sera  isolé  du  sol  par  une  couche  d’air 
et  un  plancher  de  bois. 

On  fera  servir  des  collines,  des  bois  ou  des  arbres 
pour  s’abriter  des  émanations  les  plus  redoutables. 

On  choisira  les  vêtemens  qui  s’opposent  le  mieux  à 
la  pénétration  de  l’humidité  et  aux  refroidissemens 
brusques;  la  laine  grossièrement  tricotée  aura  la  pré- 
férence ; elle  sera  souvent  lavée  pour  la  débarrasser 
dos  miasmes  (pii  pourraient  s’y  èire  accumulés,  et  lui 
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resiituer  toute  sa  pro])riété  absorhaïue.  Dos  véieincns 
mouillés  par  la  pluie  devront  être  promptement  chan- 
gés. Tous  les  rel'roidissemens  cpii  prédisposent  d’une 
manière  pres(iue  fatale  à l’invasion  de  la  fièvre  diî 
marais,  devront  être  soigneusement  évités.  L’action  de 
la  première  pluie  qui  suit  la  sécheresse  est  surtout 
funeste. 

Les  épuisemcns  de  toute  nature , agissant  comme 
des  débilitans  qui  prédisposent  à contracter  les  ma- 
ladies, celles  surtout  de  cette  nature,  il  faut  donc  s’en 
garder  soigneusement,  éviter  les  exercices  trop  vio- 
lons ou  trop  prolongés;  et,  quant  aux  travaux  qu’il 
est  indispensable  d’exercer  en  plein  air,  il  faut  ne  les 
commencer  qu’apres  le  lever  du  soleil  et  les  cesser 
avant  son  coucher. 

Les  soins  corporels  exigent  que  l’on  entretienne 
sur  sa  personne  la  même  propreté  que  sur  ses  vête- 
mens  ; des  bains,  des  ablutions  doivent  être  fréquem- 
ment répétés,  et  peut-être  l’habitude  des  onctions  hui- 
leuses, si  usitées  chez  les  anciens,  serait-elle  un  pré- 
cepte à suivre  ? 

Quant  aux  aliniens,  il  faut  surtout  rechercher  leur 
bonne  qualité,  éviter  ceux  qui,  gardés  quelque  temps, 
éprouveraient  la  moindre  disposition  à se  détériorer, 
et  leur  altération  a lieu  promptement  dans  l’atmo- 
sphère des  marécages.  On  les  combinera  à des  aro- 
mates, à des  excitans  légers  pris  sous  forme  d’assai- 
sonnemens,  l’oignon,  l’ail,  le  vinaigre,  etc.  La  sobriété 
est  de  rigueur. 

Une  des  plus  grandes  dilficultés  pour  l’habitant  des 
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marais,  c’est  de  trouver  une  boisson  salutaire;  l’eau 
des  marais,  l’eau  des  pluies,  celle  surtout  qu’il  conserve 
dans  des  citernes  est  évidemment  insalubre  ; mais 
qu’il  la  soumette  à l’ébullition  ou  à l’action  du  char- 
bon, et  surtout  à l’aération  qui  est  indispensable  après 
’un  ou  l’autre  de  ces  moyens,  et  il  aura  préparé  une 
boisson  salubre. 

Le  principal  avantage  que  les  Chinois  et  les  Hollan- 
dais ont  trouvé  dans  l’usage  du  thé,  consiste  sans 
doute  dans  la  purification  de  l’eau  au  moyen  de  l’é- 
bullition. L’usage  et  non  pas  l'excès  des  boissons  fer- 
mentées est  en  quelque  sorte  indispensable  à l’habitant 
des  marais,  comme  un  stimulant  qui  fait  réagir  l’or- 
ganisme contre  l’action  des  agens  toxiques,  ou  qui 
en  détermine  l’élimination  au  moyen  des  voies  excré- 
toires. Aussi  tout  le  soin  des  agronomes  doit-il  se  por- 
ter à doter  les  pays  de  marécages  d’une  boisson  alcoo- 
lique à bas  prix. 

On  a conseillé,  avec  raison,  l’emploi  de  l’eau  ferrée, 
préparée  par  le  séjour  de  l’eau  simple  sur  des  débris 
de  fer,  et  les  propriétés  thérapeutiques  de  cet  agent 
doivent  faire  espérer  qu’il  serait  d’un  bon  usage  pour 
des  hommes  voués , par  leur  climat,  au  tempérament 
lymphatique. 

Le  sommeil  sera  suffisant  et  ne  sera  jamais  pris  en 
plein  air. 

Les  affections  de  l’ame  devront  être  telles  que  les 
passions  tristes  ou  violentes  soient  évitées  ; a cci 
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égard,  l’insouciance  des  populations  laisse  peu  de 
chose  à désirer. 

Dès  les  premiers  symptômes  d’un  malaise  inaccou- 
tumé, il  faut  interrompre  son  travail , s’abriter  dans 
sa  demeure  ou  se  transporter  dans  un  air  plus  sa- 
lubre. 

11 2. Mais  tous  ces  conseils  que  donne  l’hygiène  se  ré- 
sument,on  le  voit,  en  un  seul  précepte  : c’est  celui  d’a- 
méliorer le  bien-être  matériel  et  moral  des  populations. 
Il  leur  faut,  non  pas  du  luxe,  mais  des  alimens  sains, 
des  vôtemens  chauds,  une  retraite  salubre  et  la  faci- 
lité de  s’entourer  de  toutes  les  précautions  de  la  vie. 

Aussi  dans  les  pays  marécageux,  l’homme  riche 
échappe-t-il  souvent  à la  mort,  pendant  que  le  journa- 
lier, mal  nourri,  mal  vêtu,  exposé  sans  précaution  à 
toutes  les  intempéries  du  climat,  succombe  dans  une 
effrayante  proportion.  11  faut  donc,  autant  que  possi- 
ble, ramener  dans  ces  localités  au  moins  l’aisance  du 
pauvre,  y perfectionner  l’agriculture,  y étendre  l’in- 
dustrie, y féconder  le  travail,  y relever  le  moral. 

C’est  à ce  prix  que  l’on  pourra  reconquérir  pour 
l’humanité  des  populations  qui  s’éteignent  sur  tant  de 
points  de  notre  territoire;  et  ce  sont  là  surtout  les 
conquêtes,  dont  au  xixe  siècle,  les  gouvernemens 
doivent  se  montrer  fiers. 

115.  2°  Quant  aux  moyens  que  l’hygiène  conseille 
d’opposer  au  climat  lui-même,  le  principal  et  le  seul  qui 
soit  souverain,  après  l’inondation  permanente  des  ma- 
rais et  leur  conversion  à l’état  d’eaux  vives,  c’est  leur 
dessèchement. 
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Examinons  donc  rapidemeni  les  inéihodes  diflércn- 
tes,  proposées  pour  opérer  ces  dessécliemens  ; leur  in- 
lluence;  le  temps  et  les  précautions  à prendre  pour 
les  exécuter,  et  enfin  nous  signalerons  les  desséclic- 
mens  qui  ont  été  jusqu’ici  heureusement  opérés  ou 
qui  sont  en  voie  de  l'être. 

114.  M.  de  Prony  dans  l’ouvrage  remarquable  qu’il 
a publié  sur  le  projet  de  dessèchement  des  marais 
Pontins,  a posé  les.  bases  qui  doivent  être  suivies 
dans  tout  travail  de  cette  nature.  Trois  conditions 
sont  à remplir  pour  l’exécuter  avec  succès  : 1®  Empê- 
cher l’introduction  des  eaux  alïluentes;  2®  évacuer 
celles  qui  séjournent;  3®  concentrer  sur  le  plus  petit 
espace  possible  celles  dont  on  ne  peut  se  débarrasser. 
On  commence  donc  par  creuser  un  fossé  ou  canal  de 
ceinture  pour  y diriger  les  eaux  supérieures  et  les 
dégager  dans  un  point  plus  bas  que  le  marais  lui- 
même;  la  terre  qui  en  provient  sert  à élever  les 
bords  du  fossé  même  sous  forme  de  digues.  Quant 
aux  eaux  stagnantes,  on  s’en  débarrasse  par  trois 
méthodes:  l’écoulement,  l’atterrissement,  et  l’épui- 
sement. Écoulement.  Quelquefois  pour  opérer  par 
voie  d’écoulement  il  suffît  de  percer  un  obstacle  qui 
s’opposait  au  libre  cours;  il  faut,  dans  d’autres  cas, 
des  travaux  plus  compliqués.  Alors  on  détermine 
à la  fois  et  le  point  le  plus  bas  du  marais  et  l’axe 
de  plus  facile  écoulement  qu’il  présente,  cest  celui 
qui  est  capable  de  servir  d’écoulement  général  à 
toutes  les  eaux  du  marais;  on  n’a  plus  qu  à tracer 
un  système  de  rigoles  ou  de  fossés  parallèles  et 
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perpendiculaires  à cel  axe , el  capables  de  recueillir 
et  d’y  conduire  . toutes  les  eaux  du  bassin.  Des 
difticultés  de  plus  d’un  genre  peuvent  se  présenter. 
Si  le  sol  le  permet,  on  convertit  les  rigoles  en 
canaux  couverts  en  les  chargeant  de  pierres  plates, 
de  fagots  et  de  terre.  ' 

On  les  laisse  découvertes,  si  l’abondance  de  l’eau 
et  la  mobilité  du  terrain  obligent  de  leur  donner 
beaucoup  de  largeur.  Selon  les  cas,  on  les  revêt  de 
glaise,  on  soutient  la  terre  de  leurs  bords,  par  des 
plantations  d’osiers,  de  frênes,  de  saules  , et  surtout 
d’aulnes  dont  les  racines  s’entrelacent;  si  la  diffi- 
culté de  les  entretenir  est  extrême , on  a recours  aux 
moyens  employés  par  M.  Chassiron  pour  le  digue- 
ment  des  bords  de  la  Durance  et  qui  consistent  à 
planter  un  rang  d’arbres  aquatiques,  frênes,  bouleaux 
ou  autres.  A trois  ans  on  les  coupe  à moitié  de 
l’épaisseur  de  leur  tronc , et  la  tige  renversée  dans 
l’eau  continue  à y vivre  et  présente,  par  les  feuilles 
qui  la  garnissent,  une  molle  résistance  à l’action  des 
eaux  qui  viennent  alors  y déposer  leur  limon.  L’ex- 
périenCe  a prouvé  que  ce  simple  moyen  suffit  pour 
arrêter  des  ravages  que  n’auraient  pu  prévenir  même 
des  digues  en  pierre  qui  réussissent  rarement  quand 
elles  portent  sur  un  fond  trop  mobile,  et  il  est 
convenable  de  l’appliquer  au  dignement  des  rivières 
sur  les  points  ou  les  inondations  sont  le  plus  fré- 
quentes. 

Si  la  pente  du  terrain  n’est  pas  suffisante  pour 
évacuer  les  eaux,  on  a recours  à des  puisards,  soit 
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ouverts,  soit  voûtés,  qui  réussissent  surtout  quand 
les  eaux  ne  sont  retenues  que  par  une  couche 
imperméable  peu  épaisse. 

H5.  Atterrissement.  Le  procédé  que  la  nature  em- 
ploie pour  former,  à remboucliure  des  fleuves, des  terres 
nouvelles  par  l’effet  du  dépôt  même  des  limons , a 
donné  naissance  à la  méthode  de  dessèchement,  par 
atterrissement  ou  par  colmates  : quand  on  peut 
disposer  d’un  torrent  ou  d’un  cours  d’eau  suffisam- 
ment bourbeux,  on  dirige  sqs  eaux  sur  la  surface  du 
marais,  puis  quand  elles  ont  déposé  leur  vase,  on 
s’en  débarrasse  par  écoulement;  l’on  recommence 
ainsi  jusqu’à  ce  que  le  fond  du  marais,  s’élevant  par 
des  atterrissemens  successifs  , présente  un  sol  de 
création  nouvelle.  Cette  méthode  a souvent  été 
employée  en  Italie;  on  pourrait  encore  te  faire 
servir  au  dessèchement  des  marais  d’Ostie , au  moyen 
des  eaux  du  Tibre;  file  de  la  Camargue  est  aujour- 
d’hui en  partie  desséchée  au  moyen  du  limon  du 
Rhône. 

Épuisement.  Ce  moyen  suppose  l’emploi  de  ma- 
chines hydrauliques  destinées  à évacuer  les  eaux. 
On  peut  se  servir  avec  avantage  des  machines  citées 
par  M.  de  Prony,  qui  servirent  à curer  les  canaux 
de  Venise  et  furent  appliquées  en  1811  au  port 
d’Ancône  par  M.  Partiot.  L’emploi  des'  ^machines 
nommées  Norias^  celui  de  vastes  syphons  en  bois 
comme  celui  construit  à la  mine  d’Huelgoat  (ann.  des 
mines,  t.  6),  et  surtout  le  perfectionnement  des 
machines  à feu,  permettent  aujourd’hui  d’obtenir 
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SOUS  le  rapport  de  l’épuisement  de  l’eau  des  marais , 
des  résultats  immenses.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
ménager  des  irrigations  suHisanles  pour  entretenir 
la  fertilité  sur  le  sol  desséché. 

116.  Certains  desséchemens  paraissent  impossibles  à 
exécuter,  soit  à cause  des  frais,  soit  à cause  de  la 
disposition  des  eaux,  alors  il  faut  au  moins  les  con- 
vertir en  étangs  bien  entretenus,  ou  les  combler,  ou 
les  planter  d’arbres  qui  en  retiennent  les  exhalaisons 
et  finissent  par  en  exhausser  le  fond. 

117.  Quel  est  le  temps  le  plus  convenable  pour  entre- 
prendre les  desséchemens  et  (juelles  sont  les  précau- 
tions hygiéniques  qu’il  convient  de  faire  prendre  aux 
ouvriers  qui  exécutent  ces  travaux  insalubres? 

Le  médecin  doit  prescrire  d’attendre  le  moment  où 
l'hiver  a suspendu  la  fermentation  des  marais,  et  où 
les  pluies  en  ont  lavé  la  vase  ; mais  l’ingénieur,  chargé 
des  travaux,  recommande  exactement  le  contraire,  et 
la  difficulté  d’exécuter  ceux-ci  à toute  autre  époque 
que  celle  de  la  plus  grande  diminution  des  eaux  des 
marais,  oblige  souvent  à les  entreprendre  dans  la  sai- 
son la  plus  pernicieuse  de  l’année.  Mais  au  moins, 
alors,  il  est  impossible  de  se  relâcher  des  préceptes 
hygiéniques  qui  ont  été  tracés  plus  haut  pour  l’habi- 
tant des  marais,  en  tant  toutefois  qu’ils  peuvent  être 
appliqués  à des  hommes  obligés  de  travailler  au  sein 
d’une  vase  infecte  et  d’une  humidité  dangereuse. 

La  nature  des  alimens,  des  vôtemens,  les  chaussures 
surtout  qui  devront  être  hautes,  épaisses  et  imperméa- 
bles, seront  soigneusement  surveillées.  Les  ouvriers 
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UC  se  reiicli’üut  pas  à jeun  à leurs  travaux,  qui  devront 
cire  interrompus  avant  le  frais  du  soir.  Descondimens 
plus  énergiques,  des  boissons  fermentées  plus  abon- 
dantes, môme  à l’état  d’eau-de-vie,  leur  seront  accordés. 

Des  feux  seront  entretenus  dans  leur  voisinage, 
pour  leur  offrir  au  moins  la  facilité  de  se  sécher  quand 
ils  en  sentiront  le  besoin. 

Parmi  les  distributions  qui  leur  seront  faites,  on 
joindra  avantageusement  une  infusion  légère  de  quin- 
quina destinée  à servir  d’agent  prophylactique.  Mais 
comme  l’homme  est  trop  souvent  insouciant  sur  les 
dangers  qui  le  menacent  le  plus,  il  sera  indispensable 
de  les  soumettre  en  commun  à l’exécution  de  ces  dif- 
férens  préceptes  en  les  contraignant  à une  sorte  de  dis- 
cipline générale.  On  peut  parvenir  avec  de  sembla- 
bles précautions  à préserver  les  travailleurs  de  l’in- 
fluence pernicieuse  des  marais.  C’est  ainsi  que  de 
trois  cents  ouvriers  qui  furent  occupés  au  dessèche- 
ment de  l’étang  de  Coquenard,  aucun  ne  tomba  malade 
(Compte-rendu  des  trav.du  Conseil  de  salubrité,  1817). 

Influence  des  desséchemei\s . 

11 8. Quand  on  est  parvenu  à opérer  des  dessécheraens 
importuns,  on  ne  tarde  pas  à en  ressentir  le  bienfait. 
Depuis  les  écluses  construites  à Viareggid  et  sur  plu- 
sieurs points  du  littoral  de  l’Italie,  la  population  na 
pas  cessé  de  s’accroître.  Bordeaux  était  ravagé  par  des 
maladies  annuelles,  le  cardinal  de  Sourdis  fit  dessé- 
cher un  marais  infect  qui  existait  à l’ouest  de  cette 


MOYENS  intilEMOLES. 


101 


ville,  elles  maladies  cessèrent.  Empédocle  délivra  les 
Salentins  d’épidémies  cruelles,  en  conduisant  deux 
rivières  voisines  dans  les  marais  qui  avoisinaient  leur 
ville.  Lancisi  reçut  le  nom  de  sauveur  de  Rome  pour 
avoir  conseillé  des  travaux  analogues  à l’embouchure 
du  Tibre;  mille  exemples  enfin , qu’il  serait  trop  long 
de  rappeler,  prouvent  que  partout  où  des  desséche- 
mens  importans  ont  été  pratiqués,  l’amélioration  de 
l’espèce  humaine  , dans  la  contrée  , en  a été  le  résul- 
tat constant. 

Un  motif  plus  puissant  souvent  queTintérêt  de  Uhii- 
inanité,  doit  déterminer  à entreprendre  des  travaux 
de  cette  nature;  des  marais  sans  valeur  deviennent 
souvent , après  avoir  été  desséchés,  pourvu  qu’on  leur 
ménage  une  irrigation,  des  terres  fertiles  dont  l’agri-' 
culture  s’empare. 

Sur  plus  de  400,000  hectares  de  marais  qui  existent 
en  France,  il  y en  a au  moins  120,000  dont  l’apti- 
tude à être  facilement  desséchés  est  mise  hors  de  doute 
et  (|ui  n’attendent  que  des  travailleurs. 

Desséchemens  opérés. 

119. 11  faut  reconnaître  cependant  que  les  desséche- 
mensfaits  jusqu  à ce  jourtémoignenthautement  de  l’in- 
dustrie etdelapuissancede  l’homme.  La  Hollande,dont 
les  marais  ont  arrêté  César,  est  aujourd'hui,  graceàses 
digues  et  à ses  canaux,  couverte  de  villes  florissantes. 

A plusieurs  reprises  le  dessèchement  des  marais 
Pontins  a été  tenté.  Un  siècle  et  demi  après  Appius 
Claudius,  le  consul  Céthégus  l’avait  entrepris.  César 
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avait  conçu  de  grands  travaux  que  sa  mort  arrêta; 
Auguste  les  exécuta  avec  succès,  si  l’on  en  croit  les 
éloges  donnés  par  Horace  : depuis  Trajan  on  ne  con- 
state aucune  entreprise  jusqu’au  visigoth  Théodoric, 
qui  eut  la  gloire  de  réussir,  si  pourtant  l’inscription 
lapidaire  qui  existe  encore  à Terracine  n’est  pas  une 
vaine  flatterie.  Léon  X et  Sixte  V firent  des  travaux 
importans,  qui  furent  surpassés  par  ceux  de  Pie  VI 
qui  y prodigua  ses  trésors  ; ces  travaux  qui,  bien  que 
mal  combinés,  ont  assaini  le  climat,  nous  ont  laissé 
un  bel  exemple  et  l’expérience  des  fautes  commises; 
l’Italie  aujourd’hui  tourne  plus  que  jamais  son  atten- 
tion vers  les  desséchemens,  et,  dans  les  séances  de 
l’Académie  des  Sciences  des  20  et  27  novembre  4837, 
M.  de  Prony  a lu  un  mémoire  de  M.  le  comte  de  Fos- 
sombroni,  ministre  de  Toscane,  sur  des  projets  de 
bonification  des  maremnes  de  cette  contrée  et  sur  les 
travaux  déjà  exécutés  par  MM.  Manetti  et  Pianigiani. 

En  France,  la  Brenne  s’est  prodigieusement  amé- 
liorée, dans  ces  dernières  années,  par  le  double  bien- 
fait de  l’hygiène  et  de  l’agriculture.  Le  curage  de  la 
Glaise  a arrêté  ses  débordemens  ; et  la  population  se 
répare.  La  société  d’agriculture  de  l’Indre  s’occupe 
d’y  naturaliser  la  vigne  et  d’y  propager  les  boissons 
fermentées.  (Mém.  sur  l’assainis  sein,  de  la  Brenne  j 
par  le  docteur  Petel.  Gazette  des  Hôpitaux,  21  jan- 
vier 1834.  ) 

Le  dessèchement  des  marais  de  Bourgoin  a eu  lieu, 
celui  de  la  Camargue  est  commencé.  La  compagnie 
des  Landes  a vu,  dans  ce  pays  qui  contient  700  lieues 
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carrées  à améliorer,  loules  ses  leiilalives  réussir. 
(Rapp.  de  M.  Jollf.) 

Enfin  le  niouvemeiiL  d’aiiiélioralion  se  fait  sentir 
sur  plusieurs  points;  mais  ce  qui  a été  fait  est  d’une 
si  faible  importance  auprès  des  travaux  (jui  restent  à 
exécuter,  qu’il  est  bien  à souhaiter  que  la  philanthro- 
pie des  gouvernemens  ne  se  ralentisse  pas  pour  ac- 
complir, par  son  action  directe  ou  par  ses  encoura- 
gemens,  cette  haute  et  belle  mission  d’hygiéne  pu- 
blique. 

La  santé  de  l’homme  ne  mérite-t-elle  pas  autant 
d’attention  (jue  la  prospérité  de  son  commerce  ; et  les 
desséchemens  ne  pourraient-ils  pas  réclamer  leur  part 
dans  les  fonds  alloués  pour  les  travaux  publics,  aussi 
bien  que  les  routes  , les  canaux  et  les  chemins  de 
fer  ? 
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CHAPITRE  III. 


HABITATIONS,  VILLES,  VILLAGES,  MAISONS. 

I l®*'. 

DESCRIPTION  GÉNÉRALE. 

120.  L’homme,  exposé  par  la  nature  aux  intempéries . 
des  saisons  et  des  climats.  s"est  créé  pour  s’y  sous- 
traire, des  habitations  variées  destinées  à ses  usages, 
privés  ou  publics,  mais  qui  doivent  toujours,  quel 
qu’en  soitlebut,  se  trouver  en  rapport  avec  les  besoins 
et  le  bien-être  de  la  vie,  et  remplir  toutes  les  conditions . 
que  l’hygiène  publique  est  chargée  d’enseigner  et  de 
mettre  en  œuvre.  Examinons  d’abord  d’une  manière 
générale  quels  sont  les  différens  exemples  que  nous 
oiTrent  les  peuples  anciens  et  modernes  dans  la  con- 
struction de  leurs  villes,  sous  le  rapport  de  la  position, 
de  la  nature  et  de  la  distribution  des  édifices,  de  l’ag- 
glomération des  habitons,  et  sous  celui  des  lois  conser- 
vatrices de  la  santé  publique. 

Position.  — L’architecte  Dinocrate,  rapporte 
Vitruve  en  tête  de  son  2"*®  livre  , se  présenta  un  jour 
devant  Alexandre-le-Grand  et  lui  déroula  le  plan  d’un 
monument  colossal  qu’il  avait  tracé,  et  qui  devait,  selon 
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rarcliitccte,  immortaliser  à jamais  le  coïKjuéraiit  ma- 
cédonien j il  s’agissait  de  donner  au  mont  Athos  la 
forme  d’un  homme  tenant  dans  sa  main  gauche  une 
grande  ville  et  dans  sa  droite  une  coupe  qui  aurait  reçu 
dans  un  réservoir  commun  toutes  les  eaux  de  la  mon- 
tagne. Alexandre  lui  demanda  s’il  y aurait  des  cam- 
pagnes aux  environs  de  cette  ville,  pour  la  faire  subsis- 
ter; mais  ayant  appris  qu’il  faudrait  faire  venir  de  loin 
tous  les  approvisionnemens  : — «Votre  dessin  est  beau, 
dit-il  à l’artiste,  mais  on  accuserait  de  peu  de  pré- 
voyance celui  qui  formerait  une  colonie  au  lieu  que 
vous  avez  choisi;  car,  de  même  qu’un  enfant  ne  se  peut 
nourrir  sans  une  nourrice  qui  ait  du  lait,  ainsi  une 
ville  ne  peut  faire  subsister  son  peuple  sans  avoir  abon- 
dance de  vivres.»  Alexandre  ayant  rencontré  depuis  en 
Égypte  un  lieu  voisin  d’un  port  commode,  environné 
d’une  campagne  fertile,  à l’embouchure  d’un  fleuve 
commerçant,  commanda  à l’architecte  d’y  bâtir  la  ville 
d’Alexandrie.  La  sagesse  du  monarque  a donné  nais- 
sance à l’une  des  premières  villes  du  monde,  et  le  pro- 
jet de  l’artiste  ne  peut  passer  que  pour  un  acte  de  folle 
et  stérile  vanité. 

Eflectivement,  toutes  les  villes  qui  ont  brillé  dans  le 
monde  ont  dû  cet  avantage  à une  position  heureuse- 
mpnt  choisie.  Si  l’on  jette  les  yeux  sur  la  carte  des 
peuples  anciens  et  modernes,  on  verra  les  villes  popu- 
leuses occuper  les  plaines  et  les  vallées  fertiles;  la  les 
productions  de  la  terre  ont  attaché  l’homme  au  sol  qui 
le  nourrit;  la  nécessité  d’attendre  le  temps  des  récoltés, 
de  les  emmagasiner,  de  les  mettre  à l’abri  des  injures 
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du  Lcmps  ei  des  liommes,  n doiiiié  naissance  aux  pre- 
mières fermes,  aux  premiers  villages,  aux  premières 
villesj  ainsi  l’Asie  méridionale,  avec  ses  plaines  im- 
menses et  fertiles,  la  Chine,  l’Égypte,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  se  sont  couvertes  de  villes.  Les  peuples,  les 
générations  ont  passé,  et  toujours  des  villes  nouvelles 
ont  paru  près  de  celles  que  le  temps  détruisait;  au 
contraire,  sur  le  revers  glacé  de  l’Asie  boréale,  où  le 
sol  refuse  à riiominc  ses  productions;  sur  la  face  de 
l’Europe  presqu’entière,  pendant  tout  le  temps  qu’elle 
n’olfraitque  des  forêts  impénétrables,  séjour  de  bru- 
mes et  de  frimas,  pas  de  villes,  pas  de  demeures  fixes 
pourriiomme  vagabond  et  guerrier;  dans  les  pays  où 
la  terre  trop  indulgente  nourrit  riiomme  en  toute  saison, 
sans  peine  et  .sans  labeur,  la  nécessité  d’un  asile  s’ est 
fait  moins  sentir,  et  les  constructions  humaines  ont  di- 
minué de  nombre  ctd’importance  : telles  sont  l’Afrique 
et  l’Amérique  équinoxiales.  C’est  donc  dans  les  plaines 
fertiles  des  climats  tempérés,  loin  des  chaînes  de  mon- 
tagnes trop  souvent  stériles  que  notre  globe  s’est  é- 
maillé  avec  le  plus  de  profusion  de  villes  et  de  construc- 
tions humaines.  Dans  les  tempsanciens,  l’ilede  Crète, 
aux  cent  villes;  la  Sicile,  cet  ancien  grenier  de  l’Eu- 
rope, et  de  nos  jours  la  Lombardie,  la  France,  et  jus- 
qu’aux plaines  de  la  Belgique  et  de  la  misérable  Irlande, 
tout  semble  conforme  à celte  règle.  La  nécessité  et 
l’avantage  des  échanges  modifièrent  souvent  cette 
première  condition  , et  plusieurs  villes  durent  leur 
existence  éphémère  à des  conditions  éphémères  qui 
en  faisaient  des  entrepôts  de  commerce;  telle  fut 
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Palmyrc,  dans  un  drserl  ; d’anlrcs,  comme  Tyr,  Car- 
thage, Cônes,  Venise,  Marseille,  Lisbonne,  Goa,  Lon- 
dres, Liverjaool,  Odessa,  etc.,  ont  eu  des  fortunes  va- 
riées, qu’elles  ne  devaient  pas  à la  nature  de  leur  sol. 
Mais  quand  cette  double  condition  se  rencontre,  com- 
me dans  les  vallées  fertiles  et  larges  sillonnées  par  des 
fleuves  navigables,  le  nombre  et  la  dimension  des  villes 
ne  connaissent  plus  de  bornes.  En  Égypte,  Héliopo- 
lis, Memphis,  Thèbes  aux  cent  portes,  n’ont  existé 
que  par  le  ]Nil.  Dans  la  Mésopotamie,  Babylone,lNinive, 
Suze,  Bagdad , villes  démesurément  peuplées,  ont 
toutes  été  le  siège  de  puissans  empires;  Calcutta  est  à 
l’embouchure  du  Gange;  les  deux  fleuves  chinois  ont 
vu  s’élever  sur  leurs  bords  des  villes  dont  la  population 
nous  paraît  fabuleuse,  telles  (jue  Caifong,  Nankin  et 
cent  autres.  Les  villes  les  plus  peuplées  de  l’Europe 
réunissent  ces  conditions;  je  craindrais  d’être  fastidieux 
en  insistant  davantage. 

Pour  ce  (pii  esi  des  localités  particulières,  il  paraît 
(pie  les  anciens  prenaient  de  grandes  précautions  quand 
ils  voulaient  fonder  une  nouvelle  ville,  (pioique  souvent 
ce  soit  le  hasard  ou  une  communauté  d’intérêts  et  de 
besoins,  plutôt  cpie  la  volonté  laisonnée  des  liommes, 
(pii  donnent  naissance  à rétablissement  d’une  ville; 
telle  fut  \cnise,  formée  par  des  pêcheurs  et  agrandie 
par  les  Italiens,  qui  cherchèrent  dans  ses  lagunes  un 
abri  contre  la  fureur  des  barbares. 

Mais  quand  on  peut  choisir , Varron  recommande 
pour  les  villes  d’Italie  l’exposition  de  l’orient;  Pline 
(.•elle  du  nord  dans  les  pays  chauds,  du  sud  dans  les 


198 


HABITATIONS. 


pnys  (Voids  (lib,  18);  Hippocrate  trace  le  talileau  des 
effets  de  l’exposition  diverse  des  villes,  et  leur  attribue 
toutes  les  qualités  résultant  du  climat  vers  lequel  elles 
regardent,  deux  villes  pouvant  sous  ce  rapport  différer 
complètement  l’une  de  l’autre,  quand  même  elles  ne 
seraient  qu’à  un  stade  (90  toises)  de  distance.  Vitruvé 
consacre  un  chapitre  entier  à cette  question  : Comment 
on  peut  connaître  si  un  lieu  est  sain  ou  non  pour  y 
construire  une  ville.  « Pour  cela,  dit-il,  il  faut  qu’il  soit 
élevé,  n’étant  exposé  ni  au  grand  chaud  ni  au  grand 
froid,  éloigné  des  marécages,  pour  que  le  vent  n’amène 
pas  aux  habitans  des  brouillards  empestés  par  l’haleine 
venimeuse  des  animaux  qui  s’y  engendrent.  11  blâme 
l’exposition  au  midi  ou  au  couchant,  pour  l’îtalie  sans 
doute. 

Les  anciens,  en  outre,  consultaient  en  pareille  oc- 
casion, le  foie  des  animaux,  et  cette  habitude,  toute  de 
religion,  pouvait  leur  offrir  des  résultats  assez  précis; 
en  effet,  l’état  de  santé  des  organes  intérieurs  des  ani- 
maux habitués  à vivre  dans  une  localité,  à respirer  l’air 
qui  y règne,  à se  nourrir  des  végétaux  qui  s’y  pro- 
duisent, à boire  les  eaux  qui  y coulent,  semble  garan- 
tir que  l’homme  qui  transportera  sa  demeure  sur  le 
même  sol  y trouvera  de  même  la  santé.  Vitruve  pen- 
sait que  les  villes  voisines  des  marécages  placés  le  long 
de  la  mer,  pouvaient  être  assainies  au  moyen  de  tran- 
chées qui  y conduisent  l’eau  salée;  il  cite  comme 
exemple  les  marais  d’Altine,  de  Ravenne,  d Aquilée. 
Quand  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi,  il  conseille  de  dé- 
placer la  ville,  comme  il  arriva  aux  habitans  deSalapie, 
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ancienne  ville  de  la  Pouille,  bâtie  par  Diomèdè  én 
un  lien  marécageux,  et  qui  se  délivrèrent  des  fièvres  tjüî 
les  adligeaieni  tihaque  année, en  transportant  leur  ville 
à A milles  de  distance. 

122.  Les  anciens  divisaient  les  édilices  publics  èn 
trois  espèces  : ceux  qui  servaient  à la  sûreté  des  habi- 
tans,  comme  remparts,  tours,  portes,  etc. 5 ceux  qui 
étaient  dédiés  à la  religion,  comme  les  temples;  ceux 
qui  intéressaient  la  commodité  et  les  usages  publics, 
comme  les  ports,  places  publiques,  portiques,  bains, 
cirques,  théâtres,  promenoirs,  routes,  aqueducs,  etc. 
Les  modernes  pourraient  joindre  à cette  division  des 
édifices  administratifs,  comme  hôtels-de-ville,  hôpi- 
taux, prisons,  casernes,  etc. 

lliend’aussimajestueuxetd’aussigigantesquequè  les 
monumens  publics  consacrés  à la  religion,  par  les  Égyp- 
tiens,lesGrecsetlesRomains;foretlemarbre  furentpro- 
digués,farchitectureinvenla  ses  ordresles  plus  magni- 
fiques pour  décorer  les  temples;  laviepubliqueétaittout 
j)our  ces  peuples  : des  places,  des  portiques,  des  cir- 
ques furent  construits  à grands  frais  et  avec  un  excès 


de  raffinement  pour  les  moindres  commodités  publi- 
ques. Leurs  places  étaient  en  général  carrées  et  entou- 
rées de  doubles  et  amples  portiques  avec  des  galeries 
par  le  haut.  Leurs  théâtres  étaient  de  même  accom- 
pagnés de  portiques  couverts,  renfermant  des  espa- 
ces remplis  de  verdure  et  de  bois  de  platane;  pour 
que  les  allées  de  ces  promenoirs  publics  fussen 
exemptes  d’humidité,  elles  reposaient  sur  un  double 
canal  destiné  a reciieillir  les  eaux,  et  étaient  dressées 
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nvoc  dos  ooiiclios  de  cliarhon  cl.  do  sable.  Les  Ibéalres 
d Égine,  d’Épidaure,  de  Mégalopolis,  de  Syracuse  fu- 
rent célèbres.  Rome  est  encore  Hère  des  ruines  de  ses 
temples,  de  ses  cirques,  de  son  forum.  Des  monum.ens 
d'une  incontestable  utilité  témoignent  encore  parmi 
nous  du  soin  employé  par  les  Romains  aux  construc- 
tions publiques;  des  aqueducs, des  routes, des  thermes, 
nous  offrent  en  mille  endroits  leurs  débris  respectés 
des  temps.  L’Égypte  creusa  son  lac  Mœris,  ouvrage 
étonnant,  destiné  à régler  l’inondation  du  Nil.  Des  tra- 
vaux de  canalisation  admirables  furent  exécutés  pour 
porter  les  eaux  de  ce  fleuve  sacré  dans  tous  les  champs, 
dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  maisons;  à Rome, 
des  aqueducs  immenses  furent  construits  pour  rempla- 
cer les  eaux  limoneuses  du  Tibre  par  des  eaux  plus 
salutaires;  d’immenses  ouvrages  de  ce  genre  vinrent 
consoler  les  villes  bâties  loin  d’un  cours  d’eau;  de  lar- 
ges routes  rayonnèrent  de  Rome  jusqu’aux  frontières; 
Auguste  essaya  meme  le  dessèchement  des  Marais- 
Pontins,  tentative  renouvelée  par  les  papes.  Partout 
enfin  où  des  travaux  d’hygiène  ou  d’intérêt  public 
furent  réclamés,  l’antiquité  prodigua  les  trésors,  les 
hommes,  le  temps  et  la  magnilicence.  Les  églises,  les 
mosquées,  les  synagogues,  ont  remplacé  de  nos  jours 
les  temples  païens;  servant  à des  réunions  fréquentes 
et  nombreuses,  leurs  immenses  nefs  ne  peuvent  pour- 
tant pas  remplacer  la  place  publique  où  s’agitait  la  vie 
grecijue  ou  romaine.  Mais  la  religion,  chez  les  mo- 
dernes comme  chez  les  anciens,  a donné  à ces  sortes 
d’édihees  j)lus  d’impoi  tanee,  de  majesté  el  fh'  grau- 
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(leur  (ju’à  tout  nuire.  Cos  milliers  do  cnlhédralos,  à 
> proportions  gigantesques,  qui  couvrent  tous  les  pays 
chrétiens,  en  sont  une  preuve. 

Il  est  un  autre  genre  d’édifices  publics  qui  n’a  été 
construit  que  par  les  modernes  : je  veux  parler  des 
hôpitaux  qui  tirent  leur  origine  de  l’esprit  de  charité 
que  le  christianisme  répandit  dans  le  monde.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église,  les  évêques  donnaient 
asile  aux  pauvres  de  leur  diocèse;  quand  les  ecclésias- 
tiques eurent  acquis  des  revenus  fixes,  on  en  destina 
le  quart  à fonder  des  maisons  de  piété  nommées  hôtels- 
Dieu  et  hôpitaux,  destinées  au  soulagement  des  pauvres. 
Le  vertige  des  croisades,  qui  s’empara  de  toutes  les 


tetes,  contribua  a les  augmenter,  par  suite  de  beaucouji 
de  fondations  pieuses  faites  par  des  croisés,  et  par  l’é- 
tablissementd  hôpitaux  spéciaux  tels  (jue  ièpreries,etc. , 
rendus  nécessaires  par  l’importation  de  maladies  nou- 


velles. Les  musulmans  suivirentcet  exemple  de  charité; 
Mahomet  II  et  Bajazet  fondèrent  à Constantinople  de 
magnifiques  hôpitaux;  la  philantropie  des  temps  mo- 
dernes a beaucoup  augmenté  ces  monumensen  créant 


une  foule  d’établissemens  de  charité,  tels  que  maisons 
d’asile,  d’aliénés,  de  travail,  etc.,  que  nous  examine- 
rons surtout  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

i‘-23.  La  nécessité  que  la  nature  impose  à l’homme, 
de  rendre  sa  dépouille  mortelle  à la  terre,  charge  en 
tout  temps  le  sol  (pi’il  habite  d’une  foule  de  débris 
liumainsdontla  décomposition  putride  ne  tarde  pas  à 
s’emparer.  Ces  restes , conservés  par  la  douleur  ou 
abandonnes  par  la  négligenee,  (Uiq.oisonmuaiient  bien- 
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tôt  l’atmosphère;  la  nécessité  impérieuse  de  s’en  dé- 
barrasser, jointe  au  besoin  qu’éprouve  la  piété  des  sur- 
vivans  d en  conserver  le  souvenir  ou  d’en  perpétuer 
1 image,  a donné  naissance  à une  foule  de  jnonumens 
qui , sous  le  nom  de  tombeaux,  pyramides,  sarcophages, 
cimetières , ont  dû  accompagner  toutes  les  grandes 
réunions  d’hommes;  trois  modes  principaux  ont  sur- 
tout été  généralement  adoptés  pour  se  débarrasser  des 
restes  humains:  ce  sont  l’incinération,  la  momification, 
l’inhumatioh. 

L’antiquité,  dans  bien  des  cas,  brûlait  ses  cadavres, 
et  cette  méthode  destructive  satisfaisait  les  exigences 
les  plus  rigoureuses  réclamées  par  la  salubrité  publi- 
que; les  Grecs  la  reçurent  des  Troyens.  Leur  droit 
public  admettait  des  armistices  dans  le  but  de  brûler 
les  morts;  les  cendres,  ou  plutôt  les  ossemens  dessé- 
chés par  le  feu,  étaient  tout  ce  que  la  piété  des  survi- 
vans  pouvait  retenir  des  restes  d’un  père  ou  d’un  ami  : 
enfermés  dans  une  urne,  ils  devenaient  des  symboles 
présens  et  transmissibles;  les  autres  débris  du  bûcher 
n’en  devenaient  pas  moins  l’objet  d’un  culte  pieux,  ils 
donnaient  naissance  à ce  que  l’on  appelait  la  tombe,  ou 
tumulus  des  anciens;  c’étaient  des  éminences  artifi- 
cielles ou  naturelles  que  l’on  choisissait  pour  les  en- 
fermer et  les  recouvrir.  C’est  ainsi  qu’IIomère  nous 
raconte  les  funérailles  de  Patrocle;  c’est  ainsi  que  le 
voyageur  reconnaît  encore  sur  les  côtes  de  la  Troade, 
les  tombeaux  d’Achille  et  d’Ajax.  Les  Romains  conser- 
vèrent en  partie  cet  usage,  et  quand  il  s’agissait  de  brû- 
ler la  dépouille  des  empereurs,  un  oiseau  s’échappant 
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(lu  bûclier  à la  première  ardeur  des  flammes,  offrait 
l’image  sensible  de  leur  apothéose.  Des  tombeaux  ren* 
fermaient  de  même  la  cendre  des  morts,  et  un  monu- 
ment fastueux  en  couvrait  souvent  la  place  : c’est  ainsi 
qu’à  Rome  la  voie  Appienne,  entr  autres,  est  surtout 
toute  remplie  des  tombeaux  des  grands  hommes  de  la 
république.  Quand  il  était  impossible  d’élever  un  bû- 
cher au  cadavre,  ou  quand  la  pauvreté  du  mort  ne  le 
permettait  pas,  on  l’inhumait.  Les  Germains  em- 
ployèrent à l’incinération  des  corps  le  bois  de  leurs  fo- 
rêts. Les  Hébreux  brûlèrent  seulement  (juelques-ühs  de 
leurs  rois,  et  entretinrent  exceptionnellement  dails  la 
fosse  de  Tophet  un  feu  destiné  à brûler  les  cadavres  et 
les  immondices  de  la  ville  (Isaïe,  30,  33.) 

L’inhumation, moins  coûteuse  que  l’incinération,  fut 
en  usage  chez  les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Parthes,  les 
Tyriens,  Phéniciens,  Chinois,  Péruviens,  Russes,  Da- 
nois.— Les  Hébreux  pratiquaient  l’inhumation  d’après 
la  tradition  du  meurtre  de  Caïn,  qui  recouvrit  Abel  de 
terre  pour  cacher  son  crime,  et  l’exemple  de  Sara, 
d’Abraham  et  de  Rebecca,  qui  furent  ensevelis  dans 
la  caverne  d’Hébron. — L’usage  le  plus  ordinaire  des 
Grecs  était  aussi  l’inhumation;  Pausanias  signale  leurs 
tombeaux  les  plus  connus  placés  sur  le  bord  de  la  mer 
ou  le  sommet  des  montagnes.  — Les  Romains  inhu- 
maient les  pauvres;  leurs  premiers  rois  eurent  même 
leurs  tombeaux  dans  le  champ  de  Mars  et  Numa  sur  le 
Janicule;  il  y avait  à Rome,  à la  fois,  et  des  fosses  com- 
munes {Puticull),  dilués  dans  les  Esquilies,et  des  bû- 
chers communs  appelés  ustrinæ. 
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La  religion  chrélicnne,  (jiii  consacraiL  le  dogme  de 
la  résurrection  des  corps,  vint  condamner  aux  yeux  de 
ses  premiers  fidèles  l’Iiahitude  païenne  de  Tinciné- 
ration;  la  sépulture,  s’unissant  à un  dogme  de  la  foi, 
devint  l’objet  d’un  précepte;  il  fallut  être  inhumé  en 
terre  sainte,  à l’ombre  de  la  croix  du  clocher;  des 
champs  de  repos  (Kotawr/joia) , des  cimetières  furent 
consacrés  par  les  ministres  des  autels,  et  comme  la 
vanité  humaine  cherche  des  distinctions, ’même  après 
la  mort,  l’église  ouvrit  le  sanctuaire  de  ses  temples, 
le  chœur  de  ses  chapelles  pour  y recevoir  la  dé- 
pouille mortelle  des  rois,  des  princes,  des  évêques,  des 
bienfaiteurs  du  cidte.  Chaque  église  étant  le  centre 
d’une  paroisse,  d’un  village,  d’une  ville,  devint  un 
foyer  permanent  qui,  privé  d’air  eide  verdure,  recela 
sous  ses  dalles  et  autour  de  ses  murs  des  émanations 
qui  devinrent  souvent  funestes;  ce  n’est  qu’en  177G 
que  l’on  commença  en  France,  après  plusieurs  accidens 
causés  par  cet  usage,  à reléguer  les  cimetières  publics 
loin  de  l’enceinte  des  villes.  On  a peine  à croire  en 
effet  que  l’on  ait  si  long-temps  toléré,  au  centre  d’une 
ville  comme  Paris,  cc  charnier  infect  nommé  cimetière 
des  Innoccns,  gouflre  profond  dans  lequel  plus  de  vingt 
paroisses  venaient  apporter  le  tribut  de  leurs  morts, 
et  qui  contenant  plus  d’un  million  de  cadavres,  répan- 
dait tout  autour  de  lui,  dans  les  temps  chauds  et  hu- 
mides, des  vapeurs  corrompues. 

Un  autre  abus  non  moins  déplorable  dépendant  de 
l’usage  d’enterrer  les  corps,  c’est  l’inhumation  préci- 
pitée; le  bûcher  n’a  pu  que  rarement  dévorer  une 


vicliiiic  vivanlc;  mais  la  terre,  sans  aucun  doute,  a 
dans  des  milliers  de  cas,  recouvert  des  malheureux 
demi-morts  qui  ne  s’y  sont  ranimés  un  instant  que 
pour  périr  d’une  agonie  plus  affreuse.  N’a-t-on  pas 
rapporté,  en  effet,  que  Yesale,  homicide  involontaire, 
porta  le  scalpel  sur  un  individu  que  l’on  croyait  mort, 
queWinsloAv  fut  deux  fois  enseveli,  que  Rigaudeaux 
accoucha  et  fit  revenir  à la  vie  une  femme  que  par  deux 
fois  l’on  avait  crue  morte,  l’abbé  Prévôt,  auteur  de 
Manon  Lescaut,  tombé  en  apoplexie,  poussa  un  der- 
nier cri  quand  le  chirurgien  procéda  à son  autopsie(d), 
une  jeune  fille  de  Ferrare  dut,  après  trois  jours  d’une 
mort  apparente,  la  vie  à sa  mère  qui  s’opposait  à ce 
qu’on  l’ensevelît.  Durant  l’épidémie  de  1821 , à Bar- 
celone, André Ricar,  matelassier,  travaillant  près  du 
cimetière,  aperçut  du  mouvement  dans  la  fosse  com- 
mune et  retira  du  milieu  des  morts,  une  femme  de  30 
ans  (jiie  ses  soins  rappelèrent  à la  vie  (2). 

Des  noyés,  des  pendus  sont  revenus  à la  vie  après 
une  longue  mort  apparente;  Bruhier  rapporte  780 
exemples,  tant  d’erreurs  sur  la  mort  que  d’inhuma- 
tions précipitées,  et  tous  les  autres  qui  nous  sont 
cachés  à jamais  et  tous  ceux  qui  arrivent  dans  les  épi- 
démies; l’imagination  est  effrayée  sans  doute  d’un 
pareil  mal;  mais,  il  faut  en  convenir,  l’autorité  civile  a 
pris  des  mesures  pour  le  restreindre,  elle  a voulu  que 
l’examen  des  corps  se  fît  d’une  manière  rigoureuse; 

I (I)  y icq  (VAzyr,  Dangers  des  Sépultures,  I77S. 

I (2)  Anu.  (l’Hyg.,  l.  10,  p.  211. 


^ HABITATIONS, 

elle  a imposé  le  délai  dc24  lieurcs  avant  rinliumation, 
mais  combien  ne  doit-on  pas  redouter  la  moindre 
dans  1 exécution  de  ces  mesures  salutaires, 
et  loin  des  villes  populeuses,  dans  les  villages  isolés  oij 
1 homme  de  l’art  ne  peut  apparaître  que  rarement, com- 
ment l’exécuteront-elles,  et  qqi  constatera  le  délai 
voulu  et  qui  jugera  s’il  est  suffisant?  Ah  ! ne  crai- 
gnons pas  de  le  répéter , rien  de  si  cerlain  que  la  mort 
qui  nous  attend  tous,  rien  de  si  incertain  que  les 
signes  qui  l’établissent.  A défaut  de  médecins  présens, 
instruits  et  salariés , afin  de  pouvoir  se  consacrer  à 
cette  mission  de  haut  intérêt  public,  la  rigidité  des 
membres  et  la  putréfaction  commençante  vous  indi- 
queront le  moment  où  vous  pouvez  sans  crainte 
rendre  à la  terre  une  dépouille  mortelle  ; s’il  y a 
doute,  abstenez-vous;  que  le  fils,  que  le  parent,  que 
fami  ne  quittent  point  encore  celui  qui  leur  fut  cher, 
qu’ils  appellent  l’homme  de  l’art;  il  s’agit  d’une  ma- 
ladie affreuse , de  l’agonie  dans  un  tombeau,  qu’ils 
fassent  comme  ce  militaire  anglais  qui  passa  huit 
jours  près  du  corps  inanimé  de  sa  femme  se  refusant 
à toutes  funérailles , en  le  voyant  si  calme  et  si  bien 
conservé  et  qui  eut  le  bonheur  de  la  voir  ressusciter 
dans  ses  bras  (Fodéré). 

L’inhumation  a été  de  môme  en  usage  parmi  les 
peuples  du  Nord,  chez  lesquels  la  putréfaction  n’en- 
traîne pas  les  mêmes  inconvéniens.  La  Tartarie  est 
couvertede  monumenstumulaires qui  s’élèvent  comme 
des  collines  au  milieu  de  plaines  immenses,  et  (jui 
ont  servi  à un  grand  nombre  de  sépultures.  La  Suède 
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en  a offert  d’analogues  recouverts  en  générai  de  pierres 
amoncelées. 

Chez  les  aborigènes  de  l’Amérique,  si  peu  nombreux 
relativement  au  sol , l’inhumation  se  fit  toujours  sans 
danger.  Tantôt  les  peuplades  s’attachaient  au  sol 
qui  récelait  les  ossemens  de  leurs  pères,  tantôt  elles 
le  fuyaient, comme  leur  présentant  des  souvenirs  et  des 
menaces  de  mort.  Ce  n’est  que  dans  un  pays  aussi 
riche  d’espace  et  d’animaux  dévorans,'que  la  mère  a pu 
sans  danger  suspendre  les  restes  de  son  fils  aux  ra- 
meaux d’un  arbre  fleuri. 

Les  Hindous  ne  conservent  plus  qu^en  partie  l’u- 
sage de  brûler  les  corps,  ils  y avaient  joint  le  rite 
superstitieux  qui  consiste  à brûler  les  femmes  sur  le 
bûcher  de  leurs  maris;  le  gouverneur  anglais  Job 
Charnok  tenta  de  l’abolir  en  faisant  arracher  du  bû- 
cher une  jeune  femme  qu’il  épousa  par  la  suite;  mais 
cette  coutume  barbare  ne  se  renouvelle  encore  que 
trop  souvent.  Les  castes  qui  habitent  les  bords  du 
Gange,  qui  est  sacré  pour  les  Hindous,  font  des  eaux 
de  ce  fleuve  leur  dépôt  mortuaire , ils  se  croiraient 
souillés  parle  contact  d’un  cadavre;  il  n’y  a qu’une 
affection  extraordinaire  qui  puisse  les  retenir  auprès; 
les  moribonds  même  sont  portés  sur  ses  bords , soit 
par  esprit  religieux,  soit  pour  s’opposer  à la  putréfac- 
tion qui  dans  ces  climats  marche  avec  une  si  incroyable 
rapidité  que  souvent  deux  heures  après  la  mort , on 
ne  peut  plus  approcher  de  l’ami  qu’on  regrette;  les 
cadavres  jetés  dans  les  eaux  saintes  suivent  tous  les 
accidens  de  leur  cours  jusqu’à  ce  (ju’ils  soient  dévo- 
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rés  par  Talligalor,  le  vauloiir  ou  le  chacal.  Les  l)or(is 
du  Gange,  près  de  Calciilla,  sont  repoussans  par 
l’aspect  de  nombreux  corps  humains  à demi  blanchis 
ou  dévorésj  les  chrétiens  et  les  musulmans  pratiquent 
rinhumalion. 


Mais  dans  beaucoup  d’endroits,  on  ne  peut  pas 
entretenir  de  cimetières , la  putréfaction  s’oppose  à 
ce  (ju’on  y transporte  les  corps  d’un  peu  loin.  Quel- 
ques-uns de  ces  champs  consacrés  à l’inhumation  des 
pauvres,  sont  la  proie  des  chauves-souris  et  des  cha- 
cals,aussi  les  Anglais  y ensevelissent  dans  le  voisinage 
des  liabitations,  dans  les  bosquets  rapprochés,  dans 
l’intérieur  des  jardins;  ils  y ont  érigé  quelques  ino- 
numens  funèbres,  mais  pas  avec  le  luxe  que  déploient 
les  musulmans.  On  trouve  dans  l’Inde  d’anciens  mau- 
solées; le  père  d’Aureng-Zeb  en  éleva  un  à sa  femme, 
il  est  situé  à Agra  et  présente  l’aspect  d'un  immense 
palais  de  granit  rouge  surmonté  de  kiosques  et  chargé 
d’ornemens  d’argent;  il  renferme  un  jardin  et  un 
tombeau  de  marbre  blanc.  Le  mausolée  du  sultan 
Moyammed-Shah  , soutient  une  coupole  dont  le  dia- 
mètre n’a  que  dix  pieds  de  moins  que  celle  de  Saint- 
Pierre  à Rome;  il  a duré  42  ans  à construire. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède  que  ^inhumation, 
excellente  dans  les  pays  du  Nord,  présente  une  foule 
d’inconvéniens  et  souvent  d’impossibilité  dans  les 
pays  chauds,  surtout  quand  ils  sont  constamment 
humides. 

La  mornitication  a surtout  été  pratiipiéc  par  deux 
peuples  méridionaux,  les  Guanches , anciens  habilans 
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clcrîledeTeneriffe,  et  les  anciens  É^7ptiéns,-  les  pre- 
miers creusaient,  dans*lcs  flancs  de  leurs  montagnes, 
des  grottes  immenses  où  les  corps  de  leurs  aïeux 
momifies  étaient  successivement  rangés  dans  un 
ordre  admirable)  on  a retrouvé  plusieurs  de  ces  dépôts 
funèbres,  et  le  soin  qui  a présidé  à leur  organisation 
est  bien  capable  de  nous  étonner. 

Les  Égyptiens  se  sont  trouvés  placés  dans  une  con- 
dition toute  spéciale  : manquant  de  bois  pour  brûler 
les  corps  exposés  annuellement  à l’inondation  du  ïSil 
qui  couvre  le  pays  tout  entier,  détrempe  la  terre, 
submerge  les  cimetières,  ils  ont  cherché  dès  la  plus 
haute  antiquité  à défendre  les  restes  de  leurs  aïeux  des 
outrages  de  rinondalion;de  là  sans  doute  la  construc- 
tion de  tant  d’ouvrages  souterrains  destinés  à renfermer 
les  momies  qu’ils  avaient  fart  de  préparer. 

Celte  pratique,  à la  fois  de  religion  et  d’hygiène 
publique,  chez  un  peuple  et  dans  un  temps  où  l’on 
doit  admirer  l’alliance  intime  de  la  science  et  de  la 
religion,  avait-elle  encore  une  plus  haute  portée)  est-il 
vrai  que  la  peste  inconnue  en  Égypte  avant  le  6"’* 
siècle,époque  où  les  prédications  chrétiennes  abolirent 
l’usage  antique  de  la  momification,- ait  dû  sa  naissance 
à l’existence  (les  cimetières  alternativement  inondés  et 
desséchés.  C’est  une  discussion  qui  doit  être  renvoyée 
au  chapitre  des  épidémies,  il  n’est  ici  question  que 
delà  description  générale  des  divers  monumens  d’uti- 
lité publique. 

Il  est  remarquable  ({uc  chez  tous  les  peuples  la 
religion  a pris  sous  sa  sauvegarde  la  urccssité  et  fin- 
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violabilité  des  sépultures.  La  loi  de  Moïse  regardait 
comme  impur  le  contact  d’un  corps  mort,  et  prescri- 
vait de  laver  même  les  vôtemens  pour  enlever  la  souil- 
lure; nul  voyageur  ne  devait  marcher  sur  la  terre  qui 
recouvrait  un  cadavre,  et  comme  c’eût  été  souiller  la 
maison  que  d’y  enterrer  des  morts,  chaque  cité  juive 
avait  hors  de  ses  murs  son  cimetière  public.  — Les 
Grecs,  à l’exception  des  Spartiates,  transportaient  de 
même  les  cadavres  hors  de  leurscités;  Cécrops,  Solon, 
Platon  l’ordonnèrent;  dans  la  guerre  du  Peloponèse, 
plusieurs  généraux  athéniens  furent  condamnés  à 
mort  pour  avoir  négligé  d’inhumer  les  guerriers  qui 
avaient  péri  dans  une  bataille;  en  un  mot  ce  point 
d’hygiène  publique  était  établi  par  les  mythes  grecs  et 
romains;  la  fable  de  Caron  et  l’ode  d’Horace  dans 
laquelle  Palinure  implore  du  passant  un  peu  de  pous- 
sière, en  établissent  l’importance  religieuse. 

124.  Les  édifices  particuliers  destinés  à loger  la 
famille,  forment  véritablement  dans  f histoire  des 
peuples  le  point  capital  de  l’hygiène  des  habitations. 
Ces  édifices  ont  varié  infiniment  avec  le  climat, 
le  genre  de  vie  et  le  degré  de  civilisation.  Plu- 
sieurs peuplades  misérables  n’habitent  encore, 
dans  les  climats  chauds , que  des  creux  d’arbres  et  de 
rochers , tels  sont  les  Shangallas , tribus  nègres  de 
f Abyssinie;  d’autres,  comme  certains  sauvages  de 
l’Amérique,  se  contentent  de  suspendre  aux  branches 
des  arbres,  leurs  hamacs  et  ceux  de  leur  famille.  Les 
nations  que  leur  climat  a rendues  nomades,  comme  les 
Arabes  et  les  Tarlares,  se  sont  créé  des  habitations 
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mobiles:  les  premiers  usent  de  tentes  qu’ils  dressent 
en  manière  de  camp;  elles  sont  tendues  sur  3 à 5 
piquets  de  5 à 6 pieds  de  hauteur , tissues  de  poil  de 
chèvre  ou  de  chameau  , destinées  chacune  à une  seule 
famille , dont  les  sexes  se  trouvent  séparés  par  un 
rideau.  Toutes  celles  d"une  même  tribu, sont  disposées 
en  rond , de  manière  à enfermer  un  espace  circu- 
laire où  les  troupeaux  sont  parqués.  Quand  les  pâ- 
turages sont  épuisés,  les  tentes  sont  pliées,  chargées 
sur  le  dos  des  chameaux  et  tout  le  village  va  vivre 
ailleurs. 

Les  Tartares,  forcés  de  même  de  se  livrer  à la  vie 
pastorale  et  pomade,  mais  habitant  un  climat  rigou- 
reux, fabriquent  des  huttes  rondes  , formées  de  bois 
et  d’oSier,  que  garnit  un  feutre  épais  et  que  recouvre 
souvent  une  couche  de  mortier;  ces  huttes,  percées 
d’un  trou  central  pour  le  passage  de  la  fumée  et  du 
jour,  sont  portées  sur  des  chariots  à quatres  roues; 
ils  y attèlent  jusqu’à  20  bœufs  pour  les  faire  voyager. 
Les  femmes,  les  enfans  s’y  retirent  et  les  hommes  vont 
à cheval.  Malgré  ce  pesant  équipage,  les  chariots 
mongols,  conduits  par  Attila,  sont  venus  camper 
jusque  sur  les  plaines  de  Chalons,  fameuses  encore 
par  la  victoire  de  nos  aïeux. 

La  cabane,  formée  d’arbres  ou  de  poutres  enfoncées 
dans  la  terre  ou  alignées  en  plafonds,  fut  au  contraire 
le  point  de  départ  de  toutes  les  édifications  domestiques 
chez  les  peuples  appelés  par  leur  sol  à avoir  des 
demeures  fixes.  Ce  prototype  , qui  a donné  naissance 
chez  les  peuples  à imagination  , aux  formes  arcliitec- 
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reste  stérile  chez 


beaucoup  d’aulrcs. 

Les  sauvages  de  rAniéri(jue,  les  nègres  de  l’Afrique 
construisent  ainsi  des  huttes  de  formes  diverses,  le 
plus  souvent  rondes, percées  d’un  seul  trou  central  pour 
le  jour  et  lalumée,  et  réunies  en  villages  qu’ils  se 
contentent  de  protéger  par  une  palissade  de  bois.  Les 
Kamlskadales, pour  résister  aux  froids  rigoureux  qu’ils 
endurent,  se  creusent  des  maisons  souterraines  comme 
des  terriers.  Les  Groënlandais  bâtissent  des  maisons 
avec  des  pierres  cimentées  de  terre  et  de  gazon,  et 
recouvertes  de  solives,  de  broussailles  et  de  tourbe. 
Souvent  des  blocs  de  glace  entrent  dans  leurs  cons- 
tructions,elles  sont  closes  partout  et  ils  y entretiennent 
constamment  le  feu  d’une  lampe  qui  sert  à les  éclairer, 
à les  chauffer  et  à cuire  leurs  alimens.  L’odeur  des 
animaux  (ju’ils  y dépècent,  celle  de  l’huile  de  veau 
marin,  celle  même  de  leurs  urines  rend  ces  demeures 
infectes  J elles  seraient  très  insalubres  dans  un  climat 
moins  froid. 


Les  Égyptiens,  dont  l’anticpie  civilisation  nous 
présente  tant  de  modèles  admirables,  ont  connu,  dans 
leurs  habitations  particulières,  toutes-les  commodités 
de  la  vie  et  même  tous  les  ralïinemens  du  luxe.  Si  l’on 
s’en  rapporte  aux  sculptures  et  aux  peintures  retrou- 
vées inlaetes  dans  leurs  tombeaux,  leurs  maisons 
étaient  vastes,  aérées,  à plusieurs  étages.  Une  foule  de 
salles  présentaient  des  destinations  analogues  aux 
usages  modernes;  les  unes,  destinées  à contenir  de 
gl  ands  approvisionnemens  de  comestibles  variés  que 
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l'on  disposait  sur  des  tables  , étaient  éclairées  par  des 
fenêtres  grillées  et  occupaient  le  rez-de-chaussée;  au 
premier  étage  étaient  les  appartemens  et  surtout  les 
chambres  à coucher  , leur  plancher  était  couvert  de 
nattes  de  jonc  et  le  jour  leur  était  donné  par  de  très 
petites  fenêtres  à doux  vantaux,  garnis  de  carreaux  en 
verres  de  couleurs;  un  grenier  ouvert  sur  le  côté  et 
une  terrasse  terminaient  ce  genre  de  bâtiment. 

On  remarque  dans  un  de  leurs  tableaux  l’image 
conservée  d’une  de  leurs  riches  habitations  ; c’est  un 
pavillon  élevé  flanqué  de  deux  corps  de  bâtimens  qui 
contiennent  deux  galeries  à jour  régnant  l’une  au 
dessus  de  l’autre,  et  soutenues  par  des  piliers  à cha- 
piteaux ; on  y voit  des  tables  chargées  de  fruits  et  des 
jarres  d’eau  posées  sur  leur  trépied;  c’étaient  sans 
doute  des  salles  à manger.  Un  jardin  plus  ou  moins 
vaste  dépendait  en  général  des  habitations,  sa  forme 
était  carrée,  il  longeait  le  Nil  ou  l’un  doses  canaux; 
dans  les  plus  beaux,  une  rangée  d’arbres  taillés  en 
cône  s’élevait  entre  le  Nil  et  la  palissade  d'enceinte; 
l’entrée  était  de  ce  côté.  Une  double  rangée  d’arbres 
ombrageait  une  allée  qui  régnait  le  long  des  quatre 
faces , un  long  berceau  chargé  de  vignes  le  traversait, 
des  grenadiers , des  citronniers,  des  carrés  de  fleurs 
et  quatre  pièces  d’eau  régulièrement  placées  occu- 
paient les  intervalles.  Un  petit  pavillon  à jour  était  au 
centre;  tandis  qu’à  l’une  des  extrémités  s’élevait  un 
kiosque  élégant  où  l’on  trouvait  en  tout  temps  un  air 
(rais,  de  l’eau  |)ure  cl  des  fruits. 

Vilruve  nous  a décrit  les  demeures  privées  des  an- 
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ciens  Grecs  et  de  leurs  contemporains  j l’homine,  dit- 
il,  commença  par  planter  des  fourches  en  y entrela- 
çant des  branches  d’arbres,  les  surmontant  de  combles 
en  penchant  et  enduisant  le  tout  de  terre  grasse  pour 
faire  couler  les  eaux;  de  tout  temps,  dit-il,  en  Gaule, 
en  Espagne,  en  Aquitaine,  les  bâtimens  n’étaient  pas 
faits  d’autres  matériaux,  il  cite  les  maisons  de  Mar- 
seille couvertes  d’une  espèce  de  torchis  formé  de  terre 
grasse  pétrie  avec  de  la  paille;  à Athènes,  dit-il,  on 
conserve  encore  les  toits  de  l’Aréopage,  faits  de  la 
même  matière,  et  dans  le  Capitole  la  cabane  de  Ro- 
mulus,  couverte  de  chaume,  les  murs  du  temple  dè 
Jupiter,  une  partie  de  celui  d’Hercule,  le  palais  de 
Crésus,  à Sardes,  et  celui  du  roi  Mausole,  à Halicar- 
nasse,  bâtis  avec  des  briques  crues. 

Les  Grecs  civilisés  employèrent  la  pierre,  le  bois , 
les  métaux  et  le  mortier;  leurs  maisons  particulières 
n’avaient  point  de  vestibules,  mais  une  entrée  étroite 
qui  donnait  passage,  d’un  côté  aux  écuries,  de  l’autre 
à l’habitation  des  portiers  qui,  chargés  de  la  surveil- 
lance de  l’appartement  des  femmes,  étaient  souvent 
eunuques;  au  bout  de  ce  passage,  appelé  thyrorion, 
une  porte  s’ouvrait  sur  le  péristyle,  large  cour  en- 
tourée de  trois  côtés  par  des  portiques;  au  midi  de  la 
cour  et  en  face,  un  second  passage  (prostas),  s’ouvrait 
à droite  et  à gauche  dans  de  grandes  salles  où  les 
femmes  s’occupaient  avec  leurs  servantes  des  travaux 
domestiques,  et  se  tenaient  dans  deux  chambres  spé- 
ciales, le  thalamos  et  l’antithalamos  (pii,  bien  que 
servant  de  cliambre  et  d’antichambre,  étaient  adroite 
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et  à gauche  du  passage  , et  séparés  par  lui  j autour  du 
portique  on  trouvait  des  salles  à manger  et  des  pièces 
réservées  à tous  les  meubles  et  à tous  les  usages  corn-  ' 
munsdela  vie:  toute  cette  partie  de  la  maison  était  le 
gynécée,  l’appartement  des  femmes. 

Le  passage  prostas  conduisait  ensuite  à une  seconde 
cour  plus  vaste  que  la  première,  entourée  d’un  péri- 
style plus  beau  et  d’une  suite  de  salles  à manger,  ca- 
binets de  tableaux,  de  livres,  de  conversation,  foule 
cette  partie  était  réservée  aux  hommes;  à droite  et  à 
gauche,  des  appartemens  entièrement  détachés  de  la 
maison,  et  nommés  xenia,  étaient  destinés  aux  hôtes 
que  l’on  recevait.  11  y avait  aussi  des  maisons  à plu- 
sieurs étages  avec  des  portiques  superposés. 

Les  Romains  distribuèrent  leurs  habitations  d’une 
manière  différente.  La  porte  s’ouvrait  sur  une  grande 
cour  entourée  de  portiques,  appelée  cava  ædium. 
Au-delà  paraissait  l’atrium,  ou  le  vestibule,  large, 
profond,  éclairé  par  le  haut:  c’était  une  salle  d’at- 
tente; au-delà  le  cabinet,  à gauche  une  grande  salle  à 
manger  appelée  triclinia;  des  chambres  destinées  aux 
usages  domestiques,  des  cabinets  de  conversation,  des 
bibliothèques,  des  bains,  des  galeries,  etc.,  suivant  la 
richesse  du  propriétaire,  entouraient  le  péristyle. 

Ainsi  chez  ces  deux  peuples,  d’immenses  cours  inté- 
rieures, des  portiques  couverts,  pour  jouir  à la  fois  de 
l’air,  de  l’abri  et  de  la  promenade,étaienl  ménagés  avec 
soin.  Les  chambres  d’habitation,  disposées  sur  une  ligne 
. et  par  enfilade,  le  long  des  passages  et  des  portiques, 
y puisaient  l’air  et  la  lumière;  mais  elles  étaient  en 
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général  petites  et  resserrées,  ainsi  qu’on  le  voit  à Her- 
culanuin. 

Quant  au  mode  de  chaiiiïage,  les  anciens  n’avaient 
pas  de  cheminées;  les  fouilles  d’Herculanum  n’en  of- 
frent pas  la  moindre  trace;  Hérodote  parle  d’un  roi 
d’Eubée,  qui  offrait  à son  serviteur,  pour  toute  récom- 
pense, le  soleil  qui  paraissait  par  le  trou  de  la  chemi- 
née; il  n’y  avait  sans  doute  qu’un  trou  au  plafond, 
comme  dans  le  vestibule  ou  l’atrium  des  Latins.  Le  mot 
rappelle  qu’il  élait  souvent  noirci  par  le  noir  de  fumée; 
chez  les  riches  seuls,  les  esclaves  en  enlevaient  les  mar- 
ques. Aussi  Vitruve  recommande  de  ne  placer  aucun 
ornement  dans  les  appartemens  où  l’on  doit  entretenir 
du  feu.  Pendant  l’hiver,  on  fabriquait  du  bois  dessé- 
ché  pour  avoir  moins  de  fumée;  on  brûlait  ce  bois  dans 
des  vases  portatifs  sous  forme  de  poêles  ou  de  patères, 
comme  ceux  trouvés  à Hercuianum.  Jusqu’au  i3®  siè- 
cle, les  cheminées  restèrent  inconnues  en  Europe  : 
vers  1340,  les  Vénitiens  en  commencèrent  Tiisage; 
l’ordonnance  du  couvre-feu  avait  été  rendue  pour  ob- 
vier aux  chances  d’incendie. 

Chez  les  musulmans,  la  façade  de  chaque  maison  est 
nue,  pour  obéir  aux  préceptesdu  Coran;  une  fontaine 
verse  ses  eaux  au  milieu  d’une  cour,  pour  pratiquer 
les  ablutions  qu’il  recommande.  Les  (|uatrc  côtés  de 
la  cour  sont  occupés  par  des  bâlimens  surmontés  d’une 
toiture  plate;  dans  les  maisons  riches,  la  cour  est  pa- 
vée en  marbre;  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  les 
cuisines,  les  magasins,  les  domestiques;  au  premier 
règne  une  galerie  qui^  à travers  un  rang  de  colonnes 
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OU  de  piliers,  donne  du  jour  aux  appartemens  qui  s’ou- 
vrent tous  sur  celle  galerie.  Dans  les  pays  chauds,  à 
défaut  de  portes  ou  décroisées,  des  rideaux  ou  des  ja- 
lousies forment  des  entrecolonnemens. 

Le  corps  des  bàlimens  est  divisé  en  deux  parties:  l’une 
pour  les  hommes, c’est  le  salem-lil,  raulre  pour  les  fem- 
mes, c’est  le  harem;  dans  le  salem-lit,  il  n’y  a d’autres 
meubles  que  des  sophas,  des  nattes  ou  des  lapis.  Les 
murailles  sont  peintes  d’une  seule  couleur,  avec  des 
inscriptions  du  Coran;  il  n’y  a ni  tapisseries,  ni  ta- 
bleaux, ni  chaises,  à peine  de  glaces.  Le  divan  sert  aux 
repas,  au  reposdu  jour,  au  sommeil.  Alors  on  l’entoure 
de  franges  et  on  le  pare  d’étoffes  précieuses  A Alger, 
on  retrouve  cette  même  et  uniforme  disposition  ; des 
maisons  qui  ly’ont  point  de  fenêtres  sur  la  rue,  desap- 
parlemens  formant  deux  ou  trois  étages  et  disposés 
autour  d’une  grande  cour  carrée;  une  galerie  plus  ou 
moins  élégante,  ornée  de  colonnes  mauresques  et 
faisant  communiquer  les  appartemens  dont  les  fenêtres 
donnent  dans  celte  galerie.  Ne  peut-on  pas  voir  dans 
ces  unifopmei  dispositions  la  trace  de  ce  genre  de  con- 
structions privées  adopté  par  les  Grecs , et  dont  nos 
usages  européens  tendent  à s’éloigner  de  plus  en  plus 
on  supprimant  la  cour  et  les  promenoirs  intérieurs, 
tout  \K\cava  ædiam,  en  un  mot,  pour  reporter  la  vue, 
la  respiration  et  l’existence  de  l’habitant  sur  les  rues 
de  nos  villes  si  souvent  étroites,  profondes  et  téné- 
breuses. 
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INFLUENCE  DES  HABITATIONS  SUR  LE  PHYSIQUE. 


I 

Â.,— modifications  indiyidvelles. 


125.  Pour  mettre  de  l’ordre  dans  l’examen  des  di- 
verses influences  qui  se  rapportent  à l’hygiène  des  ha- 
bitations, considérons  que  les  effets  de  la  réunion  d’un 
grand  nombre  d’habitans  sur  un  point  et  dans  des  de- 
meures plus  ou  moins  vastes  ou  plus  ou  moins  closes, 
sont  d’élever  la  température,  de  s’opposer  à ses  brus- 
ques variations,  de  consumer  de  l’oxigéne,  de  produire 
du  gaz  carbonique,  d’empêcher  beaucoup  d’exhalations 
pulmonaires  ou  cutanées,  de  multiplier  les  foyers  de 
matières  excrémentielles , les’  débris  provenant  des 
usages  domestiques,  les  immondices  de  toute  nature, 
de  nécessiter  un  grand  nombre  de  marchés,  de  maga- 
sins pour  toute  espèce  de  provisions , de  professions 
plus  ou  moins  insalubres,  d’hôpitaux,  de  prisons,  d’ha- 
bitations amoncelées,  étroites,  de  ruelles,  d’égouts,  de 
cloaques,  de  cimetières,  de  voiries,  etc. 

Parmi  toutes  ces  influences  que  l’état  de  la  science 
ne  nous  permet  pas  d’examiner  une  à une,  et  qui  d’ail- 
leurs se  combinent  de  telle  manière  qu’elles  n’agissent 
presque  jamais  isolément, il  faut  d’abord  tenir  compte 
de  la  modification  qu’éprouvent  les  divers  élémens  du 
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climat  : tels  que  la  tempérai  lire,  la  lumière,  l’humidi- 
té, etc. ;élémens  dont  nous  avons  tenté  déjà  d’apprécier 
les  influencés  (50  et  59);  il  nous  reste  donc  à porter 
notre  examen  sur  l’altération  que  l’air  peut  subir  soit 
par  un  changement  dans  sa  composition  normale,  soit 
parson  insuflisanceou'sonetat  decaptivilédansunlieu, 
et  nous  rapporterons  à ces  trois  conditions  trois  groupes 
d’influences  pathogéniques  que  nous  allons  successi-^ 
vement  passer  en  revue. 

Clmngemens  clans  la  composition  normale  de  Vair. 

12G.  Les  changemens  de  cette  nature  ont  lieu  sur- 
tout dans  la  proportion  de  l’oxigène  et  de  l’acide  carbo- 
nique de  l’air,  par  suite  de  la  respiration  humaine,  ou 
de  quelques  circonstances,  comme  la  combustion  qui 
a lieu  dans  nos  foyers,  la  fermenta;ion  de  matières  orga- 
niques, etc.  On  sait,  d’après  les  expériences  des  physio- 
logistes sur  la  respiration  animale,  que  l’air  respiré  un 
grand  nombre  de  fois  (49)  s’altère  jusqu’à  contenir 
10  pour  cent  d’acide  carbonique,  et  que  dans  ce  cas  il 
ne  subit  plus  d’altération  ultérieure  par  le  poumon, 
c’est-à-dire  qu’il  asphyxie.  Cet  eflet  se  produit  d’une 
manière  foudroyante  quand  l’homme  est  plongé  dans 
une  atmosphère  irrespirable  ; comme  il  est  arrivé  dans 
des  caves  où  s’opérait  la  fermentation  vineuse,  dans  des 
puits,  dans  des  grottes  où  l’acide  carbonique  s’était  ac- 
cumulé; si  la  proportion  d’acide  carbonique  augmente 
par  degrés,  la  mort  n’en  est  pas  moins  la  suite  inévi- 
table; et  l’on  cite  à cet  égard  l’exemple  suivant  rap- 


\ 


220 


ILVIilTATIONS. 

porté  par  G.  Whiie  ; en  1756,  au  mois  de  juin,  146 
Anglais  furent  enfermés  à Calcutta  dans  une  prison i 
éclairée  d’une  seule  fenêtre,  et  longue  de  18  pieds,  sur 
une  égale  largeur;  onze  heures  après  on  n’en  trouva 
plus  que  23  vivans;  tout  le  reste  avait  péri.  L’acide  car- 
bonique, dans  son  mélange  avec  l’air,  paraît  môme* 
jouir  de  de  propriétés  toxiques  que  ne  développent  pas; 
d autres  gaz  inertes  mêlés  à l’air  en  égale  proportion  ; 
les  asphyxies  parla  vapeur  du  charbon  offrent  la  preuve 
de  ce  fait.  Ne  peut-on  pas  en  conclure  que  quand  sa 
proportion  dans  Tair  n’est  pas  suffisante  pour  donner’ 
immédiatement  ou  prochainement  la  mort,  il  n’en 
remplit  pas  moins  un  rôle  très  important  dans  la  pro- 
duction lente  des  maladies  qui  sont  l’effet  de  l’en- 
combrement des  hommes  et  dont  nous  parlerons  à 
l’instant. 

2°  Addition  de  pj'incipcs  étrangers  à la  composition  dt;  • 

V atmosphère . 

127.  Tous  les  principes  étrangers  versés  dans  l’at- 
mosphère par  le  fait  du  travail  exercé  par  l’homme, 
affectent  surtout  les  ouvriers  qui  se  livrent  aux  diverses  . 
professions,  et  nous  ne  devons  parler  ici  que  des  éma-  ■ 
nations  qui  proviennent  du  fait  ou  des  conséquences  ■ 
de  la  réunion  des  hommes  en  démeures  fixes.  Ces  éma- 
nations sont  surtout  de  deux  sortes  : tantôt  elles  résul* 
tent  de  la  décomposition  lente  des  produits  organi(iucs  • 
végétaux  (jui  pourrissent  dans  les  canaux,  les  ports,  les  ; 
mares,  les  puits,  les  étables,  le  sol  luimide  des  hal)iia- 
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lions,  la  lange  des  nies,  cic...;  el  loiil  ce  (|ue  nous  di- 
rions serait  en  rapport,  (pioiquc  sur  une  plus  petite 
êclielle,  avec  l’examen  détaille  que  nous  avons  lait  de 
l’intlucncc  des  produits  de  la  putréfaction  végétale  qui 
s’accomplit  dans  la  vase  des  eaux  stagnantes;  nous 
renvoyons  donc'pour  ce  sujet  au  chapitre  II  tout  en- 
tier. La  seconde  espèce  d’émanations  susccptihlcs  de 
vicier  l’air  des  hahilalions,  est  le  fruit.de  la  décompo- 
ilion  des  substances  animales  qui  tantôt  se  mêle  aux 
roduilsr  de  la  décomposition  des  végétaux,  et  lan- 
ôt  comme  dans  les  tueries,  les  voiries,  les  amplii- 
éatres,  les  champs  de  bataille,  les  cimetières,  etc., 
git  par  son  influence  propre  sur  les  organes  de 
’ homme. 

1 128 . Le  danger  des  émanations  ani  males  a long-temps 
assé  comme  un  article  de  foi  en  hygiène,  et  mille  au- 
curs,  jusqu’à  Ramazzini,  Fodéré,  Pâtissier,  Pinel,  qui 
es  ont  répétés,  n’ont  pas  élevé  le  moindre  doute  à cet 
"gard;  mais  soit  (juetous  les  médecins  hygiénistes  se 
oient,  à rimilation  les  uns  des  autres,  engagés  dans  le 
ême  sentier  d’erreur,  soit  que  le  progrès  de  notre 
lygiène  publique  ait  réellement  rendu  moins  fréquens 
es  exemples  do  la  funeste  influence  des  émanations 
nimales;  il  s’est  dernièrement  rencontré  deux  hommes 
qui  ont  complètement  nié  leur  action  délétère  et  ont 
;ppuyé  de  faits  nombreux  leur  manière  de  voir.  C’est 
îd’une  part,  Parent-Duchâtelet,  homme  à la  conscience 
tduquel  on  ne  peut  rendre  trop  d’hommages  (1),  et  de 

A 

(1;  Parent  Duchâtelet  ^ Aim.  d'UygiQüe  pulliqup,  — Chantiers 
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Tautre,  le  docteur  américain  Warren  (i)  j à leur  exem- 
ple un  grand  nombre  de  médecins  modernes  procla- 
ment aujourd’hui  l’innocuité  de  ces  émanations;  de 
quel  côté  se  trouve  donc  la  vérité?  Quelle  est  l’influence 
réelle  des  produits  de  la  puiréfactlion  animale  sur 
l’homme  vivant?  Telle  est  aujourd’hui  la  question  liti- 
gieuse qu’il  s’agit  de  discuter  d’une  manière  impartiale  : : 
essayons  donc  de  trouver  la  véritable  solution  de  ce* 
problème  si  fondamental  d’hygiène  publique. 

Commençons  par  mettre  en  regard  les  faits  les  plus^ 
authentiques  qui  sont  allégués  par  les  défenseuis  de 
l’une  et  de  l’autre  opinion  : 

Parent-Duchâtelet  a examiné  minutieusement  la  lo-- 
calité  de  Montfaucon,  lieu  infect,  où  plus  de  12,000» 
chevaux,  sans  compter  des  milliers  de  petits  animaux,, 
sont  écarris  tous  les  ans;  le  sang  et  les  débris  de  leurss 
cadavres  pourrissent  çà  et  là  sur  le  sol,  et  exhalent  dans^ 
l’atmosphère  une  infection  dont  on  a peine  à sc  faire^ 
une  idée;  tous  les  ouvriers  y jouissaient  d’une  brillante 
santé,  la  mortalité  iVy  était  pas  plus  grande  qu’ailleurs, 
et  rhùpital  Saint-Louis,  qui  leur  ouvre  un  asile  ^dans 
leurs  maladies,  n’en  a constaté  ni  de  plus  nombreuses  s 
ni  de  plus  spéciales  qu’ailleurs.  Le  même  auteur  rc 
garde  comme  inutile  l’enfouissementdes  animaux  morts 
de  maladies  dites  contagieuses,  s’appuyant  sur  ses  re- 


d’écarrissage  , t.  8,  p.  5.— Enfouissement  d’auimaux  moiis  de  ma- 
ladies contagieuses,  t.8,  p.  109.— Influence  des  salles  de  dissection, 
î.  5,  pag.  213.  — Èmanalions  putrides  et  substances  alimentaires, 
t.  5,  pag.  5. 

(1  Journal  des  Progrès,  t.  premier,  p.  66,  1839. 


INFLUliNCK  SUR  L'HOMME. 


223 


cherches  qui  lui  ont  démontré  que  dans  ce  môme 
Montfaucon  on  amène  tous  les  ans  des  milliers  de  hôtes 
malades  qui  sont  dépecées  par  les  écarrisscurs  sans  au- 
cune précaution  ; la  pustule  maligne,  ou  les  maladies 
charbonneuses  ne  lui  ont  pas  paru  plus  fréquentes 
dans  celte  localité  qu’ailleurs;  Parent  avoue  bien  que 
de  jeunes  étudians  qui  se  rendent  à Paris  et  fréquen- 
tent les  amphitéàtres  de  dissection  sont  souvent  at- 
teints de  fièvres  graves;  mais  comme  il  établit  d’après 
l’autorité  de  M.  Andral,  que  ces  fièvres  ne  sont  pas 
moins  communes  parmi  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  à 
l’anatomie , il  en  infère  qu’on  ne  doit  rien  ponclure  de 
l’influence  du  séjour  dans  les  amphitéàtres.  Pour  éta- 
blir la  nature  de  l’effet  que  les  matières  putrides  peu- 
vent exercer  sur  les  substances  alimentaires,  il  a ex- 
posé h leur  action  divers  alimens  dont  la  putréfaction 
n’a  point  été  hâtée  le  moins  du  monde  et  il  a constaté 
que  des  alimens  préparés  dans  des  boyauderies  et  les 
lieux  les  plus  infects  n’agissaient  en  rien  sur  la  santé 
I de  leurs  liabitans  qui  s’en  nourrissaient.  Parent  cite 
encore  les  localités  de  Noisy-le-Sccelde  diverses  com- 
munes, qui  fument  leurs  terres  avec  les  débris  infects 
des  matières  animales  travaillées  à Montfaucon  et  qui 
I n’en  éprouvent  aucun  effet  insalubre.  Warren  a re- 
i connu  que  la  profession  de  boucher  et  de  ceux  qui 
} travaillent  les  matières  animales  fraîches  était  fort  sa- 
l lubre;  que  les  tanneurs,  mégissiers,  fossoyeurs,  vidan- 
‘ geurs,  jouissaient  d’une  véritable  immunité,  ainsi 
! qu’il  l’a  constaté  lors  des  ravages  Aiitspar  la  fièvre  jaune 
i à la  fin  du  siècle  dernier  à Boston  et  à Philadelphie.  Il 
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est  juste  d’ajouter  ({u’à  Paris,  lors  de  la  dernière  épi- 
démie de  choléra,  les  localités  voisines  de  Montraucon 
n’ont  pas  présenté  plus  de  mortalité  qu’ailleurs.  Warren 
cite  l’exemple  de  lolin  Gilmore  (jui  habita  long-temps 
impunément  avec  sa  famille  au  milieu  de  pièces  d’ana- 
tomie en  macération  , dans  une  chambre  située  au 
dessous  des  salles  de  dissection  de  l’hôpital  St-Barthé- 
lemy.  Tous  les  jours  en  outre  nos  médecins  légistes 
sont  obligés  de  pratiquer  des  inhumations;  il  en  est 
que  le  danger  de  ces  opérations  n’effraie  guère.  Les 
exhumations  du  cimetière  des  Innocens,  commencées 
avec  de  grandes  précautions,  furent  terminées  sans 
presque  en  employer  aucune , et  pourtant  sans  dan- 
gers (1). 

A l’allégation  des  faits  qui  précèdent , on  peut  ré- 
pondre d’abord  par  les  exemples  qui  suivent  (2) , em- 
pruntés à Haguenot , Maret , Navier.  L’abbé  Rosier 
rapporte  qu’à  Marseille,  en  1720,  en  creusant  dans  un 
terrain  où  pourrissaient  plusieurs  cadavres,  trois  des 
ouvriers  périrent  suffoqués  et  les  autres  furent  grave- 
ment malades.  Selon  Paré,  en  1572,  une  fièvre  pesti- 
lentielle se  répandit  en  Guienne  et  parut  naître  d’un 
puits  où  plusieurs  cadavres  pourrissaient.  Plusieurs 
fossoyeurs,  cités  par  Haguenot,  périrent  subitement. 
Pennicher  dit  que  la  vapeur  d’un  tombeau  causa  à un 
fossoyeur  une  fièvre  maligne;  Haller,  qu’une  église  fut 
infectée  par  des  exhalaisons,  qui  répandirent  des  ma- 

(G  Orfüa  cl  Lesucur,  Trailédcs  exluiraalions juridiques. 

(2)  Vicq  d’Azyr,  Dangers  des  scpu’lures;  traduit  de  Scipion 
Piatoli,t77S. 
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ladies  dans  tout  le  couvent;  llaiilin  (Observ.  de  médec.) 
que  I ouverture  d’un  cadavre  à Lectoure  occasionna 
une  épidémie;  Habbqrman  (Dissert,  deopl.  sepeliendi 
usu)que  plusieurs  personnes  sont  tombées  en  syncope 
par  l’effet  d’exhalaisons  cadavéreuses.  On  ajoute  que 
plusieurs  enfans  allant  au  catéchisme  à Saint-Eustache 
furent  malades  par  suite  du  déplacement  de  plusieurs 
cadavres.  La  cathédrale  de  Montpellier  ainsi  infectée  a 
causé  plusieurs  accidens , entr’autres  celui  cité  par 
Haguenot,  qui  rapporte  que  lesdeux  frères  Balsagette 
et  P.  Molinier  tombèrent  morts  en  entrant  dans  le  ca- 
veau d’inhumation  des  pénitens  blancs.  A Saulieu  en 
Bourgogne,  dit  Maret,  on  mit  à découvert  le  cadavre 
d’une  femme,  vingt-trois  jours  après  son  inhumation 
dans  l’église  de  St-Saturnin,  et  de  4 70  personnes  pré- 
sentes dans  l’église  149  furent  atteintes  de  fièvres  pu- 
trides. Pour  inhumer  le  seigneur  d’un  village  à deux 
lieues  de  Nantes ',  on  dérangea  plusieurs  bières,  dont 
l’odeur  fétide  causa  une  maladie  mortelle  à 15  assis- 
tans  (Gaz.  de  Santé  , 10  fév.  1774).  Mais  citons  des 
faits  plus  récens.  Chambon,  cité  par  Percy(Art.  diss. 
Dict.  des  Sc.  méd.,  p.  G46),  avait  à démontrer  de- 
vant la  Faculté  de  Médecine  le  foie  et  ses  annexes,  sur 
un  sujet  en  putréfaction  avancée;  après  d’inutiles  re- 
i présentations, il  procéda  courageusement  à sonepreuve. 
A l’ouverture  de  l’abdomen,  une  odeur  horrible  frappa 
les  assistans,  de  manière  que  l’un  des  4 autres  candi- 
dats tomba  en  syncope  et  mourut  70  heures  après, 
deux  autres  furent  malades,  le  célèbre  Fourcroy,  Fun 
d’eux  eut  un  exanthème.  Chambon  dut  sans  doute  à 
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la  colère  qui  l’animait,  de  n’éprouver  qu’un  accès  de 

fièvre,  la  nuit  qui  suivit  celte  terrible  démonstration. 

Desgenettes  et  quelques  assistans  furent  pris  d’une 
dyssenterie  qu’il  attribua  à la  dépouille  putréfiée  d’un 
cerf  qu’on  passa  sous  ses  croisées.  Bicbat,  dont  l’éco- 
nomie était  saturée  d’émanations  putrides,  succombant 
après  une  chute  sur  la  tête,  mais  à des  symptômes 
typhoïdes,  dut  peut-être  sa  mort  au  séjour  desamphi- 
téalres , et  a péri,  comme  le  disait  Corvisart  à Napo- 
léon, sur  un  champ  de  bataille  qui  compte  aussi  plus 
d’une  victime. 

On  lit  dans  les  annales  d’hygiène  (t.  7,  p.  107),  que 
M.  Ollivier,  visitant  le  3 octobre  1832,  un  magasin  de 
chiffons  tenu  par  le  sieur  Maurice,  rue  St-Germain- 
l’AuxerroiSjCt  étant  entré  dans  un  caveau  infect  où  l’on 
entassait  des  os  recueillis  par  les  chiffonniers,  fut  saisi 
d’une  odeur  fade  et  nauséabonde,  puis  de  vertiges  et  de 
nausées  qui  le  forcèrent  à sortir.  Se  trouvant  mieux  à 
l’air,il  va  dîner  en  ville, mais  bientôt  lui  seul  ressent  des 
pincemens  douloureux  dans  le  ventre,  un  anéantisse- 
ment général,  des  sueurs  froides,  des  vomissemens, 
des  déjections  liquides  et  des  syncopes;  il  eut  15  éva- 
cuations fétides,  dont  plusiêurs  sanguinolentes.  Ces 
symptômes  persistèrent  le  4 et  le  5,  jour  où  il  eut 
encore  huit  évacuations  sanguinolentes;  un  accès  de 
fièvre  termina  ces  accidens.  Le  commissaire  de  police 
et  le  fils  de  M.  Maurice  n’éprouvèrent  rien,  quoiqu’ils 
eussent  accompagné  M.  Ollivier.— M.  Chevalier,  qui 
procéda,  en  1830,  en  meme  temps  que  Parent-Du- 
châteletj  à la  désinfection  des  victimes  de  Juillet,  con- 
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tracta  une  ophthalmie  qui  dura  3 mois, et  un  phlegmon 
charbonneux  à la  nuque. 

Parent , dans  son  mémoire  sur  le  curage  de  l’égout 
Amelot  (ann.  d’hyg.,  t.  2,  p.  49),  reconnaît  les  faits 
suivans  : les  ouvriers  qu’il  employa,  indépendamment 
des  ophthalmies  diverses  et  quelquefois  des  cécités 
subites  qu’ils  éprouvèrent,  furent  en  général  atteints 
de  céphalalgie,  vertiges,  syncopes,  courbatures,  em- 
barras gastriques,  coliques,  ictère , lombago  , angine, 
furoncle,  fièvre  intermittente,  asphyxie,  délire.  Des 
soins  multipliés  rendirent  ces  accidens  peu  graves. 
Une  nuit,  tous  les  ouvriers  furent  saisis  de  rêves,  cau- 
chemar, exaltation  mentale;  un  certain  jour  d’un  trem- 
blement général. 

M.  Andral  écrivait  au  même  Parent,  que  les  gastro- 
entérites  , les  méningites  , les  fièvres  typhoïdes , déci- 
maient les  élèves  en  médecine;  mais  est-il  bien  vrai 
que  le  séjour  des  amphitéatres  n’en  réclame  pas  sa 
part  d’étiologie;  quel  est  le  médecin  qui  n’a  jamais, 
après  quelques  heures  de  dissection  , éprouvé  soit  des 
coliques,  soit  de  la  diarrhée?  Warren  lui-même  avoue 
avoir  souvent  ressenti,  dans  ce  cas,  de  la  faiblesse  et  de 
la  perte  d’appétit,  et  une  fois  de  la  fièvre. — Terminons 
par  ce  fait,  emprunté  à M.  Pariset,  et  qui  peut  faire 
présumer  la  possibilité  d’influences  pestilentielles. 
Dans  l’hiver  de  4823,  on  creuse  à Kelioub,  près  du 
Caire,  les  fondations  d’une  fabrique  de  coton  à tra- 
vers des  tombes  anciennes  et  nouvelles.  Vers  midi,  un 
tailleur  de  pierre  se  plaint  de  céphalalgie,  il  meurt  4 
heures  après;  huit  personnes  de  sa  famille  périssent 
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le  soir  avec  des  bubons  cl  des  charbons;  la  maladie 

gagna  le  Caire. 

Quelle  conséquence  tirer  de  tous  ces  faits  contradic- 
toires? Reconnaissons  d’abord  qu’un  nombre  très 
grand  de  faits  négatifs , ne  peuvent  point  infirmer  un 
fait  positif  bien  avéré;  et  quel  que  soit  le  nombre  et 
I l variété  des  exemples  qui  tendent  à établir  que  les 
émanations  animales  ont  été  quelquefois  la  cause 
d’accidens  graves , discutons  pourtant  la  question  de 
savoir  si  celte  influence  a encore  pour  elle  l’analogie 
rationnelle  de  faits  similaires,  et  si  elle  s’accorde  avec 
les  progrès  de  la  science  et  les  expériences  des  physio- 
logistes. 

La  nature  et  le  développement  des  produits  divers 
de  la  putréfaction  animale,  et  l’action  isolée  de  chacun 
d’eux  sur  l’économie,  sont  encore  des  mystères  pour 
la  science.  On  peut  seulement  préciser  les  conditions 
de  celte  décomposition  spontanée,  en  disant  quelle 
dépend  matériellement  des  réactions  que  la  matière 
animale  morte  éprouve  dans  son  contact  avecl’oxigènc 
et  qu’elle  varie  avec  la  quantité,  la  température  et 
l’état  de,condensation  de  ce  gaz  ; ainsi  point  de  putré- 
faction sansoxigène,  la  conservation  des  viandes  par 
le  procédé  Appert  en  offre  la  preuve;  point  de  putré- 
faction non  plus  si  l’oxigène  n’est  pas  condensé  par  sa 
dissolution  dans  l’eau  (jui  lui  sert  alors  de  véhicule, 
autrement  la  conservation  devient  indéfinie;  la  matière 
animale  semble  se  comporter  comme  le  fer  qui  n’est 
altéré  ni  dans  l’air  sec,  ni  dans  l’eau  non  aérée;  quand 
l’eau  passe  à l’étal  de  glace,  ou  quand  elle  s’échauffe 
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assez  pour  ne  plusdîssoudre  d’oxigène,et  pour  détermi- 
ner, en  même  temps  que  la  cuisson  des  corps,  la  combi- 
naison rapide  du  peu  de  gaz  oxigène  qu’elle  peut  re- 
tenir, la  putréfaction  devient  de  même  impossible. 
Elle  dépend  pour  la  nature  de  ses  produits  des  quan- 
tités d’oxigéne;  car  si  l’afflux  de  ce  gaz  est  illimité  (1), 
toute  la  matière  qui  se  décompose  se  réduit  successi- 
vement en  principes  binaires  oxigénés  qui  tous  peuvent 
être  regardés  comme  inertes,  car  l’hydrogène  sulfuré 
lui-même  subit  une  altération  ultérieure.  Mais  si 
l’oxigène  est  insuffisant , les  conditions  (2)  changent, 
des  produits  intermédiaires  prennent  naissance;  abso- 
lument comme,  dans  nos  foyers,  les  combustibles  sont 
réduits  en  acide  carbonique  et  en  eau  par  un  courant 
d’air  suffisant,  et  au  contraire  en  acide  acétique,  gou- 
dron, naphthaiine,  etc. , par  un  courant  d’air  insuffi- 
sant. Le  même  phénomène  se  montre  par  le  traitement 
des  matières  organiques  par  l’acide  azotique,  ajouté 
en  doses  croissantes;  il  y a plus,  il  suffit  souvent  de 
quantités  infiniment  petites  d’oxigéne  pour  déter- 
miner un  mouvement  de  décomposition  capable  de 
donner  naissance  à des  produits  particuliers;  ainsi 
d’après  M.  Gay-Lussac,  un  grain  de  raisin  brisé  dans 
du  gaz  exempt  d’oxigèneest  incapable  de  fermenter, 
mais  un  alôme  d’oxigène  détermine  la  production  de 
tout  l’acide  carbonique  et  de  tout  l’alcool  que  le  graiu 
de  raisin  peut  développer. 


• (1)  6run<z,Méra.  sur  la  pulréfaclioa.  Berzelius,  t.  7,  p.  695. 

(2)  0/yî/a,  Traité  des  cxliumatioii«;  — Uulréfaclion  dans  la  terre, 
le  furaier,  etc. 
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Si  le  milieu  dans  lequel  sont  abandonnées  des  ma- 
tières animales  n’est  pas  exempt  d’oxigène,  la  dégéné- 
rescence putride  s’en  empare  avec  des  formes  diverses 
et  donne  naissance  à des  produits  organiques  plus  ou 
moins  stables  et  mal  connus  dans  leur  nature;  et  voilà 
véritablement  la  lacune  que  la  chimie  aurait  à combler. 

Mais  ces  produits  peuvent-ils  agir  d’une  manière 
délétère  sur  les  organes  sains?  Si  on  les  met  en  rap- 
port avec  ceux-ci  par  inoculation,  la  réponse  n’est 
pas  douteuse.  Tant  d’accidens  arrivés  aux  anato- 
mistes, à la  suite  de  piqûres,  à Chambon  (dict.  des 
Sc.  médic.,  art.  diss.,  p.  10),  àCorvisart,  en  1786; 
aux  étudians  de  la  Pitié,  d’après  M.  Serres,  (ann. 
d’hyg.,  p.  300),  etc... ceux  rapportés  par  Baudelocque, 
ne  permettent  pas  le  moindre  doute  à cet  égard.  Les 
expériences  de  M.  Gaspard,  sur  l’introduction  des 
matières  putrides  dans  les. veines  des  animaux (journ. 
de  phys.  expér.,  t.  2 et  4),  celles  de  MM.  Orfila  et  Ma- 
gendie, nous  montrent  les  sujets  de  ces  expériences, 
périssant  tous  immanquablement  dansun  état  ataxique 
et  adynamique  complet,  avec  des  hémorrhagies  pas- 
sives et  des  abcès  purulens  ou  gangréneux , dans  les 
principaux  viscères,  à moins  que  des  selles  abondantes 
ou  fétides  ne  viennent  aider  à leur  guérison.  Tous  les 
phénomènes  qui  suivent  la  résorption  purulente,  con- 
firmentchez  les  malades  l’existence  dans  ce  cas  d’un 
empoisonnement  septique.  M.  Cruveilhier,  (dict.  de 
médec.  et  de  chir.,  art.  phlébite,  p.  631),  dit  qu’aus- 
sitüt  qu’a  lieu  le  mélange  du  pus  et  du  sang  les  symp- 
tômes typhoïdes  apparaissent , et  qu’il  semble  qu’on 
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puisse  déterminer  le  moment  précis  où  s’opère  l’infec- 
tion. 

M.  Bonnet  de  Lyon  a été  plus  loin,  il  a constaté 
dans  le  pus  qui  a eu  le  contact  de  l’air,  l’existence  de 
riiydro-sulfale  d’ammoniaque,  et  quelle  matière  ani- 
male putréfiée  n’en  contientpas?  En  suivant  la  marche 
des  phénomènes  qui  accompagnaient  la  résorption, 
il  a retrouvé  dans  le  sang  et  dans  l’urine  devenue 
alcaline,  l’hydro-sulfate  d’ammoniaque,  pré-existant 
dans  le  pus  (Gaz.  méd.  1837,  p.  600). 

On  sait  que  l’inoculation  des  virus  animaux  , can- 
céreux (Cruveilhier,  ibidem,  p.  681),  carbonculeux , 
(Leuret et Hamout,  nouv.  biblioth.  méd.,  1826,  t.  2 
et  4 , et  1827  , 1.  4) , rabique,  variolique , etc. , a la 
funeste  propriété  de  les  reproduire;  quelques  pro- 
duits définis  de  la  décomposition  putride  ne  seraient- 
ils  pas  dans  ce  cas? 

Mais  si  f inoculation  offre  tant  de  dangers,  le  simple, 
j contact  ou  les  émanations  peuvent  peut-être  n’en 
présenter  aucuns.  Nous  pensons  que  l’on  peut  encore 
apprécier  cette  influence,  depuis  que  les  expériences 
de  M.  Magendie  sur  l’absorption  (Physiol.,  l.  2) , ont 
dégagé  cette  fonction  des  mystères  qui  la  couvraient  ; 
et  l’on  sait  qu’il  la  regarde  comme  un  phénomène  phy- 
sique, dépendant  de  l’imbibition  mécanique  dans  les 
i porosités  de  nos  tissus  de  substances  préalablement 
! dissoutes,  ou  attirant  l’humidité  de  l’air  ou  des  orga- 
• nés;  dès  que  fimbibitiona  pénétré  jusque  dans  la  cir- 
culation veineuse,  l’absorption  qui  a lieu  alors,  ne 
diffère  plus  d’une  véritable  inoculation.  Mais  il  faut 
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ici  poser  quelques  reslrictions  : 1®  l’obstacle  causé  par 
l’épiderme,  rend  l’absorption  culanée  faible,  mais 
sensible  et  variable,  avec  plusieurs  circonstances  (voy. 
plus  loin  l’action  des  bains);  2®  l’absorption  de  la 
muqueuse  de  l’estomac  est  très  puissante,  mais  les 
produits  qu’elle  sécrète  altèrent  chimiquement  les 
corps;  l’intestin  absorbe  vivement  sans  altération; 
3 les  voies  aériennes  et  la  conjonctive  agissent  surtout 
t uissamment;  l’absorption  par  le  poumon  dans  les 
expériences  sur  les  animaux  vivans  est  telle  qu’elle 
paraît  instantanée,  dit  M.  Magendie;  4^  les  divers 
émonctoires  de  l’économie  se  chargent  physiologique- 
ment de  la  débarrasser  des  produits  étrangers  ou 
nuisibles  à sa  nature,  et  Bichat  a bien  remarqué  la 
fétidité  cadavéreuse  des  gaz  intestinaux  que  l’on  rend 
après  quelque  peu  de  séjour  dans  les  amphitéâtres, 
même  en  ne  laissant  pas  agir  l’absorption  pulmonaire; 
5®  en  dernier  lieu  les  émanations  putrides  ne  peuvent 
agir  dans  l’atmosphère,  qu’entraînées  par  des  gaz  géné- 
ralement, inertcs"et  délayées  dans  une  grande  quantité 
d'air  atmosphérique  dont  l’oxigéne  les  altère  inces- 
samment. 

En  résumé  cette  discussion  nous  conduit  aux  con- 
séquences suivantes  : 

A.  On  peut  distinguer  trois  sortes  de  putréfaction  : 
i ' momification, à l’abri  de  l’air  et  de  l’eau, odeur  nulle, 
innocuité  complète;  2°  dissipation  à l’air  libre  en  gaz 
et  en  dépôt  charbonneux,  odeur  fétide,  nocuité  très 
faible;  3°  putréfaction  mixte  produite  par  l’accès  in- 
complet de  l’air  ou  sous  l’influence  d’un  ferment  pro- 
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duit  par  une  quantité  limitée  d’oxigène,  odeur  variable, 
en  général  nauséabonde,  nocuité  extrême. 

B.  Tous  les  faits  cites  par  Parent  et  Warren  se  rap- 
portent à la  dissipation  à Pair  libre  des  matières 
animales;  tous  ceux  qu’on  leur  oppose  ont  eu  lieu  par 
suite  de  putréfaction  dans  des  vases  mal  clos.  Le  grand 
danger  qui  résulte  de  cotte  putréfaction  est  conforme  à 
l’opinion  deFourcroy  qui  apprit  des  fossoyeurs  qu’ils 
ne  redoutaient  que  la  vapeur  qui  s’échappe  lors  de  la 
rupture  des  parois  du  ventre,  vapeur  capable  de  les 
renverser  subitement,  tandis  que  , d’un  peu  loin,  ils 
ne  ressentent  que  des  défaillances,  des  vertiges  , des 
nausées  et  des  tremblemens,  c’est  aussi  l’opinion  de 
M.  Orfda  (Traité  des  exhumât.,  p.  10.) 

C.  L’intoxication  qui  peut  avoir  lieu  par  l’effet  de 
l’absorption  de  ces  miasmes,  combattue  par  l’action 
incessante  des  émoncloircs  de  l’économie,  doit  s'élever 
à une  certaine  dose,  pour  produire  des  effets  rapides, 
mais  sans  aucun  doute  elle  doit  produire  des  effets 
lents.  L’économie  peut  s’y  habituer  jusqu’à  une  cer- 
lainedose,  ce  qui  expli(|ue  peut-être  la  résistance  des 
hommes  qui  y sont  habitués , à contracter  certaines 
épidémies. — Le  tempérament , l’état  de  la  santé,  de 
l’absorption,  de  la  saison, du  jour  même  doivent  faire 
varier  les  effets  de  l'intoxication.  M.  Magendie  (Jour- 
nal de  phys.,  t.  3),  a fait  périr  des  chiens  exposés  à des 
miasmes  putrides;  un  seul  s’y  était  habitué  et  résista 
ensuite  à des  injections  qui  auraient  du  être  mortelles, 

D.  Le  remède  à opposer  à la  malignité  des  émana- 
•i  tions  putrides,  c’est  le  large  accès  de  l’air  et  sa  réno- 
: vation. 
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3 Iusi^isciTic6  ou  état  de  captivité  de  Vair  dans  un 

lieu. 

129.  Ces  conditions  résultent  de  l’habitation  pro- 
longée d un  seul  individu  dans  un  espace  circonscrit 
ou  de  l’encombrement  d’un  grand  nombre  dans  un 
même  espace.  L’élévation  de  la  température  , l’humi- 
dité stagnante,  la  production  de  l’acide  carbonique, 
l’accumulation  des  produits  des  exhalations  pulmonai- 
re, cutanée  ou  morbide,  la  dégénérescence  plus  ou 
moins  putride  de  celles-ci  en  sont  la  conséquence. 

Un  grand  nombre  de  maladies  sont  l’effet  de  ces 
diverses  influences;  le  scorbut  des  vaisseaux,  des 
prisons  paraît  devoir  y être  rapporté,  tout  aussi  bien 
qu’à  la  mauvaise  alimentation.  L’encombrement  dans 
les  prisons,  dans  les  hôpitaux , dans  les  armées,  dans 
les  casernes,  a donné  naissance  à de  redoutables  épi- 
démies de  typhus  qui  ont  cédé  surtout  à la  dissémina- 
tion des  hommes;  l’épidémie  d’Athènes,  décrite  par 
Thucydide,  offre  tous  les  traits  de  ce  fléau,  dû  peut- 
être  à la  concentration  des  armées  du  Peloponèse. 
Tite-Live  mentionne  à Rome  il  pestes  qui  n’en  sont 
point  sorties;  on  se  rappelle  ce  typhus  de  1556  qui, sous 
le  nom  de  fièvre  dellongrie,  priUiaissance  dans  une  ar- 
mée autrichienne,  rassemblée  contre  les  Turcs’;  cette 
sorte  de  fléau  étend  toujours  ses  ravages  en  proportion 
de  la  densité  de  la  population.  Des  prisonniers  aban- 
donnés dans  des  cachots  ont  ensuite  répandu  l’infection 
autourd’eux.  A Vilvorde,  près  de  Bruxelles,  un  vaste 
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local,  converti  d’abord  en  un  dépôt  de  mendicité,  le 
fut  ensuite  en  prison  ; les  cachots  encombrés  s’infec- 
tèi’ent  de  typhus  en  1803 , la  maladie  envahit  la  ville 
et  ne  cessa  que  par  le  désencombrement.  Ce  meme 
fléau  a suivi  les  pas  de  nos  armées  en  1813  et  1814,  à 
Yüna,  Dantzick,  Kœnisberg,  Leipsick,  Torgau  et 
jusque  dans  les  murs  de  Paris. 

130.  La  dyssenterie  épidémique  se  déclare  souvent 
aussi  à la  suite  de  l’encombrement 5 l’histoire  nous 
atteste  combien  de  fois  elle  a ravagé  les  armées  j « J’ai 
entendu  dire  à mon  père,  dit  M.  D’Arcet,  (Ann.  d’hyg., 
1. 12,  p.  390),  que,  pendant  la  guerre  d’Hanovre,  un 
régiment  entier  fut  atteint  de  dyssenterie  pour  s’être 
servi  trop  long-temps  du  môme  fossé  comme  de  la- 
trines, et  que  celte  maladie  disparut  aussitôt  qu’on 
en  eutBreusc  un  autre. 

131.  M.  Baudelocque  attribue  aussi  à l’encombre- 
ment le  développement  de  la  maladie  scrophuleuse  ; 
selon  lui  et  d’après  M.  Richerand,  les  scrophuleux  de 
l’hôpital  St-Louis,  viennent  presque  tous  des  quartiers 
où  la  population  s’entasse;  Troyes,  Spittafield,  les 
pays  de  fabriques,  où  les  ouvriers  sont  à l’étroit,  pro- 
duisent beaucoup  de  scrophuleux. 

132.  La  phthysie  qui  paraît  si  intimement  liée  à la 
scrophule  est  quelquefois  la  conséquence  d’une  habi- 
tation étroite;  les  professions  sédentaires,  d’après 
Lombard,  y sont  fort  exposées;  les  vaches  de  nos 
étables,  les  animaux  de  nos  ménageries  meurent 
phlhysiques. 

133.  Mais  il  est  une  affection  sur  laquelle  des  ira- 
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vaux  nombreux  et  brillans  jettent  incessamment  de 
noiivelleslumières,  je  veux  parler  de  la  fièvre  typhoïde; 
c est  elle  qui  décimé  tant  de  nouveaux  arrivés  dans 
les  grandes  villes,  et  l’habitation  soit  en  chambrée, 
soit  dans  des  demeures  étroites,  paraît  jouer  un  rôle 
important  dans  son  etiologie.  Le  résumé  des  observa- 
tions de  MM.  Andral,  JBouillaud,  Chomel,  Louis, 
Piorry,  etc.,  confirment  cette  conclusion. 

134.  Notons  enfin  que  toutes  les  épidémies  semblent 
accorder  une  funeste  préférence  aux  populations 
encombrées.  Le  rapport  sur  le  choléra , fait  par  la 
commission  instituée  par  le  préfet , démontre  ce  fait 
à chaque  page.  La  Cité,  par  exemple, a eu  30  fois  plus 
de  malades  et  20  fois  plus  de  morts  que  le  quartier 
des  Tuileries.  ^ 

B.— MODIFICATIONS  GÉNÉRALES. 

13  K L’influence  de  l’habitation  des  grandes  villes 
sur  la  mortalité,  est  telle  que  l’on  a appelé  ces  der- 
nières les  tombeaux  de  Tespèce  humaine  ; nous  ver- 
rons plus  loin  ce  qui  en  est.  En  Angleterre,  dit  John 
Sinclair,  (t.  1",  p.  113),  on  établit  le  rapport  de  la 
durée  de  la  vie  dans  un  village  bien  situé  et  dans  Lon- 
dres, comme  15  est  à 10  1J2.  Le  même  auteur  ajoute 
d’une  manière  plus  générale  que  la  proportion  des 
décès  est  dans  les  grandes  villes  de  1[20®  à 1|24®;  dans 
les  villes  moyennes , de  1|25°  à 1|28®;  dans  la  campa- 
gne, do  1|35®  à 1[60'’.  Nous  avons  vu  combien  ces 
proportions  varient  avec  le  climat,  aussi  nous  n’accor- 
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(Jcrons  à ccs  résultats  qu’uns  confiance  modérée, 
quoi(iuc  nous  regardions  comme  exact  le  sens  de  la 
mortalité  qu’ils  indiquent. On  peut  consulter  le  tableau 
n®  9 qui  fait  connaître  le  chiffre  de  la  mortalité  dans 
les  principales  villes  du  monde.  Ce  tableau  fait  naître 
deux  réflexions , d’abord  si  on  le  compare  au  tableau 
n°5  qui  renferme  les  chiffres  de  mortalité  correspon- 
dons aux  différons  états,  on  trouve  que  pendant  que 
la  mortalité,  en  1831,  était  en  France  de  1 sur  39,  5 
habitons,  elle  était  à Paris  de  1 sur  30,  à Lyon  de  1 
sur  32.  Pour  l’Angleterre  elle  est  de  1 sur  58  et  pour 
Londres  dei  sur  40.  En  Russie,  1 sur  44^  à St-Pé- 
lersbourg,  1 sur  48.  Dans  les  Pays-Bas,  1 sur  48;  à 
Bruxelles,  1 sur  26;  ainsi  des  autres.  La  funeste  in- 
fluence que  le  séjour  des  villes  exerce  sur  leur  popu- 
lation est  donc  ainsi  mise  en  évidence  ; en  second  lieu 
les  villes  sont  plus  ou  moins  funestes  à leurs  habitons, 
selon  les  bienfaits  plus  ou  moins  grands  que  la  civili- 
sation y introduit,  ou  les  soins  de  salubrité  qu’on  y 
i exerce.  L’hygiène  publique  n’est  donc  pas  toujours 
impuissante,  et  sa  voix,  écoutée  par  les  magistrats, 
peut  conduire  à d’importantes  améliorations  dont  l’es- 
pèce humaine  relire  les  bienfaits;  en  effet  la  mortalilé 
à Paris  à toujours  été  en  diminuant  avec  les  soins 
d’assainissement  qu’on  lui  a prodigués,  et  avec  la 
marche  de  la  civilisation.  Cette  mortalité  qui  était  de 
1 sur  i 7 en  4350  est  tombée  successivement  à 1 sur  25 
I en  1660,  à 1 sur  32  en  4821  , à 1 sur  36  en  4826.  De 
même  à Londres  elle  fut  de  4 sur  20  en  1 750  ; en  1821 
I elle  n’est  que  de  4 sur  40.  A Genève,  elle  a été  succès- 
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sivement  de  1 sur  18  en  15G0  ; de  1 sur  23  en  1650; 
de  1 sur  36  en  1750;  de  1 sur  43  en  1820.  Nous  voyons 
que  de  grands  étals  ont  reçu  de  môme  rinfluence  tout 
hygiénique  de  la  civilisation;  en  1780  la  mortalité  de 
l’Angleterre  était  de  1 sur  40  ; en  1790,  1 sur  45  ; en 
1800,  1 sur  47;  en  1810,  1 sur  52;  en  1820,  1 sur 
58.  Il  est  consolant  de  voir  ainsi  les  sociétés  humaines 
marcher  vers  le  progrès,  et  la  civilisation  étendre  peu 
à peu  son  influence  salutaire  dans  les  masses;ces  exem- 
ples peuvent  nous  faire  concevoir  un  juste  espoir  pour 
l’avenir,  et  nous  convaincre  peut-être  que  nous  ne 
valons  pas  moins  que  nos  pères. 

136.  C’est  dans  les  villes  que  l’on  rencontre  les 
deux  extrêmes  de  la  misère  et  de  la  fortune , et  la 
mortalité  établit  aussi  une  funeste  différence  entre  le 
pauvre  et  le  riche. (Voy.tabl.  n.9.)  M.Yillerméa  trouvé 
- (ann.  d’hyg.,16),  que  dans  la  rue  Mouffetard  les 
décès  étaient  doubles  de  ce  qu’ils  sont  dans  le  fau- 
bourg St-Honoré. 

136.  La  fécondité  ne  paraît  pas  moindre  dans  les  vil- 
les, Ie[contraire  a peut-être  lieu,  si  l’on  s’en  rapporte  au 
tableau  n®  20,  ou  la  fécondité  à Paris  a été,  de  1829 
à 1833,  de  1 sur  27 , quand  la  fécondité  en  France  a 
varié  de  1 sur  31  à 1 sur  33 , à compter  de  1821  à 
1833.  C’est  encore  une  preuve  de  plus  de  l’influence 
singulière  qui  active  ou  ralentit  la  fécondité,  partout 
où  la  mortalité  elle-même  augmente  ou  diminue. 

137.  La  différence  entre  la  fécondité  et  la  mortaiitc 
donne  l’accroissement  do  population  dans  les  villes; 
mais  trop  souvent  ces  dernières  ne  se  sont  peuplées 
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que  par  l'immigration.  Ainsi,  d’après  M.  Moreau  de 
Jonnès(Gaz.  mcd.,  1838,  p.  114),  à Londres  de  1744  * 
à 1800,  les  décès  ont  dépassé  les  naissances  de 
267,000;  de  1801  à 1830,  au  contraire,  grâce  aux 
progrès  de  la  civilisation , les  naissances  ont  dépassé 
les  décès  de  102,975.  St-Pétersbourg  ne  s’est  encore 
agrandi  que  par  l’immigration. 

138.  La  mortalité  par  âges  peut  même  nous  offrir 
quelques  utiles  leçons;  en  consultant  le  tableau  n®  14 
et  les  courbes  de  mortalité,  tabl.  n®  16,  l’on  peut 
comparer  la  mortalité  qui  a lieu  d’âge  en  âge  pour  la 
France  et  pour  Paris. On  remarque  alors  que  jusqu’à  10 
ans  la  mortalité  est  moindre  dans  Paris  qu’au  dehors; 
ce  qui  est  sans  dû  sans  doute,  indépendamment  de 
l’envoi  des  nouveau-nés  à la  campagne , aux  soins  de 
toute  nature,  propreté,  chaleur,  abri,  que  les  citadins 
peuvent  prodiguer  à leurs  nouveau-nés;  c’est  là  sans 
doute  l’influence  de  la  civilisation  sur  ces  jeunes  êtres; 
mais  de  20  ans  jusqu’à  30  , la  mortalité  dans  Paris  est 
près  du  double  de  ce  qu’elle  est  moyennement  en  Fran- 
ce, c’est  là  le  funeste  effet  des  excès  précoces  auxquels 
on  se  livre  au  sein  des  villes.  De30  à 60  la  différence, 
quoique  moins  forte,  signale  la  délétère  influence  des 
passions,  de  l’ambition  et  des  agitations  de  toutenature  * 
qui  tourmentent  le  citadin.  De  60  à 70,  l’équilibre  se 
rétablit  et  la  mort  prélève  des  deux  cotés  d’une  ma- 
nière à peu  près  égale  , son  inévitable  tribut. 

Dans  les  villes,  la  stature  est  plus  élevée,  et  la  pu- 
berté plus  précoce. 
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13Ç).  11  y a dans  la  réunion  des  hommes  en  demeu- 
res fixes,  en  villages  , en  villes  , la  consécration  d’un 
fait  immense,  c’est  le  passage  de  l’état  sauvage  à l’état 
civilisé.  Toutes  les  conséquences  delà  civilisation  sont 
donc  le  résultat  le  plus  important  de  rinfluence  mo- 
rale des  habitations  fixes  sur  les  peuples  qui  se  sont 
décidés  à les  construire.  La  vie  sauvage  des  peuples 
chasseurs  ne  produit  en  eux  que  l’activité  des  sens, 
que  l’exercice  musculaire,  que  la  satisfaction  des  appé- 
tits grossiers;  la  vue  du  sang,  les  gémissemens  d'une 
proie  palpitante,  l’orgueil  de  la  victoire , les  dangers 
même  qui  l’accompagnent , développent  seulement  les 
goûts  du  meurtre,  Je  la  ruse,  de  l’indépendance,  et 
n’inspirent  qu’un  caractère  farouche  et  intraitable, 
pendant  que  toutes  les  autres  facultés  de  l’homme,  pri- 
vées d’exercice  et  d’excitans  spéciaux,  restent  dans  la 
torpeur  et  dans  une  sorte  d’enfance.  La  vie  nomadedes 
peuples  pasteurs  contribue  à joindre  à ces  mômes  sen- 
timens  d’indépendance,  de  rudesse  et  de  fierté  dus  aux 
habitudes  vagabondes  , des  idées  de  propriété,  d’éco- 
nomie, d’avenir,  de  défense  et  de  protection  commu- 
nes; les  familles  restent  groupées,  elles  se  suivent,  s’al- 
lient; les  plus  faiblesse  soumettent  aux  plus  puissan- 
tes; à l’extérieur  on  commence  à suivre  une  sorte  de 
droit  public,  à l’intérieur  la  surveillance  des  troupeaux, 
des  enfans,  des  alliés,  des  serviteurs,  établit  la  pre- 
mière hiérarchie  sociale,  et  le  gouvernement  patriarcal 
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SC  développe  avec  scs  consé(pienccs  de  fr.alcrnité  so- 
ciale mais  de  subordination,  d'égoïsme  de  lamille,  mais 
d’hospitalité  récipro(jnc,  d’alobitions  naissantes  , mais 
d’impuissance  à élablir  de  grandes  dominations;  allai- 
bli  sans  cesse  par  l’émigralion  desenfans,  il  est  inca- 
pable de  s’étendre,  il  nîste  cidérmé  dans  un  cercle 
(ju’il  ne  peut  Iranchir  et  où  souvent  mémo  il  expire. 

d40.  La  vie  agricole  des  peuples  cultivateurs  les  at- 
tache au  contraire  au  soi,  les  engage  à se  créer  des 
habitations  lixes,  à se  grouper  en  commun  en  (ormant 
des  villages  et  des  villes;  alors  l’égoïsme  individm:!  ou 
patriarcal  doit  s’clVacer  ; plusiéurs  chefs  de  famille, 
égaux  en  droits,  en  puissance,  sont  foi’cés  d(î  vivre  sur 
un  meme  point,  de  se  toucher  , de  se  mêler.  Ce  pre- 
nder  résultat  social  no  peut  avoir  lieu  (jue  par  l’adou- 
cissement dos  mœurs  et  l’apprivoisement  réciprofjuc; 
aussi  la  fondation  des  premières  villes  a toujours  été 
I faite  par  des  hommes  supérieurs,  aux(picls,{a  fable 
I accorde  le  don  d’avoir  pu  amollir  les  pijrrcs  ou  adou- 
cir les  tigres,  rapportant  ainsi  à queh|ues  héros  bis  des 
î dieux  ou  insj>irés  par  eux  , les  merveilles  (jui  dépen- 
I dent  unhpiement  tie  riidluence  des  liabitations  lixes 
I sur  le  moral  de  riiomme  (1  . Le  sentiment  de  la  pro- 
I priété  (pii  distingue  tout,  celui  de  l’amour  ipii  conl’ond 
( tout,  ne  lardèrent  pas  à jiorlcr  leurs  fruits;  des  droits 
' nouveaux  et  complexes  écha])panl  à la  juridiction  des 

(I)  Sylvestres  honiinessaccr  iuterpresque  dcorum 

Cac  tibuscl  viclu  fœdo  delci  ruil  ürptuî'usj 

Dicli.s  ni)  lioc  leiiirc  tigres  ra'jidojquo  Icônes; 
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cliels  de  famille,  durent  être  réglés;  des  droilscommnns 
aii.x  liabilans  de  la  ville  ou  du  village  durent  être  pro* 
tégés;  des  lois,  des  milices,  un  chef,  un  gouvernement 
furent  imaginés,  débattus,  créés;  mais  en  présence 
d’une  population  limitée  commecelle  d’unevillc,  quand 
tous  les  citoyens  pouvaient  s’assembler  dans  la  place 
publique  pour  défendre  ou  réclamer  personnellement 
IcursdroilSjla  vie  publi([ues’inl  réduisit  dans  les  mœurs; 
les  agitations,  les  troubles,  les  vicissitudes  , excitèrent 
sans  mesure  l’ambition,  la  vengeance,  la  haine,  la  dupli- 
cité,la  flatterie,  la  ruse, en  meme  temps  qu’ils  donnèrent 
naissance  à debeauxdévouemens,  à d’héroïques  sacri- 
fices, à cet  amour  de  la  gloire  qui,  excité  par  l’appro- 
bation ou  les  acclamations  d’une  ville  tout  entière, 
engendra  l’amour  de  la  patrie,  le  patriotisme,  l’abné- 
gation de  soi-même , la  pratique  ou  l’exagération  de 
toutes  les  vertus  et  quelquefois  le  sacrifice  des  senti- 
mens  individuels  les  plus  impérieux.  C’est  ainsi  que 
toutes  les  villes  anciennes , toutes  les  villes  d’Italie  , 
toutes  les  villes  isolées,  en  un  mot,  furent  des  républi- 
ques, et  que  les  sentimens  qui  résultent  de  ce  genre 
de  gouvernement  furent  les  premiers  qui  marquèrent 
l’influence  des  habitations  fixes  sur  le  moral  de  l’hom- 
me. La  crainte  de  subir  un  jougétranger,  les  rivalités 
établies  entre  plusieurs  villes,  la  nécessité  de  repous- 
ser les  agressions  des  peuples  nomades  ou  brigands 
força  d’cnceindre  les  villes  de  murailles  et  d’en  faire 
des  asiles  et  des  lieux  de  protection  commune,  et  si  le 
besoin  de  sociabilité  donna  naissance  à l’agriculture,  ' 
à l’architecture,  à la  législation,  à la  politique,  aux 
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arts  graphiques  et  malhéinali(jues,  le  l)csoin  de  la  coin- 
imine  dcfcnse  cnraiiladc  nouveaux  arts,  créa  de  nou: 
veaux  besoins,  de  nouvelles  industries,  établit  denou- 
velles  inégalités  parmi  les  citoyens;  dés  lors  les  villes 
purent  olTrir  dans  lés  temps  de  guerre  une  protection 
assurée  aux  habitans  de  la  campagne,  et  elles  se  gros- 
sirent; elles  eurent  une  puissance  et  des  milices  et  elles 
réclamèrent  des  privilèges;  elles  sentirent  le  besoin  de 
confier  la  délènsc  de  leurs  privilèges,  l’administration 
de  leurs  revenus,  la  gestion  de  leurs  intérêts  communs 
à des  magistrats  spéciaux;  de  là,  sous  différens  noms, 
sous  diverses  formes  , l’établissement  de  cc  (juc  nous 
appelons  aujourd’bui  la  Commune;  c’est-à-dire  lepre^ 
mier  élément  des  corps  civilisés,  l’iinité  sociale,  la 
personnification  des  intérêts  communs,  la  société  ré- 
duite à sa  plus  simple  expression  , le  premier  lien  des 
hommes,  la  cité. 

441.  Le  sentiment  religieux  vint  en  aide  à l’esprit 
d’association  et  leur  développement  réciproque  mar- 
cha de  concert;  la  religion  prit  sous  son  égide  les  lois, 
les  magistrats,  les  institutions  humaines;  elle  prêcha 
aux  hommes  des  idées  de  commune  tolérance  et  de 
fraternité,  elle  contribua  à l’adoucissement  des  mœurs, 
elle  se  mêla  dans  le  gouvernement,  elle  fonda  des  ora- 
cles, des  temples,  qui  devinrent  les  principaux  centres 
de  réunion;  quand  Charlemagne  voulut  réduire  les 
Saxons  indomptables,  il  fonda  des  évêchés  au  milieu 
de  leurs  bois,  et  leurs  solitudes,  pour  la  première  fois, 
SC  couvrirent  de  villes  (|ui  fleurissent  encore  aujour- 
d’hui; les  habitans,  fidèles  à un  même  culte  , s’agglo- 
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incrcrcntdonc  aulouj’des  lieux  consacrés  par  son  exer- 
cice jounialicr  , cl  ce  (jiic  nous  appelons  aujourd’lmi 
la  paroisse  exista  de  l'ail.  La  pai  oissc,  sorte  d’associa- 
lion  religieuse,  de  coniinunaulé  spirituelle,  de  lien 
moral  qui  se iiiélesansse confondre  avccréléinenl  tem- 
porel de  l’organisation  du  corj)S  social  : la  commune;  à 
peu  près  comme  dans  l’organisation  analomicpie  des 
individus  , l’élément  nerveux  se  divise  et  se  ramilic 
dans  le  parenchyme  des  organes  pour  les  vivifier  et 
les  harmoniser  , mais  sans  jamais  s’y  perdre  ni  s’y 
confondre. 

L’usage  des  habitations  fixes  eut  dés  lors  porté  scs 
principaux  fruits. 

Ln  temple,  un  culte,  un  cimetière,  un  maire,  un 
esprit  de  corps  , un  drapeau  , un  pati  ioiisme.  Tels 
furent  les  nouveaux  excilans  moraux  qui  découlèrejit 
partout  de  rinstilution  des  villages  et  des  villes,  et  leur 
action  a tant  d’empire  (pi’on  la  voit  souvent  agir  sur 
l’esprit  de  l’homme  exilé  d’une  manière  maladive;  en 
effet,  quand  l'image  de  la  |>alric  absente  se  présente  à 
lui,  quand  le  regret  des  sites,  du  village, des  maisons, 
même  du  pauvre  toit  (ju’admijait  son  enfance,  lui  fait  ; 
sentir  tout  son  tourment;  (piand  ce  deuil  profond  de 
Lame  pour  la  perle  de  tant  d’objets  cpii  lui  furent  ! 
chers  s’empare  de  lui , et  le  renq)lil  uni<juement  de  | 
leur  allendrissant  souvenir,  il  sèche  el  se  flétrit  comme  j 
une  plante  arrachée  au  sol  natal,  els’il  ne  lui  est  pas  i 
donné  d’y  rentrer,  il  meurt  de  celte  nostalgicpie  ago- 
nie, en  redemandant  et  sa  famille  et  son  clocher. 

142.  Quand  les  habitations  humaines  s’agglomèrent 
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au  point  de  former  des  villes  considérables,  une  foule 
de  sliimilans  moraux  se  Irouvent  successivement  mis 
en  jeu;  l’inégalilé  des  conditions,  le  contact  des  amours- 
propres,  rimpuissance  de  la  vengeance  amènent  la  ti- 
midité, la  flatterie,  la  haine,  la  méfiance,  la  bassesse; 
la  pauvreté,  les  traitemens  injustes,  produisent  la  ini- 
sanii'opîc,  le  désespoir,  le  suicide,  ou  bien  font  taire  le 
cri  de  la  conscience,  celui  de  la  fierté  personnelle, 
abrutissent  l’homme  ou  le  poussent  au  crime;  l’abon- 
dance obtenue  sans  travail,  la  distinction  des  rangs, 
la  facilité  et  l’abus  des  jouissances  alimentent  la  vanité, 
l’égoïsme,  étouffent  le  sentiment  de  bienveillance  et 
celui  de  toute  industriecjui  n’a  paspour  but  des  [ilaisirs; 


la  multiplication  et  la  vive  influence  des  excilans  mo- 
raux produisent  une  foule  de  monomanies;  la  vue  et 
l’impression  morale  des  deux  sexes,  les  usages  de  la 
galanterie  et  de  la  coipicttcrie  amènent  souvent  une 
funeste  précocité  chez  les  jeunes  sujets;  de  là  celte 
sorte  d’éliülage  et  de  faiblesse  physiipie  relative  quo 
l’on  remanpiechcz  lesciladins;  les  jouissances  antici- 
pées ou  rendues  trop  faciles  font  taire  au  profit  des 
sens  ce  sentiment  d'attachement  qui  fait  souvent  ail- 
leurs l exaltation  de  ramour;  on  peut  dire  en  général 
(pie  ce  dernier  sentiment  va  rarement,  dans  les  villes, 
jusipj  a la  passion  ; mais  ces  mômes  stimulans,  (jui  exal- 
tent de  toutes  les  manières  les  facultés  morales  de 
l homme,  font  produire  à son  intelligence  les  plus  beaux 
Iruils  ; tant()i  la  nécessité  et  tantôt  les  loisirs  dévelop- 
pent le  sciiliment  des  beaux-arts,  et  produisent  la 
création  de  leurs  chefs-d  œuvre.  Les  sciences  et  l’iii- 
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(Justrie  dont  toutes  les  découvertes  sont  exploitées  au 
profil  des  jouissances  de  l’homme,  y produisent  bien- 
tôt toutes  les  merveilles  que  l’on  a droit  d’en  attendre; 
et  rintelligence,  l’esprit,  la  vivacité,  la  délicatesse,  le 
goût,  le  sentiment  du  beau,  se  développent  à l’envi; 
les  vices  et  les,  misères,  meme,  maladies  endémiques 
de  toutes  les  grandes  villes,  y deviennent  des  excitans 
pour  l’esprit  réformateur  ou  philantropique  de  certains 
êtres  trop  rares,  et  l’on  voit  alors  les  chefs-d’œuvre  de 
la  législation  et  de  la  morale  fleurir  et  prendre  place 
auprès  de  ceux  do  la  science,  de  la  littérature  et  des 
arts. 

' § in. 

PRÉCEPTES  HYGIÉNIQUES  RELATIFS  AUX  HABITATIONS. 

Nous  chercherons,  après  avoir  précédemment  établi 
^ quelles  sont  les  diverses  influences  des  habitations  sur 
l’homme,  à poser  quelques  préceptes  destinés  soit  à 
les  combattre  soit  à en  tirer  le  parti  le  plus  salutaire. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  tous  les  élémens  qui  se 
rapportent  à l’hygiène  des  habitations,  nous  les  classe- 
rons en  5 groupes  qui  comprendront  : 1®  la  topogra- 
phie; 2*^  l’hydrographie;  3o  la  population;  4°  les  con- 
structions privées;  5®  les  constructions  publiques. 

V Topogînphie. 

443.  L’emplacement  des  habitations,  des  villages 
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et  des  villes,  comprend  l’examen  des  objets  snivans 

Des  lieux,  de  l’exposition,  des  vents,  de  l’air,  des 
eaux,  des  productions  du  sol,  des  communications 
terrestres,  fluviales  ou  maritimes,  de  la  hauteur  des 
dilîérens  points,  de  la  forme  générale.  Les  lieux  doi- 
vent être  choisis  avec  quélque  soin  5 il  faut  étudier  le 
terrain,  savoir  s’il  est  sec,  humide,  entrecoupé  d’eaux 
stagnantes;  si  le  sol  argileux,  marneux,  siliceux  ou  sa- 
blonneux, détermineavec  trop  ou  trop  peu  de  rapidité 
l’écoulement  des  eaux,  afin  d’éviter  les  effluves  maré- 
cageux, l’humidité  tropconstante  d’un  sol  toujours  dé- 
trempé et  comme  hygrométrique,  la  sécheresse  non 
moins  nuisible  d’une  terre  aride  et  brûlée. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  l’influence  des  climats  ' 
sur  l’homme,  comment  ceux  qui  sont  excessifs  par  le  * 
froid  ou  par  le  chaud  (jui  y règne,  développaient  plu- 
sieurs de  ses  fonctions  au  détriment  des  autres;  les 
climats  tempérés,  par  l’harmonie  qu’ils  entretiennent 
au  sein  des  facultés  humaines,  se  présentent  comme 
des  lieux  d’élection;]  mais  dans  les  autres  il  faut  tâ- 
cher de  modérer  ce  qu’il  y a d’excessif  dans  leurs  tem- 
pératures ou  dans  leurs  propriétés  spéciales,  au  moyen 
de  l’exposition  que  l’on  cherche  à donner  aux  habi- 
tations cl  aux  villes.  Dans  le  Midi,  en  général,  elles 
regarderont  le  nord  ; dans  le  Nord,  on  les  tournera  vers 
le  midi;  dans  les  climats  tempérés,  bien  que  les  ex- 
positions deviennent  plus  arbitraires,  elles  jouissent 
cependant  de  propriétés  distinctes  (pii  les  rendent  pro- 
pre.s  à des  destinations  diverses.  Ainsi,  quand  une  ha- 
bitation regarde  le  nord,  elle  trouve  dans  la  constance 
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(le  la  température  qui  y règne  à toutes  les  époques  du 
jour,  des  avantages  qui  ne  sont  pas  à négliger;  les  lia- 
Inlalions  d’été,  les  celliers,  les  greniers,  les  bildiotliè- 
ques,  se  trouveront  bien  d’avoir  l’aspect  du  ciel  de  ce 
côté;  l’exposition  méridionale  présente  tous  les  avan- 
tages que  la  lumière,  la  sécheresse,  la  chaleur,  por- 
tent avec  eux;  les  habitations  (jui  en  jouissent  sont 
sans  aucun  doute  fort  salubres,  sous  tous  les  rapports, 
à l’exception  d’un  seul  : les  grandes  variations  de 
température  qui  s’etfectuenl  du  jour  à la  nuit, et  mémo 
aux  diverses  époques  de  la  journée,  y deviennent 
souvent  des  causes  d’incommodités  ou  de  maladies. 
Les  babitalions  d’Iiiver,  les  bains,  seront  avec  avantage 
dirigés  de  ce  coté  du  ciel;  les  expositions  vers  l’o- 
rient ou  l’occident,  comme  étant  intermédiaires,  pa- 
raîtraient devoir  l’emporter  sur  les  deux  autres;  ce- 
pendant il  faut  distinguer:  c’est  vers  la  tin  de  la  nuit 
et  vers  six  heures  du  matin  (pic  la  température  atmo- 
sphéi‘i(pic  atteint  en  général  son  minimum;  c’est  vers 
trois  heures  du  soir  (ju’elle  atteint  son  maximum;  l’ex- 
position occidentale  a le  désavantage  de  reculer  en- 
core la  limite  de  ces  températures  exli’èmes,  tandis  (juc 
l’exposition  orientale  tend  à la  resserrer;  cette  der- 
nière, du  reste,  olfre  l’avantage  de  dissiper  promp- 
tement les  brouillards  et  rhumidilé  du  malin;  elle  doit 

donc  être  prélérèe  en  général  à toutes  les  autres,  en 

* 

la  combinant  plus  on  (uoins,  selon  la  latitude,  avec  les 
c.\])Osilions  du  nord  ou  du  midi. 

'1-44.  Ces  préceptes  reçoivent  au  reste  de  grandes 
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modifications  de  la  nature  cl  de  la  direction  des  vents 
(|ni  soiifilent  liahiluclloincnl.  Cciix-ci,  en  cfiet,  por- 
tent avec  eux  la  chaleur,  lelroid,  la  sécheresse  ou  riui- 
niidité. 

On  établira  donc,  par  une  observation  rigoureuso 
delà  localité,  la  moyenne  du  nondjrc  dejours  pendant 
les(|uels  cha(|ue  espèce  de  vents  soufilera,  la  moyenne 
du  nombre  des  jours  tie  pluie,  de  brouillards,  de  neige, 
de  gelée,  de  sérénité  , la  température  moyenne  de 
chaque  saison,  la  quantité  d’eau  tombée  annuellement. 
C’est  ainsi  qu’à  Paris  il  résulte  de  21  années  d’obscr* 
valions,  (jue  l’on  y éprouve,  année  moyenne,  47  jours 
de  chaleur,  58  de  froid,  12  où  il  neige,  180  où  il  fait 
du  biouillaid,  142  où  il  tombe  de  la  pluie;  (|uo  l’on  y 
remanjue  (jue  le  vent  du  Nord  y souffle  pendant  45 
jours,  celui  du  Sud  pendant  G3,  celui  de  l’Est  pendant 
23,  celui  de  l’Ouest  pendant  70,  celui  du  Nord-Ouest 
pendant  40,  celui  du  Sud  pendant  23,  celui  du  Sud- 
Ouest  pendant  07. C’est  ainsi  (pi’à  Paris  encore  il  tom- 
be par  an  et  par  mètre  carré  21  pouces  d’eau,  à Mi- 
lan 90,  à Piorne  28,  à Naples  25,  à Londres  21.11  Luit 
en  outre,  en  faisant  choix  d’une  localité,  après  avoir 
établi  la  direction  et  Iafré(pioncedcs  vents(pii  y régnent, 
reconnaître  leur  natiire,  sèche, humide,  chaude,  froide; 
celle-ci  ne  dépend  pas  uni([ucmcnt,  ainsi  (juo  nous  l’a- 
vons vu  (31),  du  rhumb  de  vent  (pii  souflle,  mais  plus 
souvent  encore  des  lieux  (jue  ce  deinier  traverse  dans 
son  passage;  ainsi  une  ville  abritée  du  sud  pai’  une 
montagne  à cime  neigeuse,  en  recevra  des  vents  glacés; 
le  vont  du  nord,  à Surate,  après  avoir  traversé  lesslep- 
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pes  brûlâmes  de  la  Perse,  dessèche  ei  brûle  loin  sur 
son  passage. 

La  comparaison  des  jours  de  pluie,  de  sécheresse, 
de  chaleur  et  de  froid  avec  la  nature  du  vcnl  qui  les 
accompagne;  la  considération  des  sites  géographiques 
avoisinans;  l’usage  du  thermomètre,  du  baromètre  et 
surtout  de  l’hygromètre,  trop  souvent  négligé  peut- 
être,  donneront  facilement  la  solution  de  ce  problème 
intéressant  pour  déterminer  d’une  manière  rationnelle 
l’exposition  la  plus  convenable  à donner  à une  ville  ou 
à une  habitation  ; l’exposition  aux  vents  les  moins  vio- 
lons, les  plus  tempérés,  les  plus  exempts  d’excès  de 
sécheresse  et  d’humidité,  les  moins  brusques  dans  leur 
succession,  devra  sans  aucun  doute  être  préférée.  C’est 
ainsi  que  Vitruve  blâme  avec  raison  l’exposition  don- 
née à la  ville  de  Metelin,  dans  l’île  de  Lesbos,  dont  les 
rues  étaient  parcourues  saiTs  obstacle  par  ce  nuisible 
vent  du  midi,  (jui  souillant  avec  violence  des  fournaises 
de  l’Afrique,  et  détrempé  par  les  vapeurs  de  la  Médi- 
terranée,. porte  avec  lui  toutes  les  incommodités  et 
toutes  les  maladies  qu’engendre  une  atmosphère  portée 
aux  extrêmes  de  chaleur  et  d’humidité. 

1 45 . 1 1 fa  U d ra  a vo i r éga  r d a U vo i si  n a ge  d es  m on  la  gn es , 
des  vallées,  des  gorges,  des  forêts,  des  marais,  des  lacs, 
des  mers,  des  rivières;  l’influence  du  climat  a été  ex-' 
posée  (27);  mais  ici  il  faudra  considérer  de  plus  dans 
quelle  direction  ces  formes  locales  se  trouvent,  rela- 
tivement au  lieu  qu’on  choisit  et  à la  fréquence  plus 
ou  moins  grande  des  vents  (jui  suivent  la. même  di- 
rection; il  est  souvent  possible  môme  d’en  faire  un 


PRÉCEPTES  llYGIÊMQnES.  i5l 

heureux  emploi,  en  les’faisanl  tourner  à son  avantage; 
c est  ainsi  qu’une  colline,  qu’une  foret,  peuvent  servir 
d’abri  contre  des  émanations  marécageuses,  contre  la 
rigueur  du  nord,  contre  des  vents  malfaisans;  qu’une 
rivière  rapide  peut  opposer  ou  faire  servir  le  cours  de 
ses  eaux  à la  direction  de  certains  vents;  que  la  direc- 
tion d’une  vallée  agira  de  meme,  etc. 

On  peut  meme  jusqu’à  un  certain  point  corriger  les 
défauts  topographiques  d’une  contrée,  on  peut  des- 
sécher des  marais,  faire  écouler  les  eaux  d’un  sol  trop 
humide  ou  trop  inondé,  rafraîchir  par  des  irrigations 
celui  qui  est  trop  desséché,  créer  des  nappes  d’eau 
par  des  travaux  de  canalisation  sagement  combinés; 
encaisser  les  rivières  dans  leur  lit,  et  supprimer  les 
mares  fangeuses  et  insalubres  de  leurs  bords,  mettre 
en  culture  des  terrains  stériles  ; augmenter  ou  dimi- 
nuer la  somme  des  pluies  et  le  volume  des  cours  d’eau 
par  des  défrichemens  ou  des  plantations  de  forets;  ou- 
vrir et  dégager  des  gorges  de  vallées,  ou  les  fermer  par 
des  bois  ou  des  terrassemens;  exécuter  enfin  une  foule 
de  travaux  bien  entendus  pour  corriger  dans  une  loca- 
lité des  circonstances  que  riiygiènc  condamne,  et  lui 
en  communiquer  qui  seront  salutaires  à la  santé  de 
ses  babitans. 

d4G.  Les  qualités  de  l’air,  qui  sont  en  grande  partie 
le  résultat  des  élémens  déjà  passés  en  revue,  devront 
être  l’objet  d’un  mûr  examen,  le  thermomètre,  le 
baromètre,  l’hygromètre,  éclaireront  suffisamment 
sur  ses  propriétés  physi(iues  locales;  mais  ce  n’est 
pas  tout,  sa  composition  chimique  est  sujette  à 
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varier  de  mille  luanièresj  l’acide  carbonirjue  n’y  est 
pas  en  qiianlilc  conslanlo;  il  varie  d’après  les  vents, 
la  sécheresse,  riinmidilc,  la  pluie,  la  liauleiir,  la  vége- 
lalion  du  sol,  la  proportion  de  celle-ci  avec  le  nombre 
des  animaux  (40)  et  cela  se  conçoit,  car  incessamment 
produit  dans  les  .poitrines  animales  et  dans  les  usages 
de  la  vie,  ce  gaz  se  décompose  par  la  respiration  vé- 
gétale, au  contact  des  parties  vertes  des  plantes,  sous 
l’influence  des  rayons  solaires,  et  reproduit  ainsi  l’élé- 
ment rcspirable  des  animaux,  l’oxigène;  et  comme 
l’eau  peut  le  dissoudre,  la  pluie  ou  la  sécheresse  liabi- 
luelles  en  feront  varier  les  proportions;  dans  le  sein  des 
villes,  dans  les  habitations  fermées,  destinées  à dos 
masses  d individus,  sa  (piantilé  peut  s’accroître  beau- 
coup. L'accumulation  des  grandes  fabri(pies,  l’agglo- 
mération d’une  population  nombreu.se,  le  voisinage 
de  marais  ou  d’eaux  croupissantes,  peuvent  letiharger 
de  principes  étrangers.  Ainsi,  dans  le  voisinage  des 
mines  de  mercure  en  exploitation,  comme  à Idria,  il 
pe  U t co  n t e n i r d e I a va  pe  U r m e r c U r i e 1 1 e ; P rè  s d e S V a n sca , 
lieu  destiné  aux  exploitations  mélallurgicjuesdu  cui\re, 
des  émanations  chargées  de  chlore,  de  fluor,  de  sili- 
cium, de  soufre, etc,  souvent  d’arsenic,  réduits  à l’état 
volatil, sont  versées  dans  l’atmosphère;  à Marseille, piés 
des  grandes  fabriques  de  soude  artilicielle,  l’acide  hy- 
dro-chloriquc  se  dégage  à flots;  l’air  de  Paiis  cont  eut 
d(5  l’hydro -sulfure  d'ammonia<[uc , celui  de  Londres 
de  l’acide  sulfureux;  il  y a donc  souvent  nécessité 
de  recourir  à l’analvse  chimi(|ue  : rapj>clons  donc 
ici  quelques  méthodes  générales,  et  d’une  exécution 
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facile  aillant  que  possible,  pour  nrrÎNer  à ce  but. 

Pourilêlerminer  dons  l’air  la  (juantité  iju’il  contient 
d’oxigène,  qui  est  son  clcunent  rcspirable,  la  inélliode 
la  i>lus  sûre  consiste  à foire  usage  de  rcudiomètie  do 
Voila. 

C’est  un  tube  épais  de  verre  traverse  par  des  fils  de 
métal  destinés  à faire  briller  dans  sa  capacité  une  étin* 
celle  éleclriijue.  On  renverse  rinstrumcnl  sur  l’eau 
ouïe  mercure,  après  l’avoir  rempli  de  l’un  de  ces  li- 
quides; on  y fait  passer,  au  moyen  d’un  tube  exacte- 
ment gradué,  iOO  mesures  d’hydrogène  récemment 
piépaié^\o,  mélange  de  gaz  est  enllammé  par  rélincellc 
clectriipie  et  reporté  dans  le  tube  gradué  où  on  le 
mesure  de  nouveau,  en  se  gardant  de  faire  varier  sa 
température.  Le  tiers  de  la  perte  qu’il  a subie  repré- 
1 sente  la  (juaniilé d’oxigène ipie contenaient  les  IOO  me- 
' sures  d’air  mises  en  expérience  ; on  trouve  en  général 
I 21  parties  d’oxigène  pour  100  p.  d’air. 

Lue  méthode  plus  commode  et  suffisamment  ap- 
1 proximaiive,  dans  bien  des  cas,  consiste  à préparer 
I une  dissolution  de  sulfure  de  calcium,  en  faisant 
i bouillir  do  la  chaux  et  du  soufre  avec  de  feau;  on 
I rcnqdit  exactement  un  llacon  de  la  liipieur  jaune 
î<  obtenue,  on  y fait  passer  par  le  goulot  plonge  dans 
; l’eau,  un  volume  d’air  mesuré  dans  un  tube  gradué; 

1 on  ferme  avec  un  bouchon  suife  jiour  qu’il  tienne  le 
i vide,  on  a.q’te  un  (juart  d’heure,  puis  on  mesure  le  gaz 
non  absorbe:  en  le  faisant  passer  dans  le  tube  gradué , 
la  pci  le  qu’il  a éprouvée  représente  foxigene. 

Pour  déterminer  l’acide  carbonique,  on  se  procure 
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un  ballon  d’environ  30  à 40  litres,  pouvant  se  fer- 
merai! moyen  d'un  robinet  (1).  Ce  robinet  est  fixé  au 
verre  par  un  mastic  de  l'ésinc,  cire,  suif  et  ocre  rouge 
calcinée. On  fait  levide  danslcbalIon,on  leremplitd’air, 
au  lieu  môme  de  l’observation,  on  y instille  400  gram- 
mes d’eau  de  baryte  contenant  un  gramme  de  baryte 
sèche  et  saturée  de  carbonate  de  baryte  ; on  ferme, 
on  agile  une  heure,  on  recueille  ensuite  le  liquide  et 
le  dépôt  formé,  dans  un  flacon,  le  ballon  est  lave  à 
plusieurs  reprises,  au  moyen  d’eau  saturée  de  car- 
bonate de  baryte , les  dépôts  obtenus  sont  lavés  eux- 
memes  de  la  sorte  six  à sept  fois  par  décantation. 

Enfin,  au  moyen  d’une  eau  chargée  d’acide  hydro-  | 
chlorique  pur,  on  dissout  tous  les  déj)ôts  de  carbonate  ; 
de  baryte,  sans  oublier  ce  qui  encroûte  l’intérieur  du 
ballon,  on  lave  tous  les  vases  à l’eau  distillée,  on 
réunit  les  eaux  du  lavage  à la  solution,  on  précipite 
celle-ci  par  une  solution  de  sulfate  de  soude,  le  dépôt 
de  sulfate  de  baryte  bien  lavé  par  décantation, chauffé 
au  rouge  et  pesé,  est  tel  que  iOO  parties  en  poids  re-  j 
présenlenll8,82  d’acide  carbonique  existant  dans  l’air  : 
analysé 5 celle  méthode  est  pénible  et  demande  de  la 
dextérité.  Si  l’acide  carbonique  devait  s’élèvera  quel-  ! 
ques  centièmes  comme  dans  l’am  rendu  par  la  respira-  \ 
lion^  il  suivrait  de  remplir  d’air  à analyser  un  tube 
gradué  renversé  sur  un  peu  de  mercure,  d’y  instiller 
au  moyen  d’une  pipette  une  solution  de  potasse,  et 
après  une  agitation  de  quelques  secondes,  on  lirait  sur 


(â)  Aim.  de  physique  et  do  chimie,  \MV. 
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la  graduation  du  tube  la  perte  d’acide  carbonique  que 
l’air  aurait  subie. 

L’appareil  suivant  peut  être  employé  a la  recherche 
de  l’acide  carbonique , tout  aussi  bien  qu  à celle  de 
plusieurs  corps  etrangers  à la  composition  ordinaire 
de  l’air. 

H faut  d’abord  se  procurer  un  écoulement  d’air 
constant,  au  moyen  d’un  gazomètre,  ou  simplement 
do  deux  tonneaux  dont  le  premier  plein  d eau  , n’est 
en‘  communication  avec  ratmosphere  qu’au  moyen 
d’un  tube  ouvert  par  les  deux  bouts  et  pénétrant  à frot- 
I lernent  jusqu’à  quelques  pouces  du  fond.  Un  tube  à 
I robinet  placé  au  niveau  de  son  fond  verse  l’eau  qu’il 
I contient  dans  le  second  tonneau  plein  d’air  atmosphé- 
i rique.  Cela  étant,  l’eau  du  premier  tonneau  se  videra 
I régulièrement  dans  le  second  et  en  chassera  des  quan- 
I tité  d’air  égales  dans  des  temps  égaux.  On  reçoit  l’air 
I chassé  par  un  tube  qui  communique  avec  un  appareil 
I destiné  à chaque  espèce  d’analyse.  iS’il  s’agit  de  re- 
\ chercher  la  quantité  d’acide  carbonique,  l’appareil 
I analytique  se  conrposera  d’un  tube  plein  de  chlorure 
1 de  calcium,  destiné  à dessécher  l’air,  d’un  tube  à trois 
(.  boules,  à moitié  pleines  d’une  solution  de  potasse 
U (tube  de  Liebig)  et  d’un  second  tube  de  chlorure  de 
' calcium.  L’air  du  tonneau  passant  bulle  à bulle  dans 
' l’appareil,  déposera  son  humidité  dans  le  premier  tube 
à chlorure  de  calcium,  son  acide  carbonique  dans  les 
boules  pleines  de  solution  de  potasse, et  dans  le  second 
tube  à chlorure,  l’humidité  enlevée  à cette  môme  solu- 
tion J l’augmentation  de  poids  acquise  par  le  tube  à 
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boules  et  le  second  tube  ù cldorurc  de  calcium  reprc- 
scnlcra  cxaclcmeiU  le  poids  de  1 acide  carboni<jiic  dont 
1 air  aura  élé  dépouillé;  la  durée  de  l’expérience  ou  la 
mesure  de  la  capacité  du  lonncau  délcrmirieronl  la 
quantité  de  l’air  soumis  à l’analyse;  on  conçoit  (ju’on 
peut  ainsi  mettre  en  expérience  des  (juantilés  d’air 
illimitées  et  rendre  sensibles  des  corps  qui  n’y  existe- 
raient (ju’en  (|uanlilés  presque  impondérables. 

S’il  s’agit  en  effet  de  rccberclier  dans  ralmospbére 
des  traces  d’hydrogène  sulfuré,  on  fera  passer  l’air  du 
gazomètre  dans  une  solution  d’acétate  de  plomb  très 
légèrement  acide  ; la  couleur  brune  du  sulfure  produit 
indirjuela  présence  de  l’hydiogène  sulfuré  dans  l’air; 
son  |3oids  en  détermine  la  proportion.  On  peut  avec 
avantage  remplacer  la  dissolution  d’acétate  acide  de 
plomb  par  celle  de  chlorure  de  cuivre  amnioniacal.  On 
recueille  dans  ce  cas  le  sulfure  de  cuivre  produit  sans 
le  laver,  on  le  convertit  en  sulfate  de  ce  métal  en  le 
faisant  bouillir  avec  l’acide  nitri(|uc,  ony  produit  en- 
suite par  un  excès  de  dissolution  de  nitrate  de  baryte, 
un  précipité  cjui,  lavé,  séché,  pesé,  représente  138 
pour  1,000  de  son  poids,  en  soufre.  Si  c'est  du  sulfure 
de  plomb  (|u’on  a produit,  ce  coi-ps  ne  représente  (juc 
134  de  soufre  pour  1 ,000. 

Si  c’est  l’acide  hydrochlori(|ue  dont  on  recherche 
des  traces  dans  l’air,  mettez  dans  les  flacons  une  solu- 
tion acide  de  nitrate  d’argent  et  dosez  le  chlorure  au 
moyen  du  chlorure  d’argent  produit. 

Si  c’est  l’acide  sulfureux  qu’il  faut  appiécicr,  ser- 
vez-vous d’une  solution  de.  chlore  saturée,  l’acido 
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suirureux,  s’il  y en  a,  passe  à rctatd’acidesull'uritjuc,et 
011  ledüse  alors  en  le  convertissant  en’sull\ite  de  baryte. 

Veut-on  reconnaître  si  l’air  est  chargé  de  matières 
organiques  volatiles,  on  le  lave  dans  un  premier  fla- 
con pour  le  dépouiller  des  corps  en  suspension  , on  le 
desséche  dans  un  tube  à chlorure  de  calcium,  puis  on 
le  lait  passer  lentement  à travers  un  tube  rempli  d’a- 

I ' 

I miante  humecté  d’acide  sulfurique  concentré;  celui-ci 
se  colore  bienlùt  par  la  carbonisation  des  matières 
.organiques  qu’il  trouve  dans  l’air,  la  rapidité  et  i’in- 
itensité  de  cet  effet  indiquent  les  degrés  divers  de 
pureté  qu’il  présente  sous  ce  rapport. 

Chaque  fois  qu’une  matière  organique  ou  autre,  mais 
soluble  dans  l’eau,  se  trouve  répandue  dans  l’atmos- 
phère en  quantités  infiniment  petites,  elle  tend  à s’en 
précipiter  avec  l’eau  que  celle-ci  contient,  quand,  par 
^une  circonstance  quelconque^  cette  eau  se  trouve  con- 
Édensée;  c’est  ce  qui  rend  les  promenades  du  soir  si 
iinsalubres  dans  les  pays  où  se  produisent  abondam- 
iment  des  émanations  marécageuses;  on  est  alors 
^ exposé  à l’action  plus  active  des  miasmes  morbifiques 
|<jue  la  rosée  entraîne  en  les  précipitant.  Ainsi,  dans  le 
i voisinage  des  fabriques  de  soude  artificielle,  les  gouttes 
1 de  rosée  sont  tellement  riches  en  acide  hydrochlorique 
M|u’ellesdétruisentla  végétation  parleurcontact.Onpeut 
mettre  cette  propriété  à profit  dans  l’analyse  de  l’air; 
esi  en  effet  on  fait  passer  celui-ci  à travers  une  suite  de 
I vases  fortement  refroidis,  toute  l’humidité  qu’il  con- 
nient  se  déposera  dans  leur  intérieur,  sous  forme  d’une 
Mosce  ou  d’une  neige  artificielle,  et  le  liquide  ainsi 
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recueilli  en  quanlitc  sunisanle,  offrira  sans  doute  à 
l’analyse  des  résullals  plus  tranchés;  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  putréfiera  donnera  des  renseigneinens 
précieux  pour  la  salubrité  de  l’atmosphère  dans  tous 
les  lieux  et  à toutes  les  heures  du  jour,  si  meme  Tana- 
lyse  chimique  ne  parvient  pas  à y rencontrer  des  sub- 
stances qui  jusqu’alors  lui  ont  constamment  échappé. 

i 47. L’examen  de  la  nature  des  eauxetdeleursquali- 
lés diverses  est  renvoyé  à l’article  ^o/5-5-o/z^(l.  2, ch. 2). 

148.  Les  productions  du  sol,  destinées  à entretenir 
le  travail,  l’abondance,  le  commerce,  devront  être  exa- 
minées dans  leur  quantité,  dans  leur  nature,  dans 
leur  variété,  dans  la  facilité  d’exploitation  qu’elles  pour- 
ront offrir.  Nous  avons  vu  (58,62)  combien  la  fertilité 
dusol  et  combien  le  genre  de  ses  productions  avait  d’in-  ! 
fluence  sur  les  populations. 

On  doit  désirer,  en  fondant  une  ville,  que  l’abon- 
dance de  toutes  les  choses  utiles  ou  commodes  pour  ; 
la  vie,  développe  la  richesse,  la  prospérité,  le  bien-être  ! 
des  habitans  appelés  à la  peupler;  il  y a donc  nécessité 
de  faciliter  h‘.s  moyens  d’exporter  et  d’importer  les  den- 
rées de  toute  nature,  et  les  produits  de  l’industrie  in- 
digène ou  étrangère;  il  faut  que  la  circulation  active 
des  voyageurs  ou  des  habitans  contribue  à en  faire  un 
foyer  delumières, d’activité, decivilisationcapablede  ré- 
pandretousles  perfectionnemens,etdefournircà  tous  les 
besoins  q ue  réclame  u ne  vaste  aggloméra  tion  d’ hom  mes. 

Les  communications  diverses,  les  routes,  les  ports, 
les  canaux,  les  rivières,  seront  comme  des  artères  qui 
feront  circuler  le  sang  et  la  vie  de  la  nouvelle  ville  à 
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I tous  les  points  cln  corps  social,  et  qui  la  feront  parlici- 

Ipcr  à toutes  les  créations  et  à tous  les  fruits  que  l’intel-  . 

ligcnce  et  l’industrie  humaines  auront  fait  naître  par- 
f tout  ailleurs;  aussi,  un  village  privé  de  communications 
t s’étiole,  sedessèclie,  et  disparaît  bientôt  de  la  surface  du 
[ sol. Depuis  la  plusgrande  ville  jusqu’à  la  plus  humble 
habitation, il  faut  veiller  à ce  que  des  communications 
bien  entendues  permettent  la  circulation  de  tout  ce  qui 
est  nécessaireà  la  vie  sociale  ou  individuelle  de  l’homme. 

1-49.  Nous  avons  vu  l’influence  (jue  la  hauteur  des 
divers  climats  exerçait  sur  la  santé  de  l’homme  (54)  : 
conseillerons-nous  alors  de  fonder  des  villes  ou  de  bâ- 
tir des  habitations  sur  le  sommet  neigeux  des  mon- 
tagnes exposé  aux  plus  brusques  variations  de  l’atmo- 
sphère? irons-nous  aussi  choisir  une  demeure  dans  le 
creux  le  plus  déclive  des  vallons,  dans  des  lieux  en- 
caissés de  toutes  parts,  où  les  sources  et  les  eaux  cap- 
j tives  entretiennent  une  constante  humidité,  d’où  les 
1 brouillards  et  les  brumes  du  matin  s’élèvent  et  retom- 
j bent  incessamment,  dans  lesquels  une  atmosphère  cir- 
! conscriteet  sans  ventilation  n’est  jamais  agitéeparles 
i vents,  et  d’où  les  exhalaisons  animales,  marécageuses, 

1 endémiques,  ne  seront  jamais  balayées  par  leurs  ha- 
i leines?  Non,  sans  doute;  mais  ce  sera  sur  une  colline 
1 de  hauteur  modérée,  largement  accessible  aux  vents  qui 
! en  purifient  le  sol,  et  défendue  seulement  de  ceux  qui , 

' portent  avec  eux  des  qualités  excessives;  ce  sera  sur  le 
penchant  d’un  coteau  qui  servira  d’abri  contre  les  vents 
ou  les  voisinages  malsains,  les  frimas  et  les  brouillards; 
ee  sera  sur  lè  bord  d’une  vallée  largement  ouverte  à 
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(les  vcnls  sains,  elclonl  le  foml,  traversé  par  un  eours 
d’eau  vive,  en  re(}oit  une  ventilation  continuelle  en 
môme  temps  qu’il  olîre  au  commerce  des  com- 
munications faciles  : une  ville  peut  être  assez  grande 
pour  être  assise  sur  plusieurs  collines  à la  foisj  dans 
ce  cas,  chacun  de  ses  points  devra  être  étudié,  et 
l’ensemble  sera  combiné  de  sorte  qu’aucune  partie 
ne  nuise  aux  autres.  On  conçoit  qu’une  ville  dont 
toute  la  circonférence  portée  sur  des  collines  n’of- 
frirait au  centre  que  des  bas-fonds  déprimés,  ne  pour- 
rait avoir  à ce  centre  même  que  des  quartiers  bien  mal- 
sains; il  h\ut  éviter  de  môme  que  les  vents  les  plus 
habituels  à la  localité  ne  portent  les  trois  (juarls  de 
l’année  dans  la  ville  basse  toutes  les  émanations  de  la 
ville  haute.  Si  l’on  considère  la  forme,  celles  d’un 
croissant  ou  d’une  bande  alongée  seront  plus  avan- 
tageuses (pie  la  forme  ronde,  qui  enferme  le  centre 
d’une  ville  au  milieu  d’une  épaisse  ceinture  de  con- 
structions de  toute  sorte. 


•2®  Hydrographie, 


450.  L’emplacementd’uneville  une  fois  déterminé, 
il  faut  tenir  compte  de  la  surface  des  eaux  qui  doivent 
la  parcourir  , telles  que  canaux,  rivières,  ruisseaux, 
mares,  abreuvoirs,  ports;  il  faut  comparer  cette  sur- 
face à la  surface  sèche  de  la  ville,  autrement  on  risque- 
rait d’y  entretenir  une  humidité  tropconstante  ou  trop 
forte  par  la  trop  grande  surface  évaporablo  des  eaux 
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qui  doivent  la  parcourii’;  c’est  surtout  sur  réienduedes 
eaux  privées  de  courant,  telles  que  les  ports,  les  rades, 
les  canaux,  les  mares,  les  abreuvoirs,  (lu’il  faut  veiller 
avec  le  plus  de  soin,  alin  de  rétablir  par  la  disposition 
des  constructions  et  par  l’accès  des  vents,  la  venli- 
lation  qui  leur  manque,  ou  meme  afin  de  les  suppri- 
mer s’ils  devenaient  nuisibles;  il  faut,  connaissant  la 
surface  de  la  ville,  déterminer  la  (luanlilé  de  pluie 
qu’elle  reçoit  année  moyenne,  afin  de  disposer  avec 
prévoyance  au  moyen  de  la  pente  des  divers  quartiers 
r des  diverses  rues,  du  nombre  et  do  la  disposition  des 
ruisseaux,  des  égouts,  un  système  d’écoulement  des 
eaux  pluviales  suffisant  pour  éviter  l’inondation  ou  le 
séjour  infect  de  ces  eaux  à la  surface  du  sol. 

Dans  le  cas  où  les  eaux  fluviales,  parleur  faiblcquan- 
lité  ou  par  leur  inégale  répartition  dans  les  diverses 
saisons,  devraient  être  insuffisantes  pour  opérer  les  la- 
vages nécessaires  pour  entretenir  la  propreté,  la  ven- 
tilation de  la  voie  publicjue  et  la  salubrité  des  babilans, 
il  faut  y suppléer,,  au  moyen  de  fontaines  disposées  avec, 
art,  et  dont  les  eaux  vives  opéreront  le  nettoiement  du 
sol , rétabliront  la  circulation  de  l’air,  et  tempéreront 
les  chaleurs  extrêmes  de  l’été.  Des  réservoirs  siiflisani- 
I ment  élevés  provenant  de  sources  ou  de  rivières  cbar- 
i riant  une  eau  salubre,  et  dont  la  position  aura  été 
prévue  à l’avance,  ou  bien  des  pompes  et  des  machines 
; créées  par  l’industrie  avec  un  système  convenable  d’a- 
: queducs,  fourniront  à l’alimentation  des  fontaines  pu- 
I bliques,  ainsi  qu’a  la  distribution  dans  chaque  maison, 
i dos  eaux  nécessaires  à la  vie  domesti<jue  ; nul  besoin 
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n’esl  plus  impérieux  dans  une  grande  ville,  et  le  système 
d’écoulement  général  des  eaux  devra  être  calculé  de 
manière  à évacuer  sans  embarras  et  tout  le  volume  des 
eaux  pluviales  et  toute  la  masse  des  eaux  publiques  ou 
ménagères. C’est  ainsiqu’à  Paris  les  21  pouces  de  pluie 
qui  tombent  annuellement  par  mètre  carré,  produisent 
sur  toute  sa  surface  1,904,000  mètres  cubes;  les  fon- 
taines publiques  augmentent  cette  quantité  de  40,000 
mètres,  et  les  eaux  ménagères  de  4,620.  Tel  est  le  vo- 
lume dont  il  faut  que  les  égouts  débarrassent  le  solde 
cette  ville  tous  les  ans.  Que  serait-ce  donc  si  l’habitant 
n’y  avait  pas  disette  d’eau  pour  ses  usages  domestiques; 
si,  comme  à Londres,  par  exemple,  celle-ci  pouvait 
couler  abondamment  dans  chaque  maison? 

Cette  dernière  ville  en  effet  reçoit  130  millions  de 
litres  d’eau  par  jour,  quand  Paris  n’en  a que  24  et  en 
aurait  besoin  de  160  pourquechaque  habitantfûtassuré 
de  40  litres  par  jour.  Une  foule  d’autres  villes  sont 
mieux  partagées  : l’habitant,  à Liverpool,  dispose  de 
27  litres  d’eau  par  jour;  à Manchester, de  44;  à Édim- 
bourg,  de  60;  à Glasgow,  de  90.  Il  en  est  de  même  aux 
États-Unis.  (Revue  Britann.,  1. 13, 1835.) 

451.  La  construction  des  aqueducs  chargés  de  trans- 
porter les  eaux,  fut  ainsi  que  nous  l’avons  vu  l’ob- 
jet de  la  sollicitude  des  anciens;  les  modernes  n’ont 
pas  besoin  de  consacrer  autant  de  travaux  et  de  dépen- 
ses que  ceux-ci  pour  remplir  ce  devoir  si  intéressant 
d’hygiène  publique;  la  science,  en  leur  apprenant  que 
dans  les  tuyaux  hydrauliques  l’eau  tendait  à se  mettre 
en  é(piilibre  avec  elle-même,  et  s’élevait  partout  à un 
môme  niveau,  (|uels  que  fussent  les  circuits  et  le  dia- 
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mètre  tics  conduits  (jiii  la  contenait,  lésa  affranchis  de 
la  difticultcqui  paraît  avoir  été  insoluble  pour  les  peu- 
ples anciens.  Ceux-ci  en  effet  conduisaient  l’eau  dans 
leurs  villes  au  moyen  d’aqueducs  en  pierre,  soutenus 
de  distance  en  distance  par  des  arcades  , et  dans  les- 
quels l’eau  coulait  par  le  seul  effet  de  la  ponte.  Les 
modernes  réalisent  le  même  effet  au  moyen  d’un  tuyau 
souterrain  qui,  prenant  l’eau  à un  réservoir  élevé , se 
relève  pour  la  reporter  où  besoin  est,  pourvu  que  le 
lieu  de  décharge  soit  moins  élevé  que  le  réservoir  ; 
mais  la  matière  employée  à construire  ces  mômes  tu- 
yaiixdüit  être  l’objet  d’un  sérieux  examen.  Les  tuyaux 
en  bois  se  pourrissent  et  chargent  l’eau  des  produits 
plus  ou  moins  fétides  de  leur  décomposition:  ceux  en 
plomb,  incessamment  traversés  par  de  l’eau  tenant  en 
dissolution  l’oxigèneetracidecarboniquede  l’air,  s’allé- 
rentbientôtet  laissent  dissoudredansreauducarbonate 
acide  de  plomb,  dont  les  effets  sur  l’économie  animale 
sont  des  plus  dangereux;  les  conduits  en  ciment,  en  pier- 
re, en  fonte,  doivent  être  surtout  employés  à cet  usage. 

Les  villes  traversées  par  des  rivières  doivent  être  pré- 
servées des  inondations  et  des  effluves  émanés  de  la 
vase  de  leurs  bords;  il  faut  les  encaisser  au  moyen  de 
quais. 

3'’  Population. 

1512.  L’influencede  la  population  des  villes  doit  être 
prise  en  grande  considération,  il  faut  examiner  surtout 
sa  qualité,  sa  densité,  sa  nature.  M.  Balbi  nous  a donné 
une  liste  des  villes  les  plus  populeuses;  on  la  trouvera 
tableau  17.  On  conçoit  que  plus  l’agglomération  des 
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individus  augmente  sur  un  mt'me  lieu,  plus  le  prohlè- 
me  liygiéni(|ue  de  leur  commune  existence  en  évitant 
les  influences  délétères  réciproques  y devient  diflicile 
cl  compli(iué.  > 

d53.  La  densité  de  la  population  est  unélénient  d’iiy-  | 
giène  publique  plus  intéressant  encore  que  sa  quan- 
tité; en  effet,  il  importe  beaucoup  qu’une  aggloméra- 
tion d’hommes  occupe  sur  le  sol  un  espace  plus  ou 
moins  resserré,  car  si  on  ne  la  disperse  pas  assez,  nul 
doute  que  l’on  ne  voie  se  multiplier  au  sein  d’une  pa- 
reille population  toutes  les  maladies  qui  sont  le  fruit 
du  manque  d’air,  de  son  défaut  de  renouvellement, de 
l’infection,  de  l’humidité,  de  l’absence  de  lumière,  et 
souvent  de  la  misère  et  des  privations,  maladies  dont  la 
série  est  si  nombreuse.  La  densité  de  la  population  , 
considérée  sous  le  rapport  géographique,  s’obtient  na- 
turellement en  divisant  les  espaceshabités  par  le  chiffre 
des  liabitans;  on  peut  voir  dans  le  tableau  15  quelle  est 
la  densité  de  la  population  dans  les  divers  états  habités;' 
mais  c’est  dans  les  villes  que  cet  élément  se  présente 
sous  un  point  de  vue  bien  autrement  intéressant  sous 
le  rapport  de  l’hygiène;  il  faudrait  même  pour  établir 
un  calcul  rigoureux,  distraire  de  la  superficie  habitée 
la  surface  des  cours  d’eau  qui  traversent  la  villeet  con- 
sidérer que  pendant  la  nuit  la  densité  delà  population 
augmente  encore,  puisqu’on  cesse  d’habiter  les  rues, 
places,  promenades  publiques.  M.de  Prony  établit  que 
la  densité  de  la  population  est  en  France  d(*  0,6  habi- 
tant par  hectare,  et  à Paris  de  2‘2  4,4  pour  la  même  sur- 
face; c’est  environ  37‘i  fois  plus.  Quelle  prodigieuse dif- 
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rr.renrc!  c’esl  environ  4li  mètres  carréspar  liuhiianl,  et 
encore  les  diminutions  de  surface  relatives  aux  cours 
d’eau  pendant  le  jour  et  aux  rues  pendant  la  nuit  n’ont 
pas  été  introduites  dans  le  calcul.  La  commission  insti- 
tuée en  i83!2  pour  rechercher  les  effets  du  choléra  dans 
Paris,  relevant  ces  calculs  et  ces  données  avec  tout  le 
talent  qu’on  devait  attendre  d’elle,  fait  remarquer  que 
dans  certains  quartiers  la  population  se  resserre  au 
point  do  présenter  1,500  habitanspar  hectare.  On  ose- 
rait à peine,  ajoute-t-elle,  confier  mille  arbres  au  même 
espace  de  terrain,  si  l’on  tenait  à les  avoir  sains  et  vi- 
goureux. On  trouvera,  tableau  n®  16,  la  densité  de  la 
population  calculée  par  cette  commission  pour  les  di- 
vers arrondissemens  de  Paris;  en  poursuivant  ses  re- 
cherches, elle  a trouvé  même  que  dans  certains  quar- 
tiers l’hahitant  nedispose  plus  que  de  7 mètres  carrés; 
c’est  un  peu  plus  de  trois  fois  l’espace  qu’il  occupera  un 
jour  dans  la  terre.  11  serait  bon  que  de  pareils  résultats 
reçussent  la  publicité  la  plus  grande.  Si  l’homme  des- 
tiné par  la  nature  à respirer  dans  des  campagnes  spa- 
cieuses l’air  pur  d’une  atmosphère  si  soigneusement 
I brassée  par  les  vents,  dont  la  multiplication  n’alieudans 
I les  états  les  plus  populeux,  même  en  y comprenant  les 
I villes,  que  de  manière  à réunir  4 ,790  habitans  par  lieue 

I carrée,  comme  en  France,  ou  2,5‘24  comme  en  An- 

/ 

! gleterre  ; s’il  voit  même  cette  proportion  diminuer 
i jusqu’à  87  habitans  comme  en  Pussie,  jusqu’à  29  comme 
en  Amérique  ; si  l’homme,  dis-je,  se  trouve  dans  cer- 
taines habitations  tellement  resserré  (pie  sur  ce  même 
espace  d’une  lieue  carrée  on  pourrait  réunir  deux  mil- 
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lions cVhabilans,  comment  veut-on  rju’il  trouve  sur  ce 
sol  épuisé,  dont  des  rivaux  avideslui  disputent  la  jouis- 
sance, l’air,  la  lumière,  l’espace,  et  toutes  ces  condi- 
tions hygiéniques  qui  concourent  à entretenir  le  mé- 
canisme de  son  existence,  et  que  la  nature  n’a  pas  ré- 
pandues dans  le  monde  avec  une  si  magnifique  prodiga- 
lité, pour  que  l’homme  se  les  refusât  à lui-même  par  la 
plus  déplorable  des  incuries  ou  des  misères.  Si  les  exi- 
gences de  la  fiscalité  demandent  que  plusieurs  de  nos 
villessoient  fermées,  il  faut  agrandir  leurenceintequand 
la  population,  trop  agglomérée,  ne  peut  plus  se  remuer 
à l’aise;  il  faut  ouvrir  des  rues,  pratiquer  des  places, 
faire  circuler  de  l’air,  diminuer  la  hauteur  des  habita- 
tions, les  élargir,  éparpiller  la  population,  la  faire  jouir 
en  un  mot  des  biens  que  sa  coupable  avidité  ou  sa 
déplorable  incurie  l’entraînent  à se  refuser  à elle- 
même. 

d54.  La  nature  de  la  population  influera  beaucoup 
sur  la  salubrité  des  villes.  Ainsi  une  campagne  fertile, 
couverte  de  productions  variées,  travaillée  par  des  ha- 
bitans  qui  se  livrent  avec  simplicité  à la  vie  agricole  et 
retirent  de  leurs  travaux  l’abondance  et  la  richesse,  voit 
souvent  s’élever  au  milieu  d’elle  une  ville  qui  donne 
asile  aux  plus  riches  d’enlr’eux;  la  pas  de  pauvres,  pas 
de  professions  malsaines,  pas  de  luxe  effréné  et  ruineux. 
La  population  sera  saine  en  général,  elle  jouira  de  l au- 
rea  inedîocritas  tant  vantée  par  le  poète.  Plus  loin  le 
luxe  et  la  richesse,  tout  en  conseillant!  excès  desphu- 

sirs  ou  l’abusdesdicuîtés, entourent  l’habitantdetantde 

soins  délicats,  le  foni  jouir  avec  tant  de  profusion  et 
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(lo  rcclierche  de  loules  les  précaiilions  et  (ie  tous  les 
ménogemens  hygiéniques  dont  une  civilisation  avancée 
lui  apporte  le  tribut,  ([ue  la  vie  coule  encore  pour  lui 
longue,  saine  et  agréable.  Mais  si  l’on  reporte  scs  re- 
I gards  sur  ces  misérables  populations,  habitant  des  hut- 
I tes  plutôt  que  des  villages,  pour  qui  la  civilisation  n’est 
i encore  qu’un  vain  mot;  qui,  pauvres  et  déguenillées, 
près  de  leurs  mares  croupissantes  ou  de  leurs  fumiers 
fétides,  ne  savent  ou  ne  peuvent  encore  ni  se  clore,  ni 
• se  vêtir,  ni  se  nourrir,  ni  pratiquer  des  soins  de  pro- 
preté, ni  penser  même;  alors  la  vue  est  blessée,  le 
I cœur  souffre  et  l’on  conçoit  que  la  civilisation  du  xix'"® 
I siècle  n’a  pas  encore  porté  tous  les  fruits  que  l’on  doit 
, en  attendre;  sans  doute  d’immenses  progrès  se  font  tous 
les  jours;  la  moralisation,  la  civilisation,  l’éducation,  la 
i satisfaction  des  besoins  matériels  atteignent  tous  les 
jours  un  plus  grand  nombre  d’individus;  mais  n’ou- 
blions pas  cependant  que  dans  le  fond  de  plus  d’une 
province,  loin  des  communications  fréquentées,  plus 
(l’un  chétif  hameau  a besoin  d’être  visité  par  les  soins 
' d’une  hygiène  bienfaisante  etd’unc  philanthropie  éclai- 
rée. Il  est  d’autres  villes,  vouées  à l’exercice  des  arts 
industriels,  habitées  par  une  population  ouvrière;  son 
agglomération  dans  des  quartiers  étroits,  Texcèsdu  tra- 
vail ou  de  la  pauvreté,  l’excès  même  du  vice,  il  fauten 
faire  le  triste  aveu,  contribuent  trop  souvent  à la  rendre 
malsaine  et  à la  décimer  (Voyez  tableau  8 la  diffé- 
rence de  mortalité  en  Angleterredans  les  comtés  agri- 
coles et  manufacturiers,  et  tableau  19  les  probabilités 
de  vie  dans  différentes  villes  ctdifférens  lieux).  Cette 
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classe  a besoin  de  soins  réforinateiirs;  il  est  consolant 
(1  espercr  que  1 établissement  des  caisses  d’épargne  con- 
tribuera à lui  inspirer  des  habitudes  d’ordre , d’écono-^ 
mie,  de  morale  et  de  propriété. 

155.  Dans  les  villes  où  il  est  si  difficile  déjà  de  réa- 
liser les  conditions  hygiéniques  capables  de  rendre 
saine  une  population  nombreuse,  il  est  déplorable  de 
voir  souvent  tous  ces  soins  comproniis  par  l’habitude 
d’y  entretenir  une  fouled’animaux  domestiquesdeloule 
nature,  qui  viennent  encore  restreindre  l’étroit  espace 
réservé  à l’homme. 

Des  e'difices  particuliers, 

156.  La  construction  et  la  distribution  intérieure 

des  édifices  particuliers  doivent  maintenant  fixer  notre 
attention.  A l’exemple  des  anciens  et  des  Orientaux, 
qui  bâtissaient  leurs  habitations  autour  d’une  cour  de 
grande  dimension , nous  avons  conservé  dans  la  plu- 
part des  cas  cette  sorte  de  cava  œdiiim  .^  si  recherchée 
des  Grecs  et  des  Romains,  qui,  par  l’influence  de  leur 
climat  et  par  l’habitude  qu’ils  avaient  contractée  de  la 
vie  publique,  aimaient  à se  promener  sous  de  vastes 
portiques  et  à s’y  livrer  aux  charmes  de  la  conversation 
ou  des  disputes  philosophiques.  i 

Mais  les  intempéries  du  climat  de  l’Europe  ont  fait 
cesser  chez  la  plupart  des  peuples  civilisés  qui  l’habi- 
tent aujourd’hui  ces  habitudes  de  la  vie  extérieure;  de 
là  plus  de  portiques,  plus  de  promenades  à la  Ibis  en 
plein  air  et  dans  l’intérieur  de  la  maison;  la  cour  seule 
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est  restée  : mais  au  moins  celle-ci  ne  doit-elle  pas  être 
supprimée  ou  restreinte  comme  ilarrivedans  un  grand 
nombre  d’habitations  actuelles;  au  contraire,  (pi’elle 
soit  large,  aérée,  bien  exposée, bien  pavée, bien  propre, 
bien  entretenue  ; que  les  fenêtres  qui  s y ouvrent  y 
puisent  abondamment  l’air  et  la  lumière;  que  la  ven- 
tilation, autantque  possible,  puisse  s’y  exercer;  que  le 
soleil  y plonge  et  la  dessèche;  des  allées,  des  corridors, 
des  paliers,  des  escaliers,  des  communications  diverses 
viennent  s’yjoindre  comme  des  appendices  nécessaires, 
et  sans  elle  ils  deviendraient  le  réceptacle  d’un  air 
constamment  humide,  non  renouvelé,  insalubre;  c’est 
ce  qui  arriverait  encore  si  des  dispositions  mal  enten- 
I dues  ou  trop  d’exiguité  dans  la  dimension  de  ces  par- 
1 tiesdu  batiment  s’opp’osaient  à ce  que  l’accès  de  l’air 
ne  vînt  les  assainir;  l’humidité,  la  pourriture  des  ma- 
i tériaux  mêmes  de  la  construction,  se  joignent  bientôt 
I alors  à la  première  cause  d’insalubrité. 

157.  Nos  mœurs  actuelles,  différentes  des  habitudes 
I jalouses  de  tant  d’autres  peuples,  en  nous  permettant 
de  percer  des  fenêtres  sur  les  voies  publiques,  sur  les 
' cours  et  les  jardins  et  en  vue  des  maisons  voisines, 
i nous  offrent  sous  le  rapport  hygiénique  des  avantages 
' dont  il  faut  profiter:  les  différentes  pièces  de  nos 
appartemens  cesseront  alors  d’être  placées  en  ligne , 
et  pourront  au  contraire,  être  groupées  convena- 
blement et  nous  présenter  les  avantages  qui  résultent 
de  plusieurs  expositions.  Au  moyen  de  la  cour  qu’il 
ne  faut  jamais  supprimer  , chaque  habitation  pourra 
jouir  de  deux  aspects  opposés  du  ciel , et  offrir  des 
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chambres  convenables  j30iir  divci's<;s  s:i isons.  Des  croi- 
sées placées  à l’opposile,  mais  incapables  de  nuire  en 
lançant  un  air  brusquement  refroidi  à travers  des 
passages  étroits,  permettront  d’établir  en  peu  de  temps 
une  ventilation  suffisante  pour  assainir  un  grand  ap- 
partement. Des  murailles  sèches  et  épaisses,  l’emploi 
du  bois  en  panneaux  ou  en  planchers,  des  tapis  ou  des 
nattes  aideront  à garantir  du  froid  et  de  l’humidité. 
La  dimension  suffisante  des  chambres,  l’élévation  des 
plafonds  sont  des  objets  d’une  haute  importance  hy- 
giénique et  trop  souvent  négligés.  Il  faut  de  l’air  à 
l’homme,  c’est  pour  lui  une  condition  de  vie  de  tous 
les  instans;  la  privation  absolue  de  ce  fluide  vivifiant, 
le  tue  instantanément,  l’insuffisance  le  tue  lentement. 
Nous  avons  vu  (49)  qu’avec  ses  ‘26,000  inspirations 
par  24  heures,  l’homme  rend  irrespirables  4 mètres 
cubes  d’air;  c’est  cette  quantité  d’air  impropre  à la 
respiration  qui  doit  se  délayer  dans  une  autre  masse 
assez  grande  pour  contrebalancer  ses  qualités  nuisi- 
bles; est-ce  donc  trop  de  laisser  à l’habitant  d’une 
chambre  30  mètres  cubes  pour  sa  provision  d’air  à 
la  condition  môme  de  le  renouveler  au  moins  une  fois 
le  jour,  et  quand  il  ne  doit  pas  y habiter  seul , il  faut 
doubler,  tripler  cette  unité  selon  le  nombre  des  co- 
partageans.  De  quel  sentiment  pénible  n’esl-on  pas 
affecté  quand  on  voit  dans  des  loges  de  portiers,  par 
exemple,'  une  famille  entière,  mari,  femme,  enfans, 
se  partager  l’air  infect  d’un  trou  qui  n’en  contient  que 
quelques  mètres  cubes , et  qu’une  soiqiente  malen- 
contreuse sépare  encore  en  deux  compartiniens  pour 
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mieux  reudre  loute  venlilalion  impossible.  Dans  les 
dimensionsà  donner  aux  chambres  d’babitalion,  il  ne 
faut  pas  négliger  la  hauteur;  sans  elle  le  soleil  ne 
, pénètre  pas,  riiumidilé  s’accumule,  les  coinches  d’air 
sont  gênées  dans  leurs  mouvemens,  et  se  mélangent 
mal.  Les  étages  inférieurs  devront  être  préservés  avec 
le  plus  grand  soin  de  rhumidilé  à latpieile  leur  situa- 
tion les  expose.  On  évitera  de  les  enterrer  dans  le  sol, 
on  les  fera  porter  sur  des  caves  bien  ventilées,  on  fera 
circuler  au  dessous  de  tous  les  planchers  humides  des 
nappes  d’air  isolantes.  On  s’occupera  de  dissiper 
l’humidité  des  matériaux  employés  en  construction; 

I ainsi  le  plâtre  récemment  solidiüé, contenant  les  deux 
tiers  de  son  poids  d’eau,  on  comprend  quelle  source 
I abondante  d’humidité  on  doit  rencontrer  dans  une 
I muraille  épaisse  et  récemment  bâtie,  jusqu’à  cequ’elle 
I soit  desséchée  jusqu’au  centre.  On  surveillera  les 
i parties  de  la  construction  qui,  soit  par  l’emploi  de 
1 matériaux  déjà  salpétrés,  soit  par  l’absence  de  la 
I lumière  et  le  séjour  de  l’air,  sont  disposées  à la  nitriti- 
! cation;  partout  où  l’on  trouvera  des  diflicultés  sérieuses 
: pour  dissiper  l’humidité,  on  s’opposera  à ses  effets  en 

1 recouvrant  les  murailles  de  compositions  huileuses 
[ ou  résineuses,  appliquées  à chaud  sur  leur  surface, 
[ préalablement  chauffée;  on  disposera  des  feuilles  de 
, plomb,  de  zinc,  d’étain,  même  de  la  plus  mince  épais- 
< seur,  de  manière  à en  revêtir  les  murs  sous  forme 
I d’écrans  métalliques,  pour  en  faire  des  remparts  qui 
seront  dés  lors  insurmontables  à l’humidité  ; on  en- 
tretiendra dans  les  habitations  une  chaleur  douce, 
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conslaiileot  égale  autant  (luc  possil)le,  au  iiio^en  de 
cheminées,  de  poêles,  de  tuyaux  conducteurs  de  va- 
peur aqueuse  ou  d’air  chaud.  On  se  rappellera  en  les 
garnissant  de  poêles,  que  ce  mode  de  chauffage  élève 
la  chaleur  de  l’air,  et  le  renouvelle  peu,  et  qu’une  | 
même  quantité  d’air  dissout  des  quantités  de  vapeur  j 
d’eau  croissantes  avec  la  température,  desorteque l’air 
d’une  chambre  primitivement  doué  des  (jualités  les 
plus  salutaires,  produit  bientôt,  quand  on  le  chauffe, 
tous  les  effets  de  la  chaleur  sèche  en  accroissant  d’une 
manière  pénible  les  produits  des  exhalations  pulmo- 
naire et  cutanée;  il  faut  dans  ce  cas,  par  des  arrose- 
mens  convenables,  restituer  à l’air  l’humidité  relative 
qui  lui  manque.  Au  moyen  du  feu  de  cheminée , il 
s’e'tablit  un  tirage  actif  par  le  tuyau  de  celle-ci,  un 
air  frais  et  nouveau  rentre  incessamment  par  les  joints 
que  présentent  les  diverses  fermetures;  on  est  alors 
chauffé  surtout  au  moyen  du  calorique  rayonnant  ; 
c’est  se  priver  d’une  partie  de  ces  avantages  que  d’a- 
limenter le  feu  au  moyen  d’un  tuyau  puisant  directe- 
ment l’air  du  dehors. 

158.  Une  foule  d’accessoires  indispensables  aux 
habitations  domestiques , réclament  les  soins  de  l’hy- 
giène. Ainsi  les  eaux  ménagères  ont  besoin  de  conduits, 
éviers,  plombs,  décharges,  ruisseaux;  il  faut  les 
disposer  loin  des  fenêtres  fréquemment  habitées,  dans 
des  lieux  bien  ventilés,  les  laver  souvent  avec  une 
eau  pure,  quelquefois  à l’eau  bouillante,  rarement 
mais  quand  cela  devient  nécessaire , au  moyen  d’une 
eau  légèrement  chlorurée;  il  laut  éviter  que  ces  eaux 
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ménagères  ne  s’arrèleiit  cl  ne  crovipisseiil  sur  le  pave 
des  cours,  et  qu’un  trop  long  développement  de 
ruisseaux  ne  les  étalent  en  une  large  surface  évapora- 
toire. 

Les  écuiies  augmentent  les  émanations  animales, 
produisent  sous  forme  de  fumiers,  une  masse  de  ma- 
tière végétale  qu’il  faut  enlever  fréquemment  et  ne  pas 
laisser,  dans  les  cours,  entrer  en  décomposition  pu- 
tride; inondent  le  sol  d’excrémens,  et  d’urine  qui  doit 
pouvoir  s’écouler  incessamment  au  moyen  de  ruis- 
seaux bien  ménagés  et  de  lavages  réguliers.  Que  dire 
des  chenils,  des  vacheries,  des  pigeonniers,  des  trous 
où  l’on  élève  la  volaille,  les  lapins?  il  n’y  a qu’un 
espace  vaste,  des  soins  minutieux  ou  une  contraignante 
nécessité  (jui  peuvent  les  faire  tolérer  dans  une  habi- 
tation citadine.  Les  fosses  d’aisances,  les  cabinets  de 
latrines,  sont  des  foyers  d’infection  qu’il  est  cruel  de 
conserver  chez  soi;  'il  faut  redoubler  de  soins  pour 
s’opposer  à ce  qu’ils  ne  nuisent;  éviter  que  les  fosses 
ne  laissent  fdtrer  dans  le  sol  ambiant  les  matièies 
excrémentitielles;  veiller  à ce  qu’aucun  tirage  d’air  ne 
s’établisse  du  sein  de  celles-ci  par  les  orifices  des  sièges 
d’aisance,  ou  que  cet  air  infect  changeant  de  densité 
avec  les  hauteurs  barométriques,  ne  s’y  condense  et 
ne  s’en  exhale  alternativement;  pratiquer  pour  s’op- 
poser à ces  effets  un  tuyau  d’appel,  depuis  la  fossejus- 
qu’au  faîte  des  habitations, et  si  parfois  le  tirage  tendait 
à s’établir  en  sens  contraire,  pouvoir  porter  une  lampe 
ou  un  réchaud  à l’orifice  du  tuyau  d’appel,  ou  faire 
passer  celui-ci  le  long  de  corps  de  cheminées  habilucl- 
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leiiieiil  écliautïees  ; remédier  à la  fermeture  inexacte 
des  sièges,  aux  écoulemens  d’urine  sur  le  sol  des  cabi- 
nets d’aisance  et  des  cours.  Dans  les  villes  où  il  est 
possible,  au  moyen  d’une  eau  toujours  sous  la  main, 
d’évacuer  dans  des  aqueducs  et  dans  des  cours  d’eau, 
toutes  les  matières  excrémentitielles,  la  salubrité  géné- 
rale J gagne  certainement  beaucoup.  L’emploi  des 
fosses  mobiles  tel  qu’il  est  usité  dans  plusieurs  maisons 
de  Paris,  peut , s’il  est  pratiqué  avec  soin,  rendre  de 
grands  services,  en  remédiant  à l’infiltration  trop  fré- 
quente des  matières,  à leur  trop  grande  accumulation , 
aux  inconvéniens  qui  résultent  de  leur  vidange.  La 
désinfection  des  matières  au  moyen  du  charbon , 
d’après  le  procédé  de  M . Payen , rendra  de  grands 
services  partout  où  elle  sera  praticable. 

Des  puits  ou  pompes  doivent  garnir  les  cours  des 
habitations;  ils  fournissent  l’eau  nécessaire  aux  soins 
généraux  de  lavage  et  de  propreté;  mais  on  doit  rare- 
ment y puiser  de  l’eau  destinée  à être  bue;  celle 
qu’ils  fournissent , en  effet , est  trop  souvent  chargée 
de  principes  terreux,  étrangers  à sa  nature;  souvent 
aussi  elle  puise  dans  le  voisinage  des  fosses  d’aisances, 
dans  les  produits  de  la  décomposition  des  animaux 
domestiques  qui  s’y  noient,  des  principes  insalubres. 
11  faut  veiller  à leur  fréquent  curage. 

d59.  La  hauteur  des  maisons,  la  direction,  la  forme 
et  la  largeur  des  rues,  doivent  enfin  être  f objet  de  la 
sollicitude  de  l’hygiène  publique.  Il  faut  que  la  pro- 
portion entre  ces  deux  élémens  soit  telle  que  le  soleil 
même,  danslesrues  exactement  parallèles  à sa  marche, 


PRECEPTES  HYÜIÉMQUES. 

|)uisse  éclairer  au  moins  plusieurs  heures  par  jour  le 
bas  des  édifices.  Il  en  résulte  que  la  largeur  propor- 
tionnelle augmentera  avec  la  latitude  du  pays.  A Paris, 
les  règlemens  ont  demandé,  successivement  trente  et 
trente-six  pieds  pour  la  largeur  des  rues  ; cela  ne  suftit 
pas  en  conservant  la  hauteur  actnelle  de  nos  maisons; 
il  faut  augmenter  la  largeur  des  premières  ou  diminuer 
la  hauteur  des  secondes:  en  effet,  dans  les  rues  qui  sont 
dirigées  de  l’orient  à l’occident,  il  faut,  à notre  latitude, 
que  ces  deux  quantités  soient  égales,  pour  que  le 
soleil  à midi  puisseé  clairer  le  rez-de-chaussée  des  mai- 
sons. Que  penser  alors  de  ces  étroits  passages  que  l’on 
accumule  dans  Paris  et  qui  servent  la  fortune  de  quel- 
I ques  propriétaires  aux  dépens  de  la  santé  des  habitons  ! 

I Dans  les  climats  au  contraire  où  le  soleil  acquiert  à la  fois 
I unechaleur  dévorante  et  une  grande  liauteur  sur  l’horî- 
j zon,  il  vaut  mieux  diminuer  la  largeur  des  rues  qui  par 
I leur  direction  sont  exposées  à ses  rayons;  il  serait  à crain- 
3 dre  qu’elles  nedevinssent  des  fournaises  incommodes  et 
[ dangereuses.  La  rectitude  de  leur  alignement  souvent 
( nécessaire  pour  faciliter  la  ventilation,  doit  de  même 
^ être  abandonnée  dans  ces  sortes  de  rues;  ce  n’est  donc 
^ pas  sans  raison  que  plusieurs  villes  du  Midi  présentent 
l des  rues  étroites  et  sinueuses  qui  deviennent  dans  ces 
t climats  brùlans  des  asiles  de  fraîcheur;  les  rues  d’Al- 
I ger,  entr’aiUres,  ont  toutes  cette  disposition. 

460.  Les  maisons,  dans  chaque  ville,  devront  être 
' construites  sur  un  modèle  (jui  convienne  à la  popula- 
tion destinée  à les  habiter.  Offrira- l-oii  eu  elfet  des 
habitations  simples  et  mesquines  à une  population  li- 
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\rée  <ui  luxe  5 rciiiplirrt-l-on  do  inftiiic  d’Iiùlels  iiiugiii- 
liques  et  d’embellisscniens  de  luxe  une  ville  nécessai- 
rement vouée  à une  nonibrciisc  population  ouvrière? 

Si  l’on  ne  construit  que  de  mesquines  habitations,  les 
riches  la  fuiront  ; si  l’on  n’y  bâtit  que  de  grands  hôtels, 
les  ouvriers  et  les  pauvres  qui  ne  peuvent  la  quitter  : 
s’entasseront  dans  les  quartiers  exigus  qu’aura  respec- 
tés la  manie  d’embellir;  c’est  ce  qui  se  passe  à Paris.  , 
Reconnaissons  donc  que  s’il  faut  des  maisons  pour  les 
riches  il  en  faut  aussi  pour  les  pauvres,  et  que  si  le 
luxe,  dans  ces  deux  cas,  doit  en  être  différent,  toutes 
les  conditions  de  salubrité  générale  doivent  être  les 
mêmes,  et  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  offrant  aux 
deux  sortes  de  population  des  espaces  et  des  habita- 
tions en  rapport  avec  leur  quantité  et  leur  fortune. 

5°  Edijices  publics. 

La  construction  de  nos  temples  et  de  nos  églises , 
quoique  moins  magnifique  en  général  que  celle  usitée 
ehezles  anciens, ne  lui  cède  pourtant  pas  dans  quelques  | 
cas.  Mais  l’extrême  multiplicité  de  ces  monumens,  j 
puisqu’ils  doivent  dans  chaque  commune  pouvoir  réii-  î 
nir  les  sectateurs  d’une  même  religion,  doit  engager  à f 
sacrifier  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  leur  magni- 
ficence à leur  salubrité.  Que  les  églises  de  nos  com- 
munes soient  donc  des  batimens  suffisamment  vastes 
pour  contenir  à l’aiss  la  population  qui  s’y  presse  les 
jours  de  fête;  (pjc  les  matériaux  en  soient  choisis  à la 
fois  parmi  les  j)lus  vulgaires  et  les  plus  sains;  qu’ils 
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soient  formés  par  exemple  de  In'icpjes  de  pays,  bien 
cuites  et  bien  sèches;  (pie  leur  toit,  fiu  il  couvert  en 
chaume,  s’oppose  à l’invasion  de  la  pluie  et  de  l’humi- 
dité; que  des  fenêtres  faciles  à ouvrir  et  à fermer  y 
permettent  l’accès  de  l’air  et  de  la  lumière,  et  soient 
capables  aussi  d’abriter  l’intérieur  de  l’intempérie  des 
saisons;  que  le  sol  en  soit  recouvert  de  nattesde  jonc  ou 
même  de  paille,  plutôt  que  d’être  humide  et  froid;  que 
les  dehors  surtout  en  soient  libres,  spacieux  et  dégagés; 
qu’un  parvissablé  et  naturellement  desséché  par  l’effet 
de  la  pente  se  replie  autour  de  ses  murs. Surtout,  point 
d’inhumations  sur  ce  sol  consacré  aux  prières  et  aux 
rassemblemens  des  vivans.  On  voit  souvent  d’immenses 
cathédrales  enterrées  au  sein  des  rues  étroites  et  des 
maisons  amoncelées,  charger  le  solde  leurs  voûtes  co- 
lossales et  de  leurs  murs  épais;  des  vitraux  coloriés  in- 
: terceptent  le  jour  et  gcvrnissent  d’inutiles  fenêtres  qui 
i ne  s’ouvrent  que  rarement  par  un  coin  réservé  de  leur 
[ vaste  étendue  ; des  portes  basses  semblables  à des  gui- 
I chets  donnent  entrée  dans  la  nef  obscure;  on  éprouve, 

[ en  entrant  dans  cette  sorte  de  souterrain,  la  sensation 
d’un  manteau  glacé  qui  tombe  sur  les  épaules  et  sur  la 
tête  découverte  des  fidèles,  qui,  soit  sur  la  dalle  du 
temple,  soit  le  long  de  ses  murs,  soit  en  respirant 
f l’air  stagnant,  trouvent  partout  le  froid,  l’humidité,  le 
moisi  et  mille  causes  graves  de  maladies.  C’est  surtout 
: dans  les  jours  de  fête  que  les  moyens  de  ventilation  y 
deviennent  insufïisans  pour  renouveler  l’air  vicié  par 
faut  de  poitrines  et  par  les  produits  de  la  décomposition 
des  ai'omah^s  (pie  l’on  y brûle.  Tdi  peu  moins  de  luxe 
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el  plus  (le  salubrité,  sans  nuire  à la  religion  , évileraii 
sans  doute  bien  des  maladies. 

■ dOl.  La  population  se  presse  souvent  aussi  dans  les 
théâtres;  l’attrait  du  plaisir  ne  manque  pas,  dans  bien 
des  cas,  d’y  faire  occuper  toutes  les  places  que  l’appât 
du  gain  y a géométriquement  tracées  avec  une  cupide 
parcimonie,  et  cet  entassement  doit  souvent  durer  5 â 
6 heures  ; aussi  la  chaleur  ne  tarde  pas  à s’élever;  les 
émanations  animales  se  multipiient  avec  les  produits 
de  tant  d’exhalations  cutanées  et  pulmonaires  ; l’air  se 
vicie  par  la  consommation  d’oxigène  et  la  production 
d’acide  carbonique;  la  combustion  de  la  cire,de  l’huile, 
et  surtout  du  gaz  hydrogène,  ajoute  encore  à l’excès 
de  température  et  aux  altérations  de  l’atmosphère;  il 
faut  donc,  on  le  comprend  sans  peine,  que  les  soins  hy- 
giéniques les  plus  minutieux  viennent  en  aide  à cette 
foule  entassée  qui  se  laisserait  périr  plutôt  que  de  re- 
trancher un  seul  instant  à ses  plaisirs.  Car,  dans  nos 
grandes  villes  modernes  pas  plus  que  chez  les  Romains, 
nous  ne  voyons  tarir  celte  population  avide  d’émotions 
dont  on  résumerait  la  vie  par  le  seul  mot  historique: 
panein  et  circenses,  du  pain  et  des  spectacles.  Les  an- 
ciens encore,  dans  leurs  spectacles  laits  le  plus  souvent 
pour  repaître  la  vue,  dans  leurs  cirques  à ciel  ouvert, 
pouvaient  conserver  des  dimensions  qu’il  nous  a fallu 
réduire;  nous,  qui  avons  si  heureusement  fait  succé- 
der dans  nos  théâtres  les  sons  lyriques  de  la  musi- 
que ou  les  plaisirs  délicats  de  l’esprit  et  du  sentiment, 
aux  mugissemens  des  bêles  féroces  ou  au  dernier  cri  du 
gladiateur  mourant. 
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L'a  niasse  (l’air  circonscrite  dans  une  salle  de  spec- 
tacle est,  on  le  sent  bien,  insuffisante  pour  tant  dé  poi- 
trines; et,  en  effet,  on  a trouvé  une  fois  l’oxigèhe  ré- 
duit à 49  0/0  dans  une  seconde  loge,  un  jour  de  repré- 
sentation gratuite.  11  faut  donc,  par  une  ventilation 
convenable,  renouveler  l’air  in  cessait)  ment;  on  y par- 
vient au  moyen  d’un  tirage  cipéré  par  une  cheminée 
d’appel  placée  aiidêssus  du  lustre  (4)  : là  chaleur  de 
celui-ci,  dilatant  la  colonne  d’air  qui  le  baigne,  éh  ‘dé- 
termine l’ascension;  des  canaux  de  communication  en- 
tre cette  cheminée  et  le  plafond  des  différentes  loges, 
contribuent  au  reriouvelleraent  de  l’àir  de  celles-ci  ; 
l’air  nouveau  et  frais  qui  vient  du  dehors  remplacer 
celui  qui  s'écoule  ne  doit  pas  s’y  précipiter  de  maniéré 
à former  des  couràns  d’air  incommodes;  c’est  pourquoi 
l’on  divise  les  canaux  destinés  à le  fournir  de  manière 
à le  faire  pénétrer  dans  la  salle  au  devant  du  plafond 
de  chaque  loge.  La  chaleur  extrême  qui  tend  à se  pro- 
duire dans  les  théâtres,  se  trouvera  ainsi  modérée  par 
le  renouvellement  de  l’air;  mais  il  faut  l’entretenir 
pourtant  à unetempérature  moyenne;  on  choisira  celle 
de  450  centigrades,  et  on  l’entretiendra  au  moyen  de 
poêles  ou  mieux  par  un  chauffage  à la  vapeur  bien  en- 
tendu que  l’on  activera  ou  que  l'on  ralentira  au  besoin. 
L’air  nouveau  que  l’on  introduira  dans  la  salle,  étant 
souvent  pris  au  dehors  à une  température  liien  infé- 
rieure à celle  de  4.5°  c. , l’élévation  de  température 
qn’on  lui  fait  subir  pouvant  augmenter  son  action  des- 
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s(^clianlft  sur  I hygroinùiro,  ol,  par  suitosur  lopomaon, 
il  faut  lui  rcsliluor  assez  criiumidité  pour  qu’il  con- 
tienne au  moins  la  moitié  de  l’eau  qui  le  saturerait  à 
45®  centigrades. 

1G2.  Une  autre  sorte  d’encombrement  se  présente 
dans  les  hôpitaux;  là,  à une  concentration  nombreuse 
d’individus  répartis  dans  de  vastes  dortoirs, se  trouvent 
réunis  toutes  les  douleurs,  tous  les  besoins,  toutes  les 
exhalaisons  qu’cntraînenjt  avec  eux  les  maladies  diver- 
ses qui  [affligent  l’espèce  humaine  et  tous  les  moyens 
thérapeutiques  imaginés  pour  les  soulager. 

Établissons  d’abord  d’une  manière  générale,  que 
pour  parvenir  à l’ordre,  à la  plus  grande  salubrité  pos- 
sible, et  restreindre  la  complication  de  tant  de  secours 
divers  apportés  sur  un  même  point,  il  faut  diviser  les 
hôpitaux  en  les  affectant  à des  sexes,  à des  âges,  à des 
maladies  différentes,  et  que  la  spécialité  de  leur  desti- 
nation générale  et  de  celle  des  salles  qu’ils  contiennent 
est  un  point  dé  première  nécessité.  Oublions  le  temps 
où  les  maux  les  plus  disparates  venaient  s’entasser  dans 
le  môme  hôpital, où  plusieurs  infortunés, convalescens, 
demi-morts  ou  agonisans  gémissaient  dans  un  seul  et 
même  lit.  On  devra  distinguer  d’abord  des  hôpitaux 
militaires  et  civils,  les  premiers  sont  une  dette  de  la 
patrie,  les  seconds  une  dette  de  l’humanité.  La  division 
en  hospices  et  en  hôpitaux  devra  être  conservée,  les 
premiers  recevront  exclusivement  les  pauvres,  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  incurables,  et  conliendronl 
une  infirmerie  séparée. 

Des  hôpitaux  spéciaux  écroui  en  outre  consacres 
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.iiix  mala(licseiilances,syphilili(|ii(>s,coiila"iousos,  aux 
aliénés,  aux  enfans  malades,  aux  femmes  en  couches, 
aux  convalescens  ; dans  cluKiue  hôpital  général,  des 
salles  séparées  recevront  les  maladies  internes  et  celles 
dites  chirurgicales  et  seront  disposées  demaniére  à réu- 
nir isolément  les  maladies  graves  et  légères. 

Quant  à leur  construction  , on  choisira  pour  les 
bâtir  la  partie  la  plus  saine  de  la  ville,  non  point 
à son  centre,  ni  trop  loin  de  ses  murs,  pour  éviter  les 
inconvéniens  du  long  transport  des  malades;  un  lieu 
sec,  élevé,  bien  aéré,  à l’abri  des  vents  malfaisans,  et 
disposé  à l’égard  des  vents  habituels  , de  sorte  que 
son  voisinage  ne  nuise  pas  ù la  ville , sera  choisi  de 
préférence.  On  l’isolera  avec  grand  soin  de  toute  ha- 
bitation , on  l’entourera  de  places , de  verdure  et  de 
plantations  d’arbres  assez  distans  de  ses  murs  pour 
ne  pas  les  ombrager.  On  cherchera  à répartir  les 
bienfaits  de  l’influence  solaire  dans  toutes  les  parties 
des  bâtimens,  et  comme  on  disposera  ceux-ci  en  chaî- 
nes autour  d’une  ou  de  plusieurs  cours  carrées,  on 
donnera  à chacune  de  leurs  quatre  faces,  à moins 
d’une  contre-indication  topographi(|ue,  les  directions 
sud-est,  nord-est,  nord-ouest  et  sud-ouest;  de  cette 
sorte,  comme  chaque  corps  de  bâtimens  présente  deux 
faces,  celles-ci  seront  successivement  éclairées  et  as- 
sainies. 

Les  cours  intérieures  seront  fort  larges  et  contien- 
dront des  jardins  ou  des  champs  de  verdure;  une  au 
moins  présentera  des  plantations  d’arbres  destinées  à 
faire  des  promenoirs  d’été;  la  disposition  de  ceny-ci 
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sera  telle  que  jamais  leur  ombrage  n’atteindra  le  bas 
des  édifices;  des  portiques  où  galeries  couvertes,  fer- 
mées ou  aérées  au  besoin,  serviront  de  promenoirs  pen- 
dant les  saisons  froides  ou  pluvieuses;  on  les  exposera 
au  midi.  Les  rez-de-chaussée  contiendront  des  locaux 
destinés  à des  détails  d’administration  d’un  usage  pro- 
chain, tels  que  portiers,  bureaux  d’entrée,  chambres 
de  garde,  parloir  chauffé  et  surveillé,  pharmacie,  cui- 
sine, bains,  salles  de  clinique  et  de  conférences;  on 
reportera  plus  loin  la  buanderie,  la  salle  des  morts, 
l’amphiléâtre  de  dissection,  le  logement  des  chefs  de 
service  et  des  employés,  dont  la  présence  fortuite  est 
le  plus  nécessaire. 

On  ne  réunira  pas  plus  de  mille  malÊides  dans  un 
hôpital,  ni  de  50  à GO  malades  dans  une  même  salle,  » 
afin  de  rendre  faciles  la  surveillance,  l’ordre,  f ac- 
tivité, la  propreté  et  la  régularité  du  service. 

Les  salles  occuperont  les  divers  étages;  elles  seront 
dallées  ou  carrelées  pour  faciliter  les  lavages;  plafon- 
nées et  blanchies,  pour  y entretenir  la  propreté  et  évi-  ’ 
ter  les  dépôts  de  poussière  et  d’insectes;  percées,  de  i 
croisées  hautes  et  larges,  placées  à l’opposite  les  unes  j 
des  autres,  de  manière  à occuper  le  tiers  environ  de  f 
la  superficie  des  murailles;  elles  pourront  s’ouvrir  par-  ! 
tiellement  ou  en  totalité;  elles  seront  garnies  de  rideaux  i 
bruns  mobiles,  pour  arrêter  les  rayons  du  soleil  d’été; 
deux  fois  par  jour  on  les  ouvrira  pour  pratiquer  une  | 
ventilation  générale  et  un  renouvellement  complet  de  | 
l’air;  des  ouvertures  placées  au  niveau  (tü  plancher  per-  • 
mettront  de  renouveler  jusqu’à  la  couche  d’air  (pii  sé- 
journe sur  le  sol  et  sous  les  lits. 
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On  déterminera  les  dimensions  des  salles  de  manière 
Li  ce  qu’elles  contiennent  autant  de  fois  25  à 30  mètres 
cubes  d’air,  que  l’on  aura  dessein  d’y  réunir  de  mala- 
des. 

Les  lits  seront  en  fer,  dépourvus  de  rideaux,  placés 
à la  distance  d’un  mètre  au  moins  les  uns  des  autres. 
Aux  objets  de  literie  on  joindra  un  habillement  com- 
mode et  un  petit  mobilier  complet:  écuelles,  pots  à 
tisane  et  autres,  gobelets,  couvert,  crachoir,  bassins, 
urinai,  le  tout  en  fer,  en  étain  ou  en  cuivre,  selon  sa 
^destination. 

L’administration  des  hôpitaux  militaires  a calculé 
iqiie  pour  un  mouvement  de  mille  malades  il  fallait 
1,150  lits  complets  avec  paillasse,  matelas,  travet’sins, 
couvertures;  en  outre  230  enveloppes  de  matelas  et 
traversins,  9,200  draps,  5,750  chemises,  2,000  cra- 
■vates,  1,150  bonnets  de  laine,  5,750  coiffes  de  toile, 
1,150  robes  de  chambre,  2,300  demi-l)as  de  laine  ou 
de  fil,  1,150  pantoufles,  1,150  pantalons  de  drap  pour 
l’hiver,  2,300  pour  1 été,  230  crachoirs  en  toile,  50 
gilets  de  force.  Le  blanchiment  du  linge,  les  lavages  à 
1 l’eau  simple  oii  chlorurée  selon  les  cas,  les  soins  de 
I propreté,  la  ventilation,  le  chauffage,  l’entretien  d’une 
humidité  suffisante  dans  l’air,  l’enlèvement  des  matiè- 
' res  putrides,  des  résidus  de  pansement,  des  matières 
excrémentitieiles,  doivent  être  pratiqués  avec  une  exac- 
titude et  une  attention  toutes  minutieuses. 

Il  sera  fait  un  bon  choix  d’alimens  en  rapport  avec 
le  genre  de  population  habituelle  de  l’hôpital;  on 
veillera  avec  encore  plus  de  soin  que  pour  les  habita- 
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lions  privées  (158)ù  la  disposition  des  lalrines,  à l’é- 
conlemenl  des  eaux  ménagères,  à l’enlèvement  des 
immondices  et  des  débris  de  toute  nature. 

Le  linge,  les  hardes  ou  autres  objets  qui  auront  été 
en  contact  avec  des  malades  atteints  d’affections  con- 
tagieuses ou  d’un  mauvais  caractère  , seront  lavés  à 
l’eau  chlorurée.  Si,  après  une  épidémie  ou  une  cir- 

i 

constance  quelconque, des  salles  menaçaient  de  devenir 
des  foyers  d’infection  ou  de  contagion,  il  faut  les 
désinfecter  en  y dégageant  des  quantités  suffisantes  de 
chlore  gazeux.  A cet  effet,  on  place  dans  des  terrines 
un  mélange  intime  d’une  partie  de  peroxide  de  man- 
ganéseet  de  4 de  sel  marin;  on  l’arrose  d’un  mélange 
de 2 p.  d’acide  sulfurique  étendu  de  2 parties  d’eau; 
on  place  les  terrines  surdes  cendres  chaudes,  au  milieu 
des  salles  à désinfecter;  on  ferme  aussitôt  après  avoir 
enlevé  les  ustensiles  de  métal,  et  douze  heures  après, 
on  ouvre  toutes  les  issues  et  l’on  chasse  exactement 
les  dernières  traces  de  chlore,  au  moyen  d’une  venti- 
lation complète.  Si  l’hôpital  est  encombré  de  malades  , 
cette  méthode  est  impralicable;  on  a recours  à toutes 
les  ressources  que  fournit  alors  une  ventilation  com- 
plète, et  l’on  pratique  de  temps  à autre,  d’une  ma- 
nière modérée,  des  fumigations  d’acide  nitrique  ou 
mieux  encore  de  chlore;  à cet  effet,  on  se  sert  d’un 
vase  en  verre  dont  l’ouverture,  fermée  au  moyen 
d’un  plateau  en  bois  et  d\ine  vis  de  pression,  s’ouvre 
a la  volonté  de  l’opérateur,  pour  laisser  échapper 
des  ({uantités  plus  ou  moins  grandes  de  gaz  désin- 
fectanl;  on  pratique  sur  les  murailles,  le  long  de 
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louloslcs  parties  accessibles,  des  lavages  à l’eau  laible- 
iiicnl  clilonirée  el  l’on  parvient  ainsi,  avec  quelques 
précautions,  à opérer  une  désinfection  complète  sans 
incommoder  les  malades;  mais  quand  il  y a un  encom- 
brement constant , rien  ne  peut  parer  aux  inconvé- 
niens  renaissans  qu’il  entraîne  avec  lui. 

163.  Les  prisons  sont  une  autre  sorte  d’établissemens 
publics  destinés  à retenir  enfermés  dans  leurs  murs 
une  masse  d’individus  qui  y séjournent  souvent  un 
temps  considérable;  la  loi  pas  plus  que  l’humanité,  à 
part  la  privation  de  la  liberté,  ne  doivent  les  regarder 
comme  des  séjours  de  peine;  il  ne  faut  pas  sans  doute 
que  l’existence  matérielle  du  détenu  soit  meilleure  que 
s’il  était  libre,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu’elle  soit 
rendue  douloureuse  et  que  des  maux  physiques  vien- 
nent se  joindre  à la  privation  de  la  liberté  déjà  si  dure 
à supporter.  On  doit  donc  recourir  dans  l’édification 
des  prisons  à tous  les  principes  généraux  d’hygiène 
publique  et  de  salubrité  que  nous  avons  déjà  recom- 
mandés pour  les  autres  élablissemens  publics  destinés 
à contenir  une  grande  réunion  d’hommes  (Voy.  161, 
16‘i).  En  France,  les  prisons  se  subdivisent  selon  que 
l’on  y loge  des  prévenus  ou  des  condamnés.  Les  se- 
condes, sous  le  nom  de  maisons  centrales  de  détention^ 
sont  placées  sur  divers  points  du  royaume,  et  affectées 
à certains  départemens  qui  y dirigent  les  condamnés 
de  leur  ressort,  suivant  la  destination  de  chaque  res- 
sort et  la  nature  de  la  condamnation.  Elles  sont  consti- 


tuées, les  unes  en  maisons  de  force 
des  deux  sexes  à la  réclusion,  les 


pour  les  condamnés 
autres  [)our  les  fem- 
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mes  coiulamnces  aux  travaux  Ibi'ccs.  Une  niaisoii  d’ar- 
rêt près  le  tribunal  de  })remiére  instance  de  chaque 
arrondissement,  sert  à retenir  les  prévenus,  et  une 
maison  de  justice  près  de  clia<|ue  cour  d’assises  ren- 
ferme ceux  contre  lesquels  il  y a ordonnance  de  prise 
de  corps. Près  de  chaque  justice  de  paix,  il  y a en  outre 
une  maison  municipale  pour  les  délits  de  ce  genre.  Il 
y a dans  toutes  les  maisons  de  détention  des  ateliers  de 
travail;  un  tiers  du  produit  appartient  à la  maison, 
un  tiei's  est  remis  immédiatement  au  détenu;  à sa 
sortie' le  dernier  tiers  capitalisé  lui  est  rendu  à domi- 
cile. 

Toutes  les  maisons  centrales  de  détention  sont  à 
l’entreprise  : l’entrepreneur  est  chargé  de  nourrir  le 
détenu,  de  l’habiller,  de  lui  fournir  des  travaux,  de  le 
soigner  pendant  sa  maladie,  de  faire  toutes  les  dépen- 
ses locatives  de  bâtimens;  le  tiers  de  chaque  journée 
de  travail  lui  appartient,  il  reçoit  en  outre  un  prix  ad- 
jugé au  rabais  par  chaque  journée  de  détenu. 

Ce  mode  d’administration  des  prisons  par  entreprise 
s’opposera  toujours  à l’exécution  complète  de  tous  les 
moyens  de  salubrité  et  d’assainissement,  et  à tous  les 
soins  matériels  que  l’humanité  est  disposée  à accorder 
au  détenu;  l’intérêt  personnel  de  tout  entrepreneur 
l’engagera  toujours  à ne  faire  que  les  sacrifices  indis- 
pensables pour  le  bien-être  de  celui-ci.  La  loi,  dans  sa 
philantropie,  a cherché  sans  doute  à entourer  la  police 
sanitaire  des  prisons  des  plus  grandes  garanties  : ce 


et  judiciaire.  Les  préfets. 


sous-préfets,  maires,  coin- 
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iiiissaires  de  police,  cloivcnl  veiller  au  bien-èlre  des 
prisonniers , à la  répression  des  abus  possibles  ; ils 
doivent  visiter  au  moins  une  fois  par  mois  les  prisons, 
inaisonsd’arret  onde  justice  de  leurs  communes.  (Gode 
d’instruct.  crim.,  G12,  G13.)  Une  fois  par  an,  le  préfet 
doit  visiter  fous  les  individus  détenus  dans  son  dépar- 
tement. Chaque  juge  d’instruction  les  visite  une  foispar 
mois,  les  présidons  d’assises, à chaque  session. Tous  ces 
magistrats  doivent  rendre  des  comptes  au  ministre  de 
la  justice.  Les  abus  çrians  sont  découverts  et  réprimés, 
mais  les  légères  infractions  ne  le  sont  pas,  mais  les 
améliorations  que  la  civilisation  tendrait  à introduire 
s’arrêtent  devant  la  crainte  d’augmenter  les  charges 
d’un  entrepreneur  qui  exploite  à un  prix  de  rabais  ; 
deux  intérêts  opposés  se  trouvent  en  présence  quand 
il  ne  devrait  y en  avoir  qu’un  seul,  et  la  question  d’é- 
conomie l’emporte  pour  l’entrepreneur  aussi  bien  que 
pour  le  gouvernement;  et  cependant  c’est  la  société 
qui  punit,  c’est  la  société  tout  entière  qui  devient  res- 
ponsable aux  yeux  de  l’humanité  de  tous  les  maux  ac- 
cessoires qui  peuvent  se  joindre  à la  perte  de  la  liberté; 
car  elle  n’a  entendu  infliger  que  cette  dernière  peine; 
c’est  là  sans  doute  une  responsabilité  qu’il  doit  être  bien 
effrayant,  malgré  la  surveillance  la  plus  active,  de  dé- 
léguer aii'rabais.  Que  l’on  jette  les  yeux  (tabl.  n.  10)  sur 
les  relevés  de  mortalité  faits  dans  les  différentes  sortes 
de  prisons,  on  s’assurera  que  l’intervention  des  lois 
de  l hygiène  n’a  pas  été  inutile  et  permet  encore, 
dans  beaucoup  de  localités,  d’importantes  amélio- 
rations. Laissons  do  coté  l’elfrayante  mortalité  des 
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(léj)ùls  (le  HM'iidieilé,  m(jrlaiiL(i  (|ui  s’(!;lè\eà  1 sur  \ el 
à 1 sur  3,  el  esl  doulik;  iiuiine  de  celle  des  liôpilauxj 
la  mis(3re,  les  [uivalioiis,  la  deipra vallon,  oui  llélri  sans 
doulc  la  j)opulalion  (|ui  s’y  presse  comme  dans  un 
tombeau  prêt  à la  recevoir;  il  faut  que  la  civilisation  ne 
sc  iasse  pas  de  répandre  autour  d’elle  tous  les  bienfaits 
qu’on  lui  doit  pour  qu’on  lui  fasse  grâce  de  pareils  ta- 
bleaux. 


Mais  dans  les  prisons  de  Paris,  les’pcriodes  de  18.15  à 
1818  et  de  1819  à 1825  présentent  l’image  d’amélio- 
rations consolantes  et  qui  se  sont  étendues  sur  toutes, 
quel  que  soit  le  genre  de  leur  population.  A Lyon,  on 
trouve  successivement  (juo  la  mortalité  a diminué  de  1 
sur  31  à 1 sur  43;  de  même,  à Melun,  à Toulouse,  à 
Gand.  Mais  d’où  vient  la  différence  qui  règne  encore 
entre  plusieurs  d’entre  elles?  Pourquoi  Montpellier, 
Beaulieu  et  Melun  offrent-ils  plus  de  mortalité  que  Gand, 
Toulouse  et  Lyon?  Il  faudrait  sans  doute  pour  le  savoir 
pénétrer  au  sein  de  leurs  maisons  de  détention.  Et 
d’ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’âge  moyen  des 
détenus  étant  de  35  ans,  il  ne  devrait  en  mourir,  terme 
moyen,  qu’un  sur  58;  la  différence  est  due  Tout  entière 
à des  causes  que  l’ hygiène  aurait  sans  doute  le  pouvoir 
de  faire  disparaître. 

Dans  les  bagnes, qui  contiennent  une  population  que 
tous  les  vices  et  tous  les  crimes  ont  visitée,  mais  qui  se 
livre  à rcxcrcico  en  plein  air,  la  mortalité,  si  l’on  ex- 
ceptecelui  de  Rochefort, situé  près  des  marais,  ne  paraît 
pas  aussi  grande  (juedans  les  prisons;  cola  ne  prouve- 
t-il  pas  de  combien  de  [nécautions  il  faut  environner 


IMUiCIÎiaiiS  HV(iIKM(,>UKS. 

le  (léteiJii  pour  ne  pas  avoir  à se  reprocher  d’avoir 
ajouié  à la  perte  de  la  liberté  la  perte  d’une  portion  de 
sa  vie.  Il  faut  donc  lui  donner  des  dortoirs  suffisam- 
ment vastes  et  aérés,  une  exposition  salubre,  des  cours 
où  il  puisse  se  livrer  à quekpie  exercice,  le  mettre  à 
l’abri  des  miasmes,  de  l’humidité,  du  défaut  de  lumière, 
lui  fournir  et  lui  conseiller  les  moyens  de  propreté,  le 
vêtir  et  le  nourrir  convenablement , éviter  l’encom- 
brement, soigner  les  malades , entretenir  des  lavages 
réguliers  et  des  soins  de  propreté  suffisans,  désinfec- 
ter les  parties  de  l’établissement  qui  auraient  besoin 
de  l’être.  L’examen  des  diiïérens  systèmes  péniten- 
tiaires doit  être  naturellement  renvoyé  à la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage. 

464.  Les  casernes,  les  collèges,  doivent  être  disposés 
selon  toutes  les  règles  (jui  ont  été  développées  pour 
les  hôpitaux  et  les  prisons.  Lors  des  ravages  du  cho- 
léra, en  1832,  on  a pu  juger  quelle  est  l’influence  hy- 
giénique différente  de  ces  établissemens,  selon  les  pré- 
cautions qui  ont  présidé  à leur  construction,  et  les 
soins  d’entretien  que  l’on  y prodigue.  Deux  compagnies 
de  pompiers,  au  lieu  d’une  seule,  occupaient  alors  la 
caserne  de  la  rue  du  Yieux-Colombier;  l’encombrement 
y multiplia  les  victimes  de  l’épidémie;  17  militaires 
furent  atteints,  on  s’empressa  de  séparer  les  deux  com- 
pagnies et  le  mal  se  ralentit.  145  vétérans  occupaient  à 
cette  époque  la  caserne  de  la  rue  d’Enfer,  où  l’on 
trouve  des  chambres  spacieuses  garnies  d’un  double 
rang  de  hautes  fenêtres  donnant  d’une  part  sur  une 
large  cour,  et  de  rautre  sur  le  jardin  du  Luxembourg; 
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il  n’y  eut  (ju’un  seul  malade.  Dans  la  easerne  de  Mon- 
taigii,  où  les  salles  sont  mal  aérées  par  un  seul  rang  de 
croisées  étroites,  humides,  obscures,  malsaines,  135 
militaires  ont  compté  18  malades.  Que  la  surveillance 
la  plus  grande  préside  donc  à ces  sortes  d’édifices;  que 
Texposition  des  bâtimens  soit  convenable;  que  la  di- 
mension et  le  cubage  des  chambrées  soient  en  rapport 
avec  la  population;  que  la  ventilation  y soit  facile;  que  les 
cours  soient  spacieuses;  quelejour  y pénètrelargement; 
que  tous  les  moyens  de  salubrité  y soient  prodigués. 

165.  11  faut  dans  les  collèges,  à ces  préceptes  gé- 
néraux, joindre  quelques  précautions  particulières; 
l’enfance  et  la  jeunesse  onl  droit,  à cause  de  leur  fai- 
blesse et  de  leur  inexpérience,  à des  soins  plus  mi- 
nutieux, capables  s’il  était  possible  de  suppléer  à ceux 
que  prodigue  la  tendresse  paternelle;  des  dortoirs  sa- 
lubres, rigoureusement  sui  veillés,  un  temps  de  sommeil 
suffisamment  long,  des  soins  de  propreté  individuelle 
régulièrement  pratiqués,  des  salles  d’étude,  accessibles 
à l’air  et  au  soleil,  exemptes  de  l’humidité  des  rez-de- 
chaussée,  jouissant,  au  moyen  d’un  chauffage  conve- 
nable, d’une  température  douce,  égale,  et  d’un  air  sain; 
un  temps  de  travail  interrompu  assez  souvent  par  des 
récréations  pour  ne  point  fatiguer  par  sa  longueur; 
des  exercices  de  gymnastique  destinés  à faire  marcher 
le  développement  physique  à l’égal  du  développement 
intellectuel;  des  cours  et  surtout  des  jardins  pour  les 
jeux;  des  promenades,  des  bains  renouvelés  ; des  repas 
nombreux  plutôt  qu’abondans;  une  nourriture  qui  ne 
soit  guère  plus  recherchée  que  celle  que  les  enfans  les 
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moins  riches  trouvent  dans  leur  flmiille,  mais  qui  soit 
saine,  d’un  bon  choix,  de  première  qualité,  préparée 
aux  yeux  de  tous, avec  tout  les  soins  capables  de  la  ren- 
dre savoureuse,  et  avec  une  propreté  que  l’on  oublie 
trop  souvent  d’y  apporter;  un  temps  de.  recréation 
après  chaque  repas  ; l’abandon  de  tous  les  moyens  de 
punition  qui  peuvent  nuire  à la  Santé,  en  supprimant 
par  exemple  toutes  les  récréations,  etc.;  la  surveillance 
presque  constante  d’un  médecin  qui,  après  des  examens 
individuels,  désignera  ceux  qui  ont  besoin  d’ètre  exemp- 
tés momentanément  de  la  règle  commune,  de  recevoir 
des  soins  particuliers,  de  retourner  pour  un  temps 
limité  auprès  de  leurs  familles;  la  séparation  en  quar- 
tiers et  en  cours  de  récréations  distinctes,  selon  les 
âges  et  les  intelligences;  l’exemple  et  la  pratique  des 
leçons  fondamentales  de  la  morale,  de  la  justice  et  de 
la  religion,  tel  est  l’ensemble  des  moyens  qu’il  est  in- 
dispensable de  mettre  en  usage  dans  ces  sortes  d’éta- 
blissemens  publics,  et  pour  l’administration  desquels 
il  est  convenable  de  joindre  à la  raison  éclairée  d’un 
homme  vraiment  philantrope  et  non  point  spéculateur 
avide,  la  sensibilité  conciliante  d’une  ou  de  plusieurs 
femmes  qui  elles-mêmes  ne  soient  point  étrangères  aux 
affections  et  aux  devoirs  de  la  maternité. 

166.  Il  n’y  a pas  de  villes  un  peu  importantes  sans 
que  rétablissement  des  cimetières  ne  devienne  un 
point  de  haute  salubrité  publique;  en  France,  d’après 
la  loi  du  20  ventôse  an  XI , aucune  inhumation  ne 
doit  être  faite  qu’après  une  autorisation  donnée  par 
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code  civil  exige  en  outre  im  délai  de  24  heures,  à moins 
de  décomposition  rapide.  Le  décret  du  23  prairial 
an  XII  porte  expressément  rpi’aucune  inhumation  ne 
doit  avoir  lieu  dans  les  églises,  temples,  synagogues, 
hôpitaux,  chapelles,  ni  dans  l’enceinte  des  villes  et  des 
bourgs.  Chaque  village  ou  ville  doit  avoir  à la  distance 
de  40  mètres  au  moins  de  son  enceinte  des  terrains 
destinés  à cet  usage;  l’ouverture  des  fosses  pour  de 
nouvelles  sépultures  ne  pouvant  avoir  lieu  que  de  5 
années  en  5 années,  l’espace  du  cimetière  doit  être 
cinq  fois  plus  grand  que  ne  l’exigerait  le  nombre  présu- 
mé des  morts  dans  une  année.  Chaque  fosse  particu- 
lière doit  avoir  2 pieds  de  large  et  5 à 6 de  profondeur, 
et  la  terre  qui  la  remplit  doit  être  bien  foulée^  aucun 
puits  ne  peut  être  creusé  jusqu’à  la  distance  de  100 
mètres  des  murs  du  cimetière;  toutes  ces  précautions 
sont  sagement  prescrites;  si  l’on  y joint  l’attention  de 
placer  les  cimetières  sur  des  collines  accessibles  à un 
grand  nombre  de  vents,  d’éviter  que  les  vents  habituels 
n’emportent  les  émanations  sur  la  ville,  d’abriter  celle- 
ci  au  moyen  de  la  colline  même  que  l’on  consacre  à 
cet  usage  et  dont  le  cimetière  occupera  le  versant  op- 
posé à la  ville;  de  recouvrir  de  fleurs  les  tombes  que 
celui-ci  renferme,  de  le  remplir  lui-même  d’une  végé- 
tation  abondante  consistant  surtout  en  plantes  basses 
destinées  à se  nourrir  des  émanations  animales,  et  in- 
capables par  leur  taille  ou  leur  rapprochement  de  s’op- 
poser à l’accès  des  vents,  on  aura  rempli  les  conditions 
générales  de  salubrité  (pie  réclame  cet  important  su- 
jet. 
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1G7  .LViUroiipii  coiivoiiaMo  des  marchés,  la  division 
des  diverses  denrées  dans  des  enceinies  spéciales,  la 
vérification  rigoureuse  de  leurs  qualités  alimentaires, 
le  nettoiement;  et  l’enlèvement  de  toutes  les  immon- 
dices qiii  s'y  produisent,  le  lavage  de  leur  sol  au  moyen 
de  fontaines  bien  distribuées;  l’étendue  suffisante  de 
leur  surface  pour  y éviter  le  trop  grand  encombrement; 
le  lavage  à l’eau  chlorurée  des  objets  imprégnés  de 
produits  faciles  à se  putréfier, leur  isolement  des  habi- 
tations qui  ne  doivent  pas  en  être  trop  voisines,  leur 
position  sur  des  places  spacieuses  ou  à l’embouchure 
des  rues  disposées  pour  une  facile  ventilation, résume- 
ront les  principales  recommandations  de  l’hygiène  pour 
éviter  les  causes  d’insalubrité  que  présente  l’approvi- 
sionnement des  grandes  villes. 

468.  Le  curage  des  ports,  des  canaux,  des  mares, 
des  égouts,  doit  être  fréquemment  renouvelé;  il  faut 
faire  choix  d’une  époque  de  l’année  convenable  pour 
que  les  émanations  qui  s’en  dégagent  nuisent  le  moins 
possible;  on  fera  emploi  de  machines  à curer  pour  les 
premiers;  pour  les  égouts  des  grandes  villes  et  les 
cloaques  de  toute  nature  on  mettra  en  usage  les  pré- 
cautions suivantes  dont  le  succès  a été  éprouvé  dans  le 
curage  des  égouts  de  Paris  (Voy.  Ann.  d’Hygiène)  : on 
établit  de  100  mètres  en  100  mètres  des  jours  à la 
voûte  de  l’égout  qu’il  s’agit  de  curer;  on  coiffe  l’unede 
ces  ouvertures  avec  un  tuyau  d’environ  5 mètres  de  haut, 
scellé  hermétiquement  avec  la  voûte  de  l’égout  et  conte- 
nantunbrasierqael’onentretientau  moyen  debois  fendu 
et  bien  sec;  on  isole  les  premiers  100  mètres  au  moyen 
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d’une  toile  clouée  sur  le  prolongement deTégoul;  pour 
cela  on  asperge  d eau  chlorurée  la  seconde  ouverture, 
on  y renouvelle  l’air  au  moyen  d’un  fourneau  que  l’on 
y descend,  puis  on  y lait  entrer  un  ouvrier  attaché 
avec  des  cordes,  ou  mieux,  armé  du  masque  de  Robert, 
ou  de  l’appareil  de  M.  Paulin,  formé  d’une  blouse  im- 
perméable a laquelle  est  adapte  un  masque  de  verre 
et  une  lampe  qui  reçoit  l’air  par.  un  tuyau  du  dehors , 
tuyau  qui  alimente  aussi  la  respiration  de  l’ouvrier. — 
Celui-ci  va  clouer  le  drap  ou  la  toile  qui  doit  servir  de 
barrière  aux  émanations  du  reste  de  l’égoût  j un  tirage 
actif  s’établit  alors  delà  secondeà  la  première  ouverture, 
qui  contient  la  cheminée  d’appelj  les  gaz  délétères  sont 
brûlés,  l’air  est  renouvelé,  et  quand  on  s’est  assuré,  en 
descendant  des  lampes  qui  ne  s’éteignent  pas,  des  pa- 
piers imbibés  d’acétate  de  plomb  qui  ne  noircit  plus, 
(|ue  l’air  delà  portion  de  l’égout  que  l’on  cure  est  respi- 
rable  dans  toute  l’étendue  de  celle-ci,  on  procède  alors 
à l’opération.  Chaque  ouvrier  qui  l’exécute  porte  à la 
boutonnière  un  flacon  plein  d’eau  chlorurée;  le  déblaie- 
ment  de  la  matière  putride  s’exécute  avec  une  sage  et 
lente  régularité,  des  aspersions  fréquentes  d’eau  chlo- 
rurée l’accompagnent , car  l’enlèvement  de  ces  masses 
fétides  cause  souvent  aux  ouvriers  des  défaillances,  des 
syncopes,  des  vertiges,  de  l’asphyxie,  des  maladies  des 
yeux  (mittedes  vidangeurs).  On  choisit  donc  pour  cette 
opération  des  hommes  robustes,  exempts  d’ivresse;  on 
leur  fait  prendre  une  ration  d’eau-de-vie;  on  limite  la 
durée  du  travail,  selon  le  danger  qu’il  présente,  en  for- 
mant des  ateliers  qui  se  remplacent  successivement. 
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Quand  les  premiers  100  mètres  sont  curés,  on  établit  le 
fourneau  aspirateur  100  mètres  plus  loin,  et  l’on  ferme 
l’entrée  de  la  partie  nettoyée  au  moyen  d’un  barrage 
de  bottes  de  foin  saupoudré  de  chlorure  de  chaux  sec, 
après  y avoir  pratiqué  soigneusement  des  aspersions  de 
chlorure  liquide,  car  les  murs  rejettent  souvent  des 
liquides  et  des  gaz  asphyxians.  On  usera  de  précautions 
plus  ou  moins  semblables,  suivant  les  cas,  dans  la  vi- 
dange des  fosses  d’aisances. 

169.  Les  villes  seront,  dans  l’intérêt  de  leur  salubrité, 
embellies  de  places,  de  promenades,  de  jardins,  de 
plantations,  de  tapis  de  verdure,  toutes  les  parties  ver- 
tes des  plantes  sous  l’influence  de  la  lumière  détruisent 
les  masses  d’acide  carbonique  que  l’expiration  animale 

introduit  sans  cesse  dans  l’air.  Toutes  les  lois  de  police 

\ 

qui  ont  pour  but  l’entretien  de  la  propreté,  l’enlève- 
ment des  immondices,  des  boues,  le  libre  écoulement 
des  eaux,  le  pavage  des  rues,  l’éloignement  des  voiries, 
les  réglemens  sanitaires  des  fabriques,  la  suppression 
des  cloaques,  rélargissement  des  ruelles,  seront  l’objet 
de  la  sollicitude  des  magistrats  et  devront  être  exécutés 
avec  zèle  et  reçus  avec  reconnaissance  par  les  citoyens 
qui  sont  les  premiers  intéressés  à ce  que  la  salubrité 
règne  au  sein  de  leurs  demeures.  Mais  il  faut  recon- 
naître qu’il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  : il  existe  en  effet 
trop  souvent  parmi  les  populations  des  habitudes  d’é- 
goïsme et  d’insouciance  que  l’on  serait  heureux  de  voir 
cesser  : comment  qualifier,  enlr’autres,  celle  qui  con- 
siste à faire  de  nos  rues,  à la  vue  des  habitans  de  tout 
sexe,  des  espèces  de  latrines  publiques  où  les  immon- 
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(lices  les  plus  dégoûtantes  viennent  révolter  les  sens? 
A la  vue  de  ces  cloaques,  de  ces  coins  de  rue  tout 
inondés  d’urine,  on  regrette  de  voir  se  perpétuer  une 
aussi  grossière  habitude  qui  révolte  égalementTliygiène 
et  la  décence  publique.  Si  l’on  se  reporte  dans  le  plus 
grand  nombre  de  villes  et  de  villages,  on  y jette  de  pa- 
reilles immondices  par  les  fenêtres,  on  les  accumule 
sur  les  fumiers;  l’établissement  de  latrines  publiques 
devient  tous  les  jours  plus  urgent,  et  c’est  une  des  ins- 
titutions que  réclament  avec  plus  de  force  la  salubrité 
et  la  décence  de  nos  villes. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


nutrition.  I 


CHAPITRE  PREMIER. 
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Des  Aliiiiens. 

^ 1er. 

GÉNÉRALITÉS.  — ALIMENS  DIVERS  USITÉS  PAR  l’hOMME. 


170.  Les  diverses  Ibnclions  que  l’organisation  de 
riioinme  est  appelée  à remplir  nécessitent  une  déper- 
dition constante  des  matériaux  qui  la  composent. Cette 
perte  de  substance,  considérée  seulement  sous  la  for- 
me d^’exlialation  pulmonaire  et  cutanée,  s’élève  sou- 
vent à plus  de  deux  livres  dans  les  24  heures.  La  dé- 
fécation, les  diverses  sécrétions,  raugmentent  encore. 
L’entretien  de  la  chaleur  animale,  l’exercice  des  mou- 
vemens  musculaires,  la  perception  des  sensations,  et 
même  les  divers  actes  de  l’intelligence,  ne  peuvent  en 
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outre  s’exécuter  qu’au  moyen  d’une  usure  matérielle 
quelconque.  Toutes  ces  causes  réunies  entraînent  la 
nécessité  de  la  réparation  des  organes,  réparation  qui 
a lieu  au  moyen  de  la  nutrition. 

L’homme  doué  pour  cet  objet  d’organes  spéciaux, 
et  comme  tous  les  autres  animaux  dirigé  par  l’instinct, 
cherche,  trouve,  clioisit,  ingère  et  s’assimile  les  di- 
verses substances  qui  sont  capables  de  contribuer  à la 
restauration  de  ses  organes.  A la  satisfaction  de  ce 
besoin  la  nature  a attaché  la  continuité  d’existence  de 
l’individu,  comme  elle  a attaché  à l’instinct  de  géné- 
ration la  continuité  d'existence  de  l’espèce.  Toutes  les 
substances  qui,  ingérées  convenablement  dans  les  voies 
digestives,  ont  ainsi  par  elles-mêmes  la’propriété  d’en- 
tretenir l’existence  en  réparant  les  pertes  constantes 
que  font  les  organes,  doivent  recevoir  le  nom  d’ali- 
mens. 

Quelles  sont  donc  les  substances  qui,  soit  en  géné- 
ral, soit  en  particulier,  se  trouvent  dans  ce  cas?  On 
remarque  d’abord  que  le  règne  minéral  ne  fournit 
d’alimens  à aucune  espèce  animale  connue;  le  goût 
que  plusieurs  peuplades  nègres  ou  indiennes  manifes- 
tent pour  les  substances  terreuses  est  une  anomalie 
qui  no  profite  en  rien  aux  fonctions  nutritives. 

Une  foule  d’animaux,  au  contraire,  se  nourrissent 
de  produits  naturels  végétaux;  une  foule  d’autres  de 
produits  animaux  ; quelques-uns  enfin  trouvent  leurs 
alimens  à la  fois  dans  ces  deux  règnes  de  la  nature; 
mais  tous  paraissent  primitivement  destinés,  si  l’on 
considère  leurs  organes  digestifs,  au  genre  d’alimen- 
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^ lotion  .spéciale  fpii  leur  convient.  Ainsi,  la  nature,  le 
nombre  cl  la  structure  des  dents,  le  développement 
des  organes  gustateurs,  le  nombre,  la  disposition  et  la 
I texture  des  estomacs,  la  longueur  et  l’épaisseur  des 
parois  du  canal  digestif,  la  disposition  même  des  ar- 
mes naturelles  données  à l’individu  et  les  facultés  cé- 

! 

rébrales  dont  il  est  doué,  établissent  entre  les  espèces 
frugivores  et  carnassières  une  différence  fondamentale. 
L’homme,  sous  ce  point  de  vue,  se  trouve  placé  sur  la 
limite  des  deux  organisations,  et  est  suceptible  de  s’a- 
limenter également  de  produits  végétaux  et  animaux. 
Il  est  donc  omnivore,  et  ce  roi  des  êtres  organisés  a le 
don  de  pouvoir  les  convertir  presque  tous  en  sa  propre 
substance.  Parmi  les  alimens  naturels  qui  se  trouvent 
répandus  à profusion  autour  de  lui,  il  faut  donc,  dis- 
tinguer : 

Les  végétaux  ; fruits,  semences,  racines,  etc.; 

2^  Les  animaux  : quadrupèdes,  oiseaux,  gibier, 
poissons,  mollusques,  etc. 

Maisles  ressources  d’alimentation  que  riiomme  trou- 
ve autour  de  lui  ne  s’arrêtent  point  encore  là  : son  in- 
dustrie lui  a appris  à multipliercertains  alimens  qui  lui 
conviennent,  et  à faire  subir  à d’autres  une  foule  de 
préparations  qui  en  changent  la  nature,  la  saveur, 
les  propriétés  aussi  bien  que  les  qualités  digestives  et 
nutritives. 

Nous  allons  embrasser,  sous  un  même  point  de  vue 
général,  l’ensemble  des  diverses  substances  animales  et 
végétales  qui  servent  à l’alimentation  de  l’espèce  hu- 
! , maine,  sous  le  point  de  vue  : 


300 


AI.lMIiNS. 

i"  Do  leur  rcparlition  dans  les  divers  climals; 

2 De  leur  classification  et  de  leur  désignation  parti- 
culière ; 

3“  Des  circonstances  naturelles  qui  font  varier  leurs 
qualités; 

4°  Des  principaux  modes  de  leur  préparation,  et 
nous  terminerons  cet  article  par  l’iiisloire  des  cou- 
tumes alimentaires  propres  aux  diffé rens  peuples. 

A.-^ALIMENS  VÉGÉTAUX. 


l**  Répartition  dans  les  divers  climats. 

471.  Les  espèces  végétales  sont  fort  inégalement  ré- 
parties à la  surface  du  globe. 

La  force  végétative  du  sol  et  la  puissance  de  matu- 
ration des  fruits  vont  en  se  perdant  graduellement  de 
l’équateur  au  pôle.  Aussi  les  arbres  les  plus  grands, 
sous  la  zone  torride , transplantés  dans  des  climats 
moins  chauds, vont  sans  cesse  en  diminuant  de  taille  et 
de  vigueur,  jusqu’à  une  latitude  telle  qu’ils  expirent  ou 
se  transforment  en  herbes  chétives  et  annuelles.  Des 
végétaux  rabougris  , des  broussailles  éparses , des 
mousses  écloses  sous  la  neige  ou  des  lichens  rampans, 
couvrent  d’une  rare  verdure  et  à peine  quelques  jours 
par  an  la  nudité  des  régions  circonpolaires,  tandis  que 
les  climats  inlertropicaux,  surchargés  d’une  foule  de 
plantes  dont  le  nombre  le  dispute  à la  variété,  nous  oj- 
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IVcmU  la  croissaiico  la  plus  rapide  el  le  dcveloppemenl 
le  plus  giganles(pie  des  produits  de  la  végétation.  Les 
fruits  y acquièrent  des  saveurs  et  des  parfums  que  le 
Nord  remplace  par  des  qualités  insipides  ou  austères. 
Mais  dans  ces  climats  si  favorisés,  à mesure  que  l’on 
(juitte  les  côtes  ou  que  l’on  s’éloigne  de  la  saison  des 
pluies,  l’aridité  succède  à la  verdure;  l’herbe  meurt  el 
se  dessèche  sur  le  sol  même  qui  a donne  naissance  à 
l’immense  baobab. 

« 

Ainsi^  dans  le  Nord,  la  nature  refuse  à l’homme,  en 
linéique  sorte,  la  nourriture  végétale;  elle  la  lui  pro- 
digue sous  la  torride,  tout  en  le  privant  de  pâturages; 
mais  dans  les  climats  tempérés,  dans  ceux  particulière- 
ment de  l’Europe  centrale,  là  où  la  vigne  vient  expirer, 
la  verdure  du  sol,  entretenue  par  des  brouillards  et  des 
pluies  ménagées,  conserve  pendant  toute  l’année  l’as- 
pect du  printemps,  et  prodigue,  avec  les  plantes  nour- 
ricières de  l’homme,  des  pâturages  qui  engraissent  les 
animaux  dont  il  se  repaît  en  môme  temps. 

Les  familles  de  plantes,  douées  peut-être  d’une  or- 
ganisation providentielle,  s^  sont  cantonnées  en  outre 
dans  les  divers  climats,  selon  l’aiïînité  qui  les  liait  à 
eux,  et  ont  par  cela  môme  présenté  à leurs  indigènes 
des  alimens  naturels  différens. 

Ainsi  les  palmiers,  les  lauriers,  les  balisiers,  les  hes- 
péridées,  les  vignes,  les  urticées,  certaines  graminées, 
habitent  la  zône  torride;  les  conifères,  les  amentacées, 
les  acotylédones,  croissent  au  nord;  d’autres  préfèrent 
les  régions  tempérées.  I.es  céréales,  par  exemple,  à 
l’exception  de  (juchjucs-unes  <jui  s’éloignent  [)cu  de 
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ré((iiatcur,  commencent  en  général  à végéter  an  nord 
clan  sud  des  tropiques , j usqu’au  55"*®  degré  de  latitude. 

Los  fruits  aromatiques  condimcntaires  : badiane, 
muscade,  poivre,  vanille,  cardamome,  maniguette,  pi- 
ment, croissent  exclusivement  entre  les  tropiques. 
Ceux  qui  sont  sucrés  et  aqueux  : raisins,  cerises,  frai- 
ses, ananas,  pêches,  abricots,  figues,  dattes , bananes , 
goiiyaves,  originaires  des  memes  climats,  apparaissent 
aussi  dans  les  régions  tempérées.  Ceux  ejui  sont  sucrés 
et  acides  ; oranges,  citrons,  grenades,  groseilles,  ta- 
marins, airelles,  etc.,  laissent  prédominer  la  saveur 
acide  ou  sucrée,  selon  qu’on  les  cultive  dans  un  climat 
tempéré  ou  plus  méridional;  enfin  les  fruits  astrin- 
gens,  comme  pommes,  poires,  coings,  nèfles,  cor- 
mes, etc.,  habitant  sous  de  plus  hautes  latitudes, 
prennent  une  saveur  plus  sucrée  ou  plus  austère,  en 
s’approchant  du  midi  ou  du  nord.  D’autres  enfin,  et  ce 
sont  surtout  les  fruits  huileux,  comme  cocos,  cacaos, 
olives,  noisettes,  amandes,  noix,  chenevis,  sésame, 
faîne,  lin,  colza,  cônes  de  pins,  apparaissent  dans  tous 
les  climats. 

Les  racines  et  les  bulbes,  orchis,  solanées,  ma- 
ranta,  alrophos,  et  alliacées  crucifères, qui  deviennent 
énormes  sous  les  tropiques,  sont  douées  d’une  viva- 
cité qui  soutient  leur  existence  bien  avant  dans  le  Nord. 

Classification  et  désignation  particulière  des  ali- 
mens  naturels  'végétaux. 


172.  Sans  ipi’il  soit  nécessaire  de  décrire  eu  détail 


I 


GÉiNÉRALITÉS. 


303 


les  divers  alimens  simples  que  le  règne  végétal  offre  à 
riiomme,  il  suffit  d’en  former  des  groupes  qui  puissent 
rapprocher  les  uns  des  autres  ceu^  qui  présentent  des 
propriétés  analogues;  la  composition  chimique  semble 
au  premier  abord  devoir  nous  offrir  un  guide  sûr  pour 
rétablissement  de  cette  classification  ; cependant , 
dans  l’incertitude  de  nos  connaissances  sur  les  rela- 
tions qui  existent  entre  cette  composition  et  la  qualité 
alimentaire,  on  ne  peut  l’invoquer  (ju’avec  une  grande 
retenue,  et  il  faut,  tout  au  moins,  la  combiner  avec  les 
propriétés  physiques  et  l’analogie  de  texture  et  de  pro- 
venances que  les  substances  alimentaires  peuvent  nous 
offrir.  En  effet,  prendra-t-on  pour  guide  la  composi- 
tion élémentaire?  Mais  l’amidon  et  le  bois  en  ont  une 
presque  identique,  et  le  premier  seul  est  capable  de 
faire  partie  active  d’une  substance  alimentaire.  S’ar- 
rêtera-t-on sur  la  nature,  le  nombre  et  l’association 
des  principes  immédiats  qu"on  en  retire?  Mais  nous 

ne  faisons  encore  que  soupçonner  l’importance  de  ces 

> 

diverses  données,  et  chaque  principe  immédiat  isolé 
nous  paraît  dénué  de  la  qualité  nutritive.  Toutefois, 
après  avoir  noté  le  vague  d’une  semblable  classifica- 
tion, nous  remarquons  qu’il  est  un  très  petit  nombre 
de  principes  de  composition  essentiellement  végétale, 
qui  jouissent  de  la  propriété  d’être  nuisibles  par  disso- 
lution ou  par  émulsion,  dans  les  sacs  des  organes  di- 
gestifs, et  qui  entrent  si  généralement  et  en  si  grande 
quantité  dans  les  divers  alimens  végétaux  simples, 
(|u’il  huit  nécessairement  admettre  qu’ils  jouent  un 
rôle  important  dans  la  nutrition,  ([ucllc  (juc  soit  du 
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resle  l’iiilhieiicc  <Jes  principes  azolésqiii  les  îiccoinpa- 
{^nenl.  Ces  i)rincipes  immédials  organirpics  sont  : 
1o  ramidon;  le  mucilage;  3®  le  sucre;  les  acides; 
5“  les  huiles  grasses;  6°  les  fibres  insolubles  forme- 
ront une  dernière  section,  et  nous  rangerons  les  divers 
alimens  dans  des  groupes  analogues  , selon  (lu’ils  con- 
tiendront d’une  manière  prédominante  l’iin  ou  l’autre 
de  ces  principes  immédiats. 


l®*"  Groupe. — Jniidon. 

173,  Le  premier  de  ces  principes,  l’amidon,  n’est 
pas  dans  toutes  les  plantes  (jui  le  sécrètent,  idenli- 
(jue  dans  sa  forme  ou  dans  la  totalité  de  ses  proprié- 
tés; il  SC  présente  en  général  comme  un  organe  par- 
ticulier disposé  sous  for?ne  d’utricules  plus  ou  moins 
volumineuses  ou  plus  ou  moins  arrondies  , et  que 
remplit  un  suc  liquide  ou  desséché,  mais  qui  a la 
propriété  de  se  dissoudre  en  partie  dans  l’eau  et  de 
faire  empois  avec  elle.  Le  broiement , les  acides  , 
les  alcalis,  la  chaleur,  certaines  substances,  ont  la 
propriété  de  déterminer  le  brisement  de  ces  utri- 
cules  et  répancbement  de  leur  suc.  L’amidon  se  trouve 
alors  véritablement  confondu  avec  des  matières  muci- 
lagineuses.  La  présence  des  acides,  de  la  diastase , 
convertissent  cette  sorte  de  gomme  en  matière  sucrée, 
et  l’amidon  éprouve  ainsi  nécessairement  dans  l’esto- 
mac, elpresqiicen  totalité,  la  Iranslbi  inalion  gommeuse 
ou  sucrée. 
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La  grosseur  des  grains  iitriculaires  est  variable  dans 
les  parties  amylacées  des  diverses  plantes,  mais  les 
propriétés  chimiques  subissent  aussi  quelques  modi- 
lications  : ainsi  dans  les  racines  d’angélique,  de  dahlia, 
de  topinambour,  dans  certains  lichens,  on  trouve  une 
modification  de  l’amidon  qui  a reçu  le  nom  d’inuline, 
et  qui  s’en  distingue  par  la  propriété  de  former  un 
mucilage  et  non  point  un  empoisavcc  l’eau  bouillante, 
et  des’en  précipiter  à froid  en  masse  blanche  et  puru- 
lente ; les  acides  la  transforment  en  sucre. 

L^amidon  estime  troisième  variété  qui  abonde  dans 
les  lichens  islandicus,  plicatus,  barbatus,  etc.;  on  ne 
le  trouve  pas'en  utricules  organiques  ; il  fait  gelée  avec 
l’eau  par  l’ébullition  et  se  convertit  en  sucre  par  les 
acides. 

1 7 4.  ALimeris  naturels  dans  lesquels  l’amidon  prédo- 
mine.— Ces  alimens  sont  : 4o  des  semences  de  grami- 
nées, dites  céréales  ; 2°  des  semences  de  légumineuses; 
3“  quelques  autres  semences;  <4°  des  racines;  5"  la 
moelle  ou  la  tige  de  certains  arbres  ; 6°  des  lichens  ou 
fucus. 

• 

lo  Céréales.  La  culture  des  céréales  s’étend  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  terre  habitable.  Le  riz  se  plaît 
surtout  dans  les  plaines  équatoriales,  mais  il  exige 
qu’elles  puissent  être  inondées  temporairement,  ré- 
sultat que  produisent  les  pluies  des  tropiques,  qui  font 
périodiquement  déborder  les  fleuves  : il  pullule  dans 
l’ancien  et  dans  le  nouveau  continent,  jusqu’aux  lati- 
tudes tempérées , et  nourrit  à lui  seu  l pl  us  d’individus 
(lue  toutes  les  autres  céréales  ensemble;  sa  croissance 
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s’arrôlo  du  35o  au  40e  degré  de  latitude.  Le  Jupon , la 
Gliine,  le  Bengale,  la  Perse , la  Turquie , le  littoral  de 
la  Méditerranée,  le  Piémont,  la  Louisiane,  lesPlori- 
des,  la  Géorgie,  la  Caroline,  etc,,  sont  couvertes  de  ri- 
zières. 

175.  Le  maïs  est  surtout  cultivédans  le  nouveau  con- 
tinent, et  formait  déjà  avant  qu’on  eût  découvert  ce- 
lui-ci le  principal  aliment  de  ses  habitans.  Sa  crois- 
sance s’arrête  de  même  du  40*^ au  45*^  parallèle,  et  ne 
passe  guère  la  limite  des  vignes.  L’Asie  méridionale , 
l’Afrique  dans  une  très  grande  étendue,  l’Espagne,  la 
Provence,  l’Italie  ont  adopté  sa  culture,  et  en  font  la 
nourriture  d’une  grande  partie  de  leurs  habitans.  Il 
vient  surtout  dans  les  plaines  sablonneuses,  et  peut 
rendre  de  120  à 200  dans  les  bonnes  localités  j en 
France  encore,  on  trouve  10  à 12  dans  les  plus  mau- 
vais terrains  (Traité  sur  le  maïs,  LespezetMercadieu). 

176.  Le  millet , gros  mil , doura  , sorgho,  présentent 
plusieurs  espèces  qui  proviennent  des  variétés  de  l’hol- 
cus  sorgho. 

L’bolcus  bicolor  nourrit  une  partie  de  la  Perse  et 
de  la  Mingrélie,  sous  le  nom  de  gomi  (Chardin,  t.  1®% 
160).  Le  sorgho  sacchariferum  est  un  des  principaux 
alimens  de  la  grande  Bucharie  ; quelques  espèces  sont 
cultivées  en  Chine  et  au  Japon,  mais  le  sorgho  Cafro- 
rum  est  l’unique  céréale  cultivée  dans  l’Afrique  aus- 
trale, et  toutes  ces  variétés,  surtout  la  dernière,  se  sont 
naturalisées  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans  les  terres 
sablonneuses  de  l’Arabie  et  de  l’Indostan , dans  les- 
quelles aucune  autre  céréale  ne  peut  croître  à cause  de 
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la  sécheresse;  l’holeus  penicellaria  est  connu  en  Es- 
pagne sous  le  nom  de  maïs  noir. 

177.  Le  blé  et  ses  variétés  font  la  richesse  des  pays 
tempérés  et  la  nourriture  fondamentale  de  leurs  liabi- 
tans;  les  alternatives  d’inondation  et  de  sécheresse  de 
la  zone  équatoriale  ne  lui  conviennent  pas;  mais  sur 
les  plateaux  élevés  de  cet!e  région,  il  croît  merveilleu- 
sement; en  s’avançant  vers  le  nord  il  perd  de  sa  fécon- 
dité : les  États-Unis,  le  nord  de  l’Afrique,  la  Sicile,  la 
France,  l’Allemagne,  la  Hongrie,  la  Russie  méridio- 
nale, l’Angleterre  même  , sont  couverts  de  ses  mois- 
sons ; il  paraît  surtout  se  plaire  du  35®  au  50®  parallèle. 

d78.  L’avoine  accompagne  presque  partout  le  fro- 
ment, mais  elle  brave  mieux  l’intempérie  des  climats  et 
s’étend  jusqu’au  60®  degré  de  latitude;  il  y a 50  ans, 
le  quart  des  habitans  de  la  Grande-Bretagne  en  faisait 
sa  nourriture  exclusive. 

179. Mais  l’orge  et  le  seigle  sont  véritablement  les  cé- 
réales des  pays  septentrionaux;  tous  les  deux  sont 
cultivés  dans  les  montagnes , dans  les  lieux  stériles , 
dans  les  terres  les  plus  maigres;  la  première  surtout 
fait  la  base  des  boissons  nourrissantes  du  Nord;  les 
Suédois  et  beaucoup  de  montagnards  se  nourrissentdu 
pain  grossier  qu’ilsen  forment,  ou  le  mangent  cuit  dans 
l’eau.  Le  second  offre  un  aliment  très  usité. 


Semences  de  légumineuses. — Ces  semences, 
et  surtout  les  haricots,  pois  , fèves,  lentilles  , offrent 
une  ressource  alimentaire  très  importante,  parce  que 
leurs  plantes  croissent  de  l’équateur  au  OO'^  degré,  et 
<iu’cllcs  offrent  l’amidon  mêlé  à des  (|uaiililés  consi- 
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Irès  iiulritif.  On  a pu  , par  ccs  raisons,  les  associer 
avecavanlage  aux  céréales  pour  la  fabrication  du  pain 
dans  les  années  de  disette. 

S"*  S cnienccs diverses. — Le  blé  sarrazin,  polygouuiii 
fagopyrus croît  dans  les  terrains  amaigris  où  man- 
rpient  le  blé  et  le  froment;  la  Bretagne,  le  Dauphiné  , 
la  Sologne , la  Bourgogne  se  livrent  à sa  culture , et  y 
trouvent  une  ressource  dans  les  mauvaises  années;  les 
Abyssins  s'en  nourrissent. 

La  châtaigne  remplace  le  blé  dans  les  régions  élevées 
de  notre  Europe  où  cette  céréale  ne  peut  plus  croître  ; 
les  provinces  de  la  France  centrale,  le  Limousin  et  le 
Vivarais  entre  autres,  en  nourrissent  leurs  babilans. 

181.  Racines.  — Les  racines  qui  jouissent  de  pro- 
priétés alimentaires,  à cause  de  la  présence  de  l’ami- 
don, s’élèvent  à un  nombre  étonnant. 

La  pomme  de  terre , tubercule  de  divers  solanums  , 
est  sans  contredit  la  conquête  la  plus  utile  qu’ait  faite 
l’espèce  humaine  dans  ces  derniers  temps,  et  celle  qui 
contribue  le  plus  au  développement  de  sa  population 
en  Europe.  Elle  fut  apportée  en  1586  de  l’Amérique 
septentrionale  en  Angleterre  par  sir  Walter  Raleigh , 
au  moment  où  les  Espagnols  , de  leur  côté,  la  tiraient 
du  Pérou.  Parmentier,  après  beaucoup  d’efforts,  par- 
vint à l’introduire  en  France.  Elle  se  développe  dans 
prescjue  tous  les  climats;  de  l’équateur  jusqu’en  Sibé- 
rie, là  où  le  seigle  et  l’avoine  ne  croissent  plus  , et  du 
bord  de  la  mer  juseprà  1,500  toisesau  dessus  d’elle; 
clic  jiroduit,  dans  le  meme  espace,  8 fois  plus  (jue  le 
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1)1(‘  ; on  a mAme  caloiilA  (lu’nn  arponi  rondail,  ‘25, (^^0 
livres  de  pommes  de  terre,  cl  pouvait  suffire  à la  nour- 
riture de  24  personnes  pendant  un  an  ; le  misérable 
Irlandais  ne  vit  que  par  elle , et , sans  contredit , bien 
des  famines  ont  été  évitées  en  Europe  depuis  son  in- 
troduction. 

La  racine  du  jalropha  manioc  nourrit  une  partie 
des babitans  du  Nouveau-Monde,  surtout  dans  la  par- 
tie méridionale,  où  on  prépare  lacassave,  le  tapio- 
ka,  etc.;  un  poison  redoutable  s’unit  à l’amidon  dans 
cette  racine,  mais  la  chaleur  seule  de  l’eau  bouillante 
suffit  pour  l’éliminer. 

D autres  racines,  celles  de  bryone,  d’arum,  etc., 
contiennent  de  même  l’amidon  uni  à un  principe  vé- 
néneux fugace  ou  soluble. 

Les  racines  tubéreuses  de  diverses  espèces  de  ma- 
ranla  (arundinacea,  indica)  sont  encore  indigènes  de 
l’Amérique,  et  fournissent  un  amidon  connu  sous  le 
nom  d’arrow-root. 

182.5®  Aiî'elle  ou  tige  des  arbres. — Les  Asiatiques 
insulaires  ont  trouvé  l’amidon  dans  la  moelle  de  plu- 
sieurs palmiers  du  genre  sagus  , surtout  les  sagus  ge- 
mina  et  farinifera.  Aux  Moluques  les  tronçons  du  pal- 
mier sont  lavés  par  une  irrigation  convenable.  L’ami- 
don , retiré  de  ce  liquide  trouble  et  féculent , est 
mangé  en  bouillie  ou  en  gâteaux  par  la  plus  grande 
partie  des  babitans.  On  le  granule  aussi  sur  des  pla- 
(jues  chaudes,  et  on  l'exporte  en  Europe  sous  le  nom 
de  sagou  ; on  l’y  connaît  depuis  1730  environ. 

183.  0®  Lichens  et  fucus . — L’amidon  apparaît  dans 
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10  Nord  sous  une  autre  forme,  et  fait  partie  d’un  grand 
nombre  des  lichens  qui  recouvrent  ses  rochers  nus  et 
scs  plaines  arides.  Le  lichen  islandicus,  entre  autres, 
nourrit  beaucoup  d’islandais,  de  Lapons,  de  Norwé- 
giensqui  le  mangent  cuit,  en  salade,  en  bouillie,  des- 
séché ou  pulvérisé.  Un  grand  nombre  de  fucus,  tels 
que  le  sarratus  en  Chine,  et  le  saccharinus  dans  le 
Groenland,  offrent  encore  à l’homme  un  aliment  amy- 
lacé ou  gélatiniforme. 

Qj-oiipe,  — Mucilages. 

484.  Mucilages  divers.  — Toutes  les  substances  con- 
tenues sous  ce  titre  ont  la  propriété  de  fournir  avec  l’eau 
un  composé  mucilagineux  ou  gélatiniforme.  Il  serait 
à désirer  qu’on  les  eût  distingués  avec  plus  de  soin,  car 

11  n’est  peut-être  pas  une  racine,  une  tige  ou  une  .se- 
mence qui  ne  contienne  des  traces  de  matières  analo- 
gue^,  Nous  établirons  les  variétés  suivantes  : 

Gommes  (arabine  , cerasine  j bassorine) , muci- 
lages végétaux  non  reconnus,  pectine  ou  gelée* 
végétale. 

Ces  divers  produits  fournissent  tous  de  l’acide  mu- 
cique  par  l’acide  azotique , et  combinés  entre  eux  oir 
avec  le  sucre,  l’amidon  ou  les  acides,  existent  dans  un 
très  grand  nombre  départies  végétales. 

185.  Le  gluten  et  l’albumine  sont  des  produits  azotés 
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auxquels  on  attribue  un  rôle  spécial  dans  la  nutrition, 
rôle  que  nous  discuterons  plus  loin  : mais  à cause  de 
leurs  propriétés  de  former  des  composés  visqueux 
avec  l’eau,  il  est  convenable  de  les  annexer  ici  aux  mu- 
cilages. Il  suffira  de  noter  à leur  égard  que  le  premier 
existe  abondamment  dans  plusieurs  céréales,  particu- 
lièrement le  blé,  le  seigle,  l’avoine,  l’orge  , le  maïs,  et 
que  la  seconde  se  rencontre  dans  une  foule  innom- ^ 
brabledesucs  d’herbes,  de  racines  ou  de  fruits,  fort 

t 

souvent  unie  à des  matières  gommeuses,  et  en  assez 
grande  abondance  pour  les  faire  coaguler  par  la  cha- 
leur. 

186.  Racines. — Les  bulbes  de  l’ail,  de  l’oignon,  et 
d’une  foule  de  liliacées,  sont  riches  en  mucilages  que 
l’on  croit  analogues  à la  gomme  arabique. 

Les  racines  d’orchis , surtout  celles  des  mascula , 
morio  et  pyramidalis,  sont  presque  entièrement  for- 
mées d’un  mucilage  analogue  à la  gomme  adraganthe 
(bassorine) , qui  offre  un  aliment^recherché  des  Turcs 
et  des  Persans.  Cette  racine,  séchée  et  convertie  en 
tubercules  oblongs  et  translucides , est  le  salep  de 
Perse  j elle  est  regardée,  dans  ce  pays,  comme  le  plus 
nutritif  de  tous  les  alimens. 

187.  Une  foule  d’autres  racinesdites  potagères, le  na- 
vet, le  panais,  la  betterave,  le  salsifis,  qui  deviennent 
mucilagineuses  par  la  cuisson  dans  l’eau,  paraissent 
devoir  cette  propriété  à une  matière  gommeuse  ana- 
logue à l’arabine;  la  carotte  est  riche  en  pectine. 

188.  Les  tiges  et  les  jeunes  pousses  d’une  foule  de 
plantes,  cardons,  choux,  asperges , sont  chargées  de 
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mucilages;  plusieurs  arl>res  laissent  distiller  la  gomme 
de  leurs  tiges. 

Parmi  les  semences,  un  grand  nombre  contiennent 
le  mucilage  dans  leur  enveloppe:  les  graines  de  coing 
et  celles  de  lin  en  sont  l’exemple. 

Quekjues  fruits  charnus  contiennent  la  gelée  végé- 
tale, tels  sont  les  poires,  pommes,  groseilles,  etc. 


3me  Qj^oupe. — Sucî'es. 

189.  Caractérisés  par  la  saveur  sucrée,  la  propriété 

conservali  ice,  celle  de  donner  naissance  aux  boissons 

» 

fermentées,  les  sucres  comprennent  plusieurs  espèces 
qui  diflérentpar  l’état  solide  ou  liquide  et  les  proprié- 
tés cristallines;  mais  qui  toutes  paraissent  jouer  un 
même  rôle  dans  l’alimentation.  Le  sucre  est  répandu 
dans  une  nombreuse  série  de  plantes, et, sansaucune  ex- 
ception, son  abondance  chez  elles  est  proportionnelle  à 
la  chaleur  du  climat. 

190.  Aliniens  dans  lesquels  le  sucj'e  prédomine . — 
La  majeure  partie  des  fruits  en  est  richement  dotée, 
et  sous  ce  rapport  il  faut  citer  : 

Les  figues  et  les  dattes,  qui  forment  une  partie  de  la 
nourriture  humaine  dans  plusieurs  parties  de  l’Afri- 
que, de  l’Italie  et  de  l’Espagne;  les  figues  étaient  un 
mets  chéri  des  anciens,  des  Athéniens,  des  Romains; 
leurs  athlètes  s’en  nourrissaient,  dit-on,  pour  dévelop- 
per leurs  forces;  l’Arabe  de  nos  jours  soutient  encore 
son  existence  vagabonde  avec  quelques  dattes  ou  rpiel- 
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I ques  figues  (|ui  no  lui  ottroiu  pourlanl  (ju’un  mucilage 
i sucré. 

49i.  L’arbre  à pain,  qui  nourrit  en  partie  les  habi- 
I tans  des  îles  de  la  nier  du  Sud  et  de  l’Australasie. 

192.  Le  cocotier,  dont  on  a dit  que  sans  lui  les  insu- 
laires de  la  mer  Pacifique  périraient  de  soif  et  de  faim; 

I Ce  magnique  palmier,  qui  recherche  les  contrées  ma- 
ritimes de  la  zone  torride,  porte  des  fruits  sans  cesse 
I renouvelés , qui,  à moitié  mûrs,  sont  pleins  d’un  suc 
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gommeux  et  sucré  epu  sert  de  boisson  rafraîchissante 
et  peut  passer  à la  fermentation.  Ce  suc,  par  la  matu- 
rité, se  durcit  en  amande  huileuse,  et  nourrit  de  nom- 
breuses peuplades,  qui  trouvent  h la  fois  dans  le  coco- 
tier, du  sucre,  du  vin,  de  l’alcool,  du  vinaigre,  du  lait, 
de  la  crème,  du  beurre,  des  amandes,  des  cordes,  des 
nattes,  du  bois,  etc. 

193.  Le  bananier  nourrit  aussi  de  nombreux  indivi- 
dus; il  habite  de  même  les  régions  inlertropicales,  et 
son  fruit,  dans  l’Inde,  est  très  recherché;  on  le  regarde 
comme  l’un  des  plus  sains  pour  les  Européens  trans- 
plantés. Sa  pulpe  est  fondante  et  butyreuse,  d’un  goût 
parfumé  et  sucré.  M.  de  Humboldt,  (pii  vante  son  uti- 
lité, dit  qu’un  terrain  de  50  toises  carrées  donnerait  en 
bananes  4,000  livres  d’alimens. 

194.  Parmi  les  fruits  sucrés  que  la  naturea  prodigués 
aux  climats  chauds,  et  dont  les  pays  tempérés  con- 
naissent quelques-uns,  il  faut  citer  les  gouyaves,  me- 
lons, ananas,  pèches,  prunes,  raisins,  qui  sont  en  ou- 
tre doués  d’un  parfum  spécial  dont  l’existence  doit 
sans  doute  jouer  un  grand  r<)l(^  dans  l’acte  de  la  nu- 
trition. 
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105.  Parmi  les  tiges,  il  en  est  une  qui  a été  en  pos- 
session depuis  long-temps  d’approvisionner  les  deux 
inondes  de  scs  produits  : c’est  celle  de  la  canne  à su- 
cre, qui  partage  aujourd’hui  ce  privilège  avec  la  bette- 
rave. 

196.  Racines. — La  betterave,  à qui  la  culture  et 
rjndustrie  ont, donné  tant  d’importance,  contient  jus* 
qu’à  10  pour  cent  de  principe  sucré;  mais  une  foule 
d’autres  en  contiennent  de  même  et  souvent  presque 
autant  : le  topinambour,  l’oignon,  la  carotte,  le  navet, 
le  panais  et  une  foule  d’autres  sont  dans  ce  cas. 

Ces  deux  derniers  végétaux  fournissent  tout  le  su- 
cre que  l’on  consomme.  (Voyez  Condimens.) 

197.  Fleurs. — Les  fleurs  contiennent  elles-mêmes 
le  principe  sucré  avec  quelque  abondance,  et  les  abeilles 
qui  le  recueillent  nous  le  préparent  sous  le  nom  de 
miel.  Avecdiverses  espèces  desucreilcontieniplusieurs 
principes  des  fleurs  sur  lesquelles  il  a été  butiné;  aussi 
sa  saveur,  son  parfum,  ses  propriétés  salutaires,  va- 
rient-elles infiniment.  Celui  du  mont  Hybla,  en  Sicile, 
du  mont  Hymette,  près  d’Athènes,  sont  célèbres. Ceux 
de  Narbonne,  de  Crète  et  de  Minorque,  sont  parfumés 
parle  romarin,  ceux  de  Provence  par  la  lavande,  ceux  de 
Cuba  par  les  fleurs  d’oranger  ; les  fleurs  du  buis  lui  don- 
nentde  l’amertume, comme'en  Corse;  cellesdu  sarrasin, 
de  la  couleur  et  u n goût  désagréable, comme  en  Bretagne. 
Les  fleurs  de  plantes  vénéneuses  le  rendent  même  dan- 
gereux : celui  d’iléraclée  rendail  insensé,  dit  Pline,  et 
au  rapport  de  Xénophon,  les  Dix  mille  furent  pris  d’un 
délire  furieux  pour  avoir  mangé  d’un  certain  miel. 
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Deux  patres  suisses,  clil-on  , furent  cmpoisonnfîs  par 
du  miel  recueilli  sur  des  aconits. 

4.“*®  Groupe,  — AUmeiis  acides, 

198.  Les  acides  végétaux  qui  dominent  dans  les  ali- 
mens  naturels,  se  rencontrent  daps  les  fruits  et  dans 
les  feuilles;  ce  sont  en  général  les  acides  tartrique, 
racémique,  malique,  citrique,  oxalique^  etc.  Les  con- 
trées chaudes  les  offrent  en  abondance  dans  les  limons, 
les  citrons,  oranges,  tamarins,  grenades,  groseilles; 
mais  ils  sont  alors  associés  à Télément  sucré;  dans  les 
contrées  plus  tempérées,  ils  dominent  presque  seuls. 

L’acide  oxalique  donne  aux  feuilles  de  l’oseille  leur 

i 

acidité. 


5me  Qroupe. — Alimens  huileux. 

4 99. Les  huiles  grasses,  d’origine  végétale, varient  en 
général  depuis  la  fluidité  parfaite  jusqu’à  la  consis- 
tance du  beurre.  Des  huiles  essentielles  diverses  ou  des 
acides  gras  volatils  les  accompagnent  en  général;  mais 
dans  que!  but  de  prévoyance  se  fait-il  que  presque  tou- 
jours elles  soient  unies  à une  matière  albumineuse 
capable  de  les  rendre  miscibles  à l’eau,  sous  forme  de 
mulsion  et  de  boissons  tempérantes? 

Un  nombre  incroyable  de  plantes  en  contiennent 
dans  les  amandes  de  leurs  fruits,  labiées,  crucifères, 
rosacées,  etc. 

L’amande  du  cacao,  celle  du  coco,  le  sésame,  les 
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nniQiides  (loiicoSj  lo  fi’iilL  ciic^niii  de  l’olivier,  les  graines 
du  pavot,  croissent  dans  les  climats  voisins  de  l’équa- 
teur- les  noyers,  chenevis,  faînes,  lins,  les  crucifères 
habitent  au  contraire  les  pays  tempérés  et  septentrio- 
naux. 


orne  Qroupe. — A limejis fibreux . 

200.  Des  matières  insolubles  et  capables  de  résister 
aux  forces  digestives,  se  mêlent  peut-être  dans  un  but 
utile,  aux  parties  alibiles  des  alimens  que  nous  venons 
de  passer  en  revue;  tantôt,  comme  dans  les  amylacés, 
elles  sont  formées  par  les  parois  des  utricides  de  l’a- 
midon, tantôt  elles  ont  une  texture  plus  ou  moins 
ligneuse,  et  tantôt  aussi  elles  affectent  des  caractères 
particuliers,  sans  cesser  d’être  insolubles. 

' Ainsi,  les  céréales  sont  plus  ou  moins  riches  en  son 
et  en  débris  amylacés  : 

L’orge  offre  une  substance  particulière  connue  sous 
le  nom  d’hordine  ; 

Les  légumineuses  se  présentent  avec  une  enveloppe- 
corticale,  coriace  et  inassimilable; 

Les  fruits  à noyaux  ont  leur  enveloppe  ligneuse; 

Les  fruits  sucrés  ont  leur  parenchyme  plus  ou  moins, 
fibreux. 

201.  Mais  il  est  quelques  alimens  qui  paraissent  ne? 
contenir  (jue  des  parcelles  de  matière  assimilable  per- 
due au  sein  d’une  masse  fibreuse  plus  ou  moins  consi- 
dérable, et  ces  sortes  d’ali mens  ne  jouent  pas  toujours, 
un  rôle  négligeable  dans  l’histoire  de  la  digestion;  il 
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l’aut  ranger  dans  cette  classe  les  jeunes  pousses,  cer- 
taines racines  comme  les  radis,  les  salades  et  tant  d au-' 
très  alimens  que  l’on  recherche  dans  les  contrées  et 
dans  les  saisons  où  l’appétit  devient  languissant. 

‘202.  Les  champignons  paraissent  surtout  formés  de 
matières  fibreuses,  gonflées  par  des  sucs  aqueux:  ils 
ne  sont  pas  dénués  pourtant  de  matières  alimentaires; 
ils  sont  riches  en  azote,  et  les  peuples  septentrionaux, 
dans  les  forêts  desquels  ils  abondent,  en  consomment 
de  grandes  quantités;  mais  la  propriété  qu’ils  ont 
de  contenir  souvent  des  poisons  redoutables  en  rend 
l’emploi  très  peu  sur.  L’usage  de  les  griller  est  préfé- 
rable à tous  les  autres , parce  (|u’il  peut  dissiper  ou 
dénaturer,  dans  beaucoup  de  cas,  le  poison  qu’ils  re- 
cèlent . 


3"  Circonstances  naturelles  qui  J ont  xHirier  la  qualité 

des  alimens. 


‘203.  L’agedes  plantes,  le  climat  qui  les  a vue  naître, 
la  nature  du  sol  qui  les  a nourries,  la  culture  qui  les  a 
perfectionnées,  l’époque  et  les  circonstances  de  leur 
récolte  sont  autant  de  conditions  qui  font  varier  la 
<|ualité  des  alimens  qu’on  en  tire.  Ainsi  les  jeunes 
plantes  seules  sont  tendres,  et  les  herbes  potagères  ne 
sont  des  alimens  que  pendant  leur  jeunesse.  La  cha- 
leur augmente  dans  une  proportion  très  grande  la  par- 
tie azotée  (gluten)  et  sucrée  des  céréales;  les  saisons 
et  les  climats  humides  et  froids  donnent  aux  végétaux 
des  sucs  a(jueux  etsans  saveur;  la  chaleur  et  la  sèche- 
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ressc  les  rendent  au  contraire  denses  et  secs;  la  culture 
adoucit  une  Ibulc  de  fruits  sauvages  et  perlectionne  les 
céréales;  les  memes  blés,  semés  incessamment  dans  les 
memes  terrains  se  dégradent  commodes  individus  dont 
les  races  ne  sont  pas  croisées. 


A°  Préparation  des  alimens  végétaux  naturels. 


"iOi.Bien  peud’alimens  à l’exception  des  fruits  char- 
nus sont  employés  par  l’homme  à son  alimentation 
immédiate;  il  leur  fait  subir  des  préparations  cpii,  en 
général,  rentrent  dans  les  suivantes  : rôtissage,  cuisson 
dans  l’eau,  conversion  en  farines,  en  fécules,  fermen 
lation,  expression,  conserves. 

205.  Le  rôtissage  a été  employé  fréquemment  par  les 
anciens,  pour  cuire  les  grelins,  tels  que  l’orge  surtout 
et  le  froment;  une  foule  de  tribus  nègres  ou  sauvages 
se  contentent  de  nos  jours  de  manger  ainsi  le  maïs  rôti, 
après  l’avoir  seulement  brisé  entre  des  pierres.  Un 
grand  nombre  de  fruits  sont  soumis  à celte  prépa- 
ration . 

206.  La  cuisson  dans  l’eau  est  peut-être  la  méthode 
le  plus  universellement  employée  pour  la  préparation 
des  alimens  végétaux;  elle  brise  les  iitricules  de  l’ami- 
don, épanche  sa  gomme,  la  convertit  en  partie  en  ma- 
tière sucrée,sous  l’influence  de  quelques  autres  corps; 
elle  dissout  les  mucilages,  elle  dissipe  les  poisons 
fugaces, comme  dans  le  manioc, la  pomme  de  terre;  elle 
développe  des  saveurs  et  des  parfums  particuliers  par 
la  réaction  desélémens,  elle  fait  gonllcr  et  combine  avec 
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l’eau  une  foule  de  parties  libreuscs;  elle  les  divise 
par  le  ramollissement  et  la  dilatation , et  brisant  les 
cellules  qu’elles  formaient,  fait  épancher  les  sucs  qui 
s’y  trouvaient  retenus.  Toutes  les  céréales,  et  surtout 
’es  semences  des  légumineuses,  sont  soumises  à cette 
préparation;  l’orge  cuite  ù l’eau  a nourri  dans  le  Nord 
de  nombreuses  populations;  le  riz  qui  croit  dans  tant 
de  pays  est  presque  toujours  consommé  sous  cette 
forme.  Les  racines  féculentes  ou  mucilagineuses , Ja 
pomme  de  terre,  le  salep,  etc.,  sont  surtout  soumises  à 
cette  opération  ; les  fruits  souvent  chargés  de  matière 
sucrée,  acide  ou  gélatineuse,  en  reçoivent  des  saveurs 
plus  douces.  Cette  préparation,  la  plus  simple  de  tou- 
tes et  la  première  que  la  nature  suggère  à l’homme 
dans  tous  les  climats,  est  aussi  celle  qui  paraît  conve- 
nir le  plus  aux  substances  alimentaires  et  qui  paraît  ca- 
pable le  mieux  de  rendre  assimilables  les  herbes  meme 
les  plus  sèches  et  les  plus  réfractaires  aux  forces  diges- 
tives. 

207.  La  conversion  en  farines  a été  le  fruit  d’une  in- 
dustrie plus  développée,  puisqu’elle  a exigé  des  moyens 
de  mouture.  La  division  des  substances  alimentaires, 
l’élimination  de  leurs  parties  ligneuses  ou  corticales, 
la  facilité  de  les  associer  enlr’elleset  de  leur  appliquer 
d’une  manière  plus  variée  l’action  du  feu  en  ont  été 
les  conséquences  immédiates;  la  décortication  et  l’état 
de  demi-moulure,  analogue  peut-être  au  broiement 
grossier  que  les  sauvages  exécutent  à la  main,  a con- 
stitué les  semoules;  les  farines  une  fois  produites  ont 
donné  naissance  à grand  nombre  d’alirnens  nouveaux; 
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On  les  a mangées  cuiies  dans  l’eau  cL  dans  In  lail  sous 
l'orme  de  bouillie;  celle  fnile  avec  le  sorgho,  connue 
sous  le  nom  de  couscous,  est  [)resque  le  seul  alimcnl  des 
habitans  d’une  partie  de  rAfriquc.La  bouillie  de  maïs 
ou  polenta  est  un  aliment  répandu  chez  les  méridio- 
naux. 

Toutes  les  parties  amidonnées  des  plantes  sont  ainsi 
réduites  en  bouillie, et  le  Norvégien  môme  prépare|sa 
farine  de  lichen  qu’il  mange  sous  cette  forme.  Le  ma- 
nioc, exprimé,  séché  et  pulvérisé,  donne  la  cassave. 

Les  farines  diverses  soumises  au  rotissage  ont  pro- 
duit de  nouveaux  alimens  connus  en  général  sous  le 
nom  de  galettes  et  de  pain  azyme.  Hippocrate  et  Ga- 
lien nous  apprennent  que  la  farine  d’orge,  ainsi  cuite, 
donnait  le  maza,fort  usité  chez  les  anciens,  et  servait 

à faire  diverses  boissons  nommées  cimius,  etc 

Le  froment  donnait  aussi  sa  farine  rôtie,  et  une  prépa- 
ration célèbre  sous  le  nom  d' alica,  qui  était  une  bois- 
son, ou  servait  à la  faire.  On  distinguait  aussi,  parmi 
les  pains  non  levés,  ceux  cuits  sur  la  cendre  et  ceux 
cuits  sur  une  broche.  Les  anciens  unissaient  de  meme 
ces  diverses  farines  avec  le  miel  et  riiuile,  et  faisaient 
des  sortes  de  gâteaux. 

De  nos  jours,  le  plus  grand  nombre  de  farines  est 
mangé  sous  forme  de  galettes,  après  avoir  été  pétries  à 
l’eau  et  cuites  sur  des  plaques  chaudes;  les  farines  de 
riz,  de  mais,  de  millet,  qui  nourrissent  tant  d’individus, 
les  nourrissent  souvent  sous  cette  forme,  (luelqucfois 
associées  au  sucre  ou  aux  corps  gras. 

t208. La  conversion  en  fécules,  par  expression  cl  dépôt 
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des  sucs  amylacés,  a permis  d’obtenir  l’amidon  dans 
un  état  de  pureté  souvent  parfaite  ; cette  méthode,  ap- 
pliquée aux  céréales,  ne  réussit  qu’aprés  leur  gonfle- 
ment dans  l’eau,  et  la  fermentation  du  gluten  qu’elles 
renferment;  elles  donnent  l’amidon  le  plus  pur.  L’A- 
méricain applique  cette  préparation  au  manioc,  et  le 
suc  de  cette  racine  , exprimée  pendant  la  préparation 
de  la  cassave,  laisse  déposer  une  fécule  connue  sous  le 
nom  de  cipipa  ou  de  moussache;  celte  même  fécule, 
desséchée  sur  des  plaques  chaudes,  est  le  tapiocka,  qui, 
à cause  de  son  mode  de  préparation,  a ses  utricules 
amylacées  toutes  brisées. L’arrow-rool  est  la  féculedes 
marantas,  et  le  sagou,  obtenu  aux  Moluques  par  la  des- 
siccation à chaud  de  la  fécule  extraite  de  la  moelle  des 
palmiers,  se  trouve  par  cela  même  en  grains  compactes 
altérés  parla  pression  ou  la  chaleur. 

209.  La  fermentation  panaire,  développée  au  sein  de 
la  pâte  faite  avec  les  farines  de  certaines  céréales, donne 
naissance  au  pain.  En  effet,  l’amidon  même,  seul  et  à 
l’état  d’empois,  et  mieux  encore  par  son  mélange  avec 
le  gluten,  éprouve  une  transformation  dont  le  ré- 
sultat est  la  production  d’une  certaine  quantité  de  su- 
cre, de  gomme,  d’amidon,  et  le  dégagement  abondant 
des  gaz  hydrogène  et  acide  carbonique;  la  réaction 
consécutive  du  sucre  produit,  donnerait  naissance  à 
de  l’alcool  et  à de  l’acide  acétique.  Dans  la  préparation 
des  bouillons  ou  des  pâtes,  au  moyen  des  fécules  et 
surtout  des  farines,  qui  offrent  des  utricules  souvent 
brisées,  cette  réaction  ne  tarde  pas  à se  produire  si  la 
température  est  convenable.  Avec  les  farines  qui,  par 
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le  (lélaul  d’une  suÜisuiUe ’qiiantilé  de  mucilage  , ne 
donnent  pas  des  pales  liées,  les  gaz  font  crevasser  la 
pâle,  qui  ne  donne  jamais  qu’une  galette,  par  la  cuis- 
son. Mais  quand,  par  la  présence  du  gluten  particuliè- 
rement, la  pâte  est  extensible  et  bien  liée,  les  gaz  pro- 
duits par  la  fermentation  soulèvent  celle-ci  en  bulles 
infinies,  et  la  cuisson  dans  un  four  arrête  toute  fer- 
mentation et  les  emprisonne;  le  produit  ainsi  obtenu 
est  le  pain  levé  qui  paraît  n’avoir  été  que  mal  connu 
des  anciens,  et  qui  offre  aux  Européens  modernes  un 
aliment  excessivement  divisé  et  poreux , dans  lequel 
l’amidon,  outre  le  brisement  presque  complet  de  ses 
utricules,  présente'en  partie  les  transformations  gom- 
meuse et  sucrée;  en  même  tempsquedestracesd’alcool, 
d’acide  acétique,  et  le  gaz  carbonique  emprisonné  lui 
communiquent  des  propriétés  plus  stimulantes. 

La  production  d’un  pain  convenablement  levé  est 
donc  liée  à la  présence  des  matières  gommo  - gluti- 
neuses,  et  surtout  du  gluten;  on  conçoit,  dès  lors,  que 
les  diverses  céréales  diffèrent  beaucoup,  sous  ce  point 
de  vue. 

Le  pain  de  blé  est  celui  qui  présente  le  plus  de  per- 
fection, la  saveur  la  plus  agréable,  le  plus  de  beauté 
et  le  plus  de  digestibilité.  Le  pain  d’avoine,  quelquefois 
usité,  ne  le  cède  qu’à  celui  de  froment.  Le  pain  de  seigle 
est  un  aliment  très  employé  dans  le  nord  de  l’Europe;  il 
est  plus  bis,plusmat,plus  gras  que  celui  de  froment  et  se 
digère  moins  bien.  Le  pain  d’orge  est  rougeâlre,collant, 
et  surtout  massif  à cause  de  l’hordéine  qu’il  contient  ; 
les  montagnards  et  les  septentrionaux  s’en  nourrissent; 
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Pline  dit  que  les  Romains  l’ont  eu  long-temps  pour 
aliment,  et  que  les  gladiateurs  s’en  nourrissaient  de 
préférence,  ce  qui  les  faisait  appeler Le  sor- 
gho et  le  maïs  ne  font  que  des  pains  assez  lourds;  celui 
de  sarrazinest  le  plus  mauvais  de  tous;  le  riz  ne  donne 
que  des  galettes.  Les  fécules  qui  ne  contiennent  au- 
cune substance  glutineuse,  comme  celles  de  pomme 
de  terre,  de  manioc,  d’arrow-root,  de  châtaigne,  sont 
incapables  de  donner  naissance  à aucune  sorte  de  pain 
levé;  mais  par  mélange  avec  des  farines  riches  en  glu- 
ten, comme  celles  de  blé,  seigle  ou  autres,  on  parvient 
à les  utiliser  heureusement  sous  cette  forme,  en  temps 
de  disette;  on  peut  même,  en  les  mêlant  avec  des  sub- 
stances gommeuses,  albumineuses,  gélatineuses,  avec 
de  l’amidon  torréfié,  même,  produire  des  sortes  de 
pains  incomplets,  dont  la  fabrication  n’est  pas  à négli- 
ger pour  l’hygiène  publique. 

Les  farines  des  légumineuses  peuvent  aussi  entrei 
dans  la  fabrication  du  pain,  par  voie  de  mélange  avec 
les  céréales,  et  celles  de  fèves,  entre  autres,  ont  déjà 
rendu  de  la  sorte  d’heureux  services  dans  les  temps  de 
disette. 

* I 

210.  Lâ  pulvérisation  et  le  broyageont  été  appliqués  à 
d’autres  alimens  que  les  substances  féculeuses,  et  c’est 
ainsi  par  exemple  que  l’amande  broyée  du  cacao,  par 
l’incorporation  du  beurre  qu’elle  contient,  avec  le  su- 
cre, a donné  naissance  au  chocolat,  aliment  sur  la 
propriété  nourrissante  duquel  les  Espagnols  ont  rap- 
porté tant  de  merveilles. 

211.  Le  mode  de  préparation  par  expression  a surtoul 
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été  a)3|>li(|ué  aux  alimens  huileux  : l’olive,  la  noix,  les 
graines  de  pavot,  les  amandes,  les  cocos,  etc.,  la  su- 
bissent, et  l’huile  exprimée  est  ensuite  associée  à d’au- 
tres alimens;  le  broyage  avec  l’eau,  de  ces  mômes 
graines  huileuses,  donne  naissance  à des  émulsions  ra- 
fraîchissantes. 

L’expression  a fourni  aussi  des  sucs  de  fruits  sucrés 
ou  acides,  qui,  pour  la  plupart,  sont  nutritifs  à l’état 
de  moût,  et  qui,  après  la  conversion  de  leur  sucre  en 
alcool , donnent  naissance  aux  boissons  fermentées. 

Conserves, — La  nécessité  deconserver  au  moins 
d’une  année  à l’autre  les  produits  de  la  végétation  qui 
se  trouve  complètement  suspendue  pendant  l’hiver, 
dans  la  majorité  des  climats,  a donné  naissance  à di- 
vers procédés  pour  la  plupart  indiqués  déjà  par  la  na- 
ture. 

La  dessiccation  naturelle  des  fruits  sucrés,  dans  les 
pays  chauds,  les  a facilement  conservés  d’une  année  à 
l’autre,  et  la  précaution  de  les  étendre  au  soleil  ou  dans 
un  air  sec , a déterminé  la  conservation  d’un  grand 
nombre  d’entre  eux,  tels  que  ligues,  dattes,  raisins, 
poires,  etc. 

Celte  même  dessiccation  est  employée  aussi  pour 
le  pain,  et  quand  on  prolonge  sa  cuisson  au  four,  jus- 
qu’à dégager  presque  toute  son  humidité,  on  obtient 
les  diverses  sortes  de  biscuits. 

La  dessiccation  a servi  de  même  à conserver  les  cé- 
réales; l’Arabe  creuse,  dans  sa  terre  généralement 
desséchée,  des  trous  qu’il  protège  encore  par  un  mu- 
raillement  convenable,  et  dans  ces  silos  il  conserve  son 
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grain;  l’habilanl  des  pays  tempérés  dispose  les  mois- 
sons en  meules  ou  serre  son  grain  dans  des  greniers, 
secs  et  aérés,  pour  en  opérer  la  dessiccation  et  en  évi- 
ter la  destruction  naturelle.  Quelquefois,  pour  faire  pé- 
rir les  insectes  qui  le  rongent,  il  le  mêle  avec  des  sub- 
stances délétères,  et  cette  opération  du  chaulage  a quel- 
quefois produit  des  accidens  fâcheux  sur  ceux  qui  s’en 
nourrissaient. 

Le  sucre,  si  merveilleusement  employé  par  la  nature 
à la  conservation  des  fruits  des  contrées  chaudes,  est 
devenu  entre  les  mains  de  l’homme  un  puissant  moyen 
de  conservation,  qu’il  a surtout  appliqué  aux  fruits 
entiers  ou  à leur  suc.  L’alcool,,  le  vinaigre,  ont  agi  de 
la  même  façon  sur  les  alimens  végétaux  : les  fruits  et 
les  herbes,  particulièrement,  mais  en  les  altérant  da- 
vantage. Enfin  la  chaleur,  appliquée  aux  substances 
alimentaires  mises  en  vases  clos,  a produit  dans  le  pro- 
cédé Appert  des  résultats  plus  précieux  ([u’aucun  des 
autres  jusque  là  connus. 

K.—ALWENS  ANIMAUX. 

« 

Répartition  dans  les  divers  climats. 

213.  Distribuées  sur  la  surface  du  globe  avec  une 
étonnante  variété  et  abondantes  surtout  dans  les  con- 
trées où  la  végétation  leur  offre  le  plus  d’alimens,  les 
espèces  animales  offrent  cependant  cette  particularité 
que,  sous  l’équateur,  les  mammifères  qui  pâturent  ne 
peuvent  se  développer  que  dans  les  contrées  où  la  sé-- 
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cheresse  ne  détruit  pas  les  herbages,  tandis  que  dans 
les  contrées  tempérées  l’abondance  et  la  fraîcheur  des 
pâturages  leur  font  prendre  surtout,  par  les  soins  de 
l’homme,  un  développement  et  une  propagation  extra- 
ordinaires; leurs  chairs,  sècltes  et  dures  souvent  dans 
le  Midi,  deviennent  plus  tendres  et  plus  succulentes; 
quant  aux  poissons,  rien  n’égale  à leur  égard  leur  abon- 
dance dans  les  mers  du  Nord,  et  cette  nourriture  y 
semble  véritablement  destinée  à remplacer  pour  l’hom- 
me celle  que  la  végétation  lui  refuse. 

2“  Classification  et  désignation  particulière  des  ali- 
mens  aminaux  naturels. 

La  chair,  le  sang,  le  lait  et  les  œufs  sont  en  général 
les  alimens  que  l’homme  tire  des  animaux,  et  ceux- 
ci  , à peu  près  formés  des  mêmes  élémens  dans  les 
diverses  espèces , à l’exception  de  quelques'  parfums 
et  de  quelques  propriétés  physiques  qui  les  dilféren- 
cient,  comme  la  densité , le  mode  de  texture,  la  séche- 
resse, sont  plutôt  modifiés  comme  alimens,  par  l’es- 
pèce et  le  genre  de  vie  que  par  la  composition  chimi- 
que. En  effet,  celle-ci  démontre  presque  uniquement 
la  fibrine,  l’albumine,  la  gélatine,  dans  la  chair,  et  le 
caséum  dans  le  lait  des  animaux;  ces  principes,  qui 
sont  tous  azotés , different  les  uns  les  autres  par  des  mo- 
difications infiniment  légères,  à tel  point  qu’il  est  bien 
difficile  de  trouver  des  propriétés  distinctes  entre  l’al- 
bumine coagulée  et  la  fibrine.  Nous  établirons  donc 
la  classification  de  ces  alimens,  d’après  leur  origine 
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et  le  genre  de  vie  des  animaux  qui  les  produisent,  et 
nous  distinguerons  les  groupes  suivans  : 

4°  Mammifères  domestiques  et  sauvages; 

2^  Oiseaux  domestiques  et  sauvages; 

3°  Poissons  de  mer  et  d’eau  douce  ; 

4°  Mollusques,  etc. 

Groupe.  — Mammifères. 

Le  chameau,  la  gazelle,  la  chèvre,  le  mouton,  le  bœuf, 
l’âne,  le  cheval,  le  porc,  le  renne,  sont  les  principaux 
animaux  domestiques  de  cette  famille. 

214.Lechameau  etledromadaire,qui  n’en  est  qu’une 
variété,  habitent  la  Mauritanie,  l’Arabie  et  la  Perse,  et 
formentla  nourriture  des  Arabes  pasteurs, qui  mangent 
la  chair  des  jeunes  animaux  et  le  lait  des  femelles; 
cette  chair,  qui  rappelle  celle  du  veau,  est  cependant 
.sèche  et  assez  coriace.  Le  chameau  est  le  seul  rumi- 
nant qui  puisse  se  contenter  des  broussailles  des  déserts; 
c’est  le  trésor  de  l’Arabe. 

245.  Le  bœuf,  qui  n’est  que  le  taureau  châtré,  s’est 
répandu  dans  tous  les  pays  où  les  pâturages  sont  abon- 
dans;  il  fait  la  richesse  de  notre  Europe;  une  variété  à 
bosse,  c’est  le  bison,  couvre  aussi  les  pâturages  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie  méridionale;  partout  il  offre  à 
l’homme  son  travail,  sa  chair  et  le  lait  de  sa  femelle; 
dans  les  contrées  chaudes  et  arides  il  se  rabougrit,  et 
grandit  au  contraire  et  s’épaissit  dans  les  terres  hu- 
mides. 

246.  Le  bélier,  le  mouton  et  la  brebis  paraissent  au 
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ftOlUraire  particuliers  a l’Europe,  dont  ils  couvrent  les 
pâturages.  Les  moutons  de  Barbarie,  la  vigogne,  et  le 
lamad  Amérique  sont  d’une  espèce  différente.  Les  va- 
riétés de  la  brebis  d’Europe  sont  très  nombreuses;  sa 
chair,  dans  les  climats  chauds,  devient  fade  et  de  mau- 
vais goût. 

217.  La  chèvre  se  plaît  dans  des  contrées  plus  chau- 
des, plus  sèches  et  plus  montagneuses  que  le  mouton; 
sa  chair  est  toujours  plus  sèche  et  moins  savoureuse 
que  la  sienne,  memecelledes  jeunes  chevreaux  châtrés. 

218.  Les  gazelles  ou  antilopes,  qui  paraissent  une 
espèce  voisine,  vivent  en  troupeaux  à l’état  domesti- 
que ou  sauvage  en  Égypte,  en  Syrie  et  dans  l’Asie  mé- 
ridionale; leur  chair  est  recherchée  dans  ces  climats. 

219.  Le  cochon  domestique  répandu  dans  tous  les 
climats,  et  qui  n’est  autre  chose  que  le  sanglier  à l’état 
sauvage,  fait  la  richesse  des  pauvres  par  son  lard,  sa 
chair,  son  sang,  et  la  facilité  qu’on  trouve  à le  nourrir; 
l’Amérique  l’a  reçu  de  l’Europe;  en  Chine  on  en  fait 
une  immense  consommation;  mais  il  est  très  rare  dans 
les  états  raahométans  qui  le  regardent  comme  im- 
monde. 

220.  Le  cheval  fait  la  nourriture  ordinaire  des  hordes 
tartares  et  mongoles,  qui  mènent  paître  cet  animal  en 

. troupeaux  dans  les  immenses  plaines  où  ils  roulent 
leurs  chariots,  et  qui  consomment,  depuis  un  temps 
immémorial,  le  beurre  et  le  lait  desjumens. 

221 . Le  renne  fait  la  richesse  du  Lapon;  les  troupeaux 
qu’il  forme  sont  le  seul  bétail  des  contrées  boréales; 
il  se  nourrit  d’herbages,  de  mousses  et  de  lichen;  sa 
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chair  est  agréable  et  le  lait  des  femelles  plus  substantiel 
(|iie  celui  de  la  vache. 

222.  Parmi  les  espèces  sauvages  dont  Phomme  se 
nourrit,  il  faut  compter  le  lièvre,  le  cerf,  le  daim,  le 
chamois  et  le  chevreuil;  la  chair  de  tous  ces  animaux 
est  moins  douce,  plus  sèche  et  plus  parfumée  que  celle 
«le  ceux  que  l’homme  a réduits  à l’état  de  domesticité; 
n’oublions  pas  non  plus  le  lamantin,  le  phoque  et  le 
veau  marin  dont  l’habitant  du  Nord  dévore  les  chairs 
et  boit  avec  délices  le  sang  et  la  graisse. 


2me  Groupe.  — Oiseaux. 


223.  Oiseaux  domestiques . — Le  coq  n’offre  un  ali- 
ment tendre  et  savoureux  que  dans  sa  jeunesse  et  après 
sa  castration.  Le  coq  d’Inde,  l’oie,  le  canard,  le  pigeon, 
sont  les  principaux  des  oiseaux  domestiques;  le  faisan, 
la  caille,  la  perdrix,  l’ortolan,  la  grive,  la  bécasse,  etc., 
sont  le  type  des  oiseaux  sauvages  : leur  chair,  en  gé- 
néral plus  noire,  plus  savoureuse,  plus  parfumée,  et 
peut-être  plus  nourrissante,  doit  ces  qualités  à l’in- 
fluence de  l’état  de  liberté  sauvage  dont  jouissent  tou- 
tes ces  espèces.  Les  œufs  de  ces  animaux  sont  un  ali- 
ment très  recherché  par  l’homme.  Un  singulier  produit 
alimentaire  fourni  par  les  oiseaux  a été  rencontré  dans 
ces  nids  d’hirondelles  et  d’alcyons,  dont  les  Asiatiques 
et  les  Chinois  cnlr’aulres  se  montrent  si  friands.  Ils 
sont  formés  par  une  sorte  deglu  ou  d’ichtyocolle  vomie 
par  l’animal, 
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3rae  Groupe. —Pois sons. 

224.  La  chair  des  poissons,  dénuée  des  principes 
colorés  et  parfumés  qui  rendent  la  chair  des  mammi- 
fères plus  stimulante  , varie  beaucoup  pour  ses  di- 
vers degrés  de  mollesse,  de  sécheresse  et  de  viscosité. 
En  général,  les  poissons  d’eau  douce  et  ceux  qui  ne 
quittent  pas  les  côtes,  ont  une  chair  plus  tendre  que 
les  poissons  de  mer  et  ceux  qui  voyagent.  Quelques-uns, 
comme  l’esturgeon,  le  barbeau,  le  thon,  l’anguille,  le 
congre  ou  anguille  de  mer,  sont  fermes,  fades  et  vis- 
queux; d’autres,  comme  le  brochet,  le  saumon,  la 
tanche,  la  morue,  le  maquereau,  conservent  seulement 
de  la  fermeté  dans  les  chairs;  mais  les  plus  tendres  de 
tous  sont  en  général  les  pleuroiiectes  ou  poissons  plats: 
la  carpe,  le  merlan,  le  goujon,  la  truite;  quelques-uns 
méritent  d’être  cités  plus  particulièrement. 

225.  La  lamproie,  qui  n’est  qu’une  sorte  de  muci- 
lage, fit  les  délices  des  Romains. 

226.  Le  maquereau  servait  à la  préparation  de  leur 
assaisonnement  infect  uommé  garum. 

^Ti.  Plusieurs  poissons  du  genre  gadus  ont  Joué  un 
r(Me  très  important  dans  l’aliraenlalion  des  Européens; 
ce  sont  : le  gadus  callarius,  ou  doj^sh  des  Allemands,  si 
commun  dans  la  Baltique,  poisson  que  les  Islandais 
font  sécher,  et  que  les  Groënlandais  mangent  à demi 
putréfié;  le  gadus  merlangus  ou  merlan,  qui  habite  la 
Manche  et  nourrit  ses  riverains;  le  gadus  merluchius 
ou  merluche,  qui,  salé  et  séché,  porte  dans  le  INord  le_ 


GÉNÉRALITÉS. 

nom  de  slock-lisli.  Il  nourrit  de  nombreuses  popula- 
tions; le  gadus  morrhua,  ou  morue^  qui  liabite  les  mers 
du  Nord,  et  dont  la  pêche  occupe  tant  de  bâtimens 
européens  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve,  fait,  avec  le 
suivant,»  la  nourriture  d’une  foule  de  peuples  septen- 
trionaux, et  celle  de  presque  toute  l’Europe  catholique 
pendant  le  carême.  Mais  aucun  de  ces  poissons  n’a  eu 
pour  l’homme,  comme  ressôure  alimentaire,  l’impor- 
tance que  lui  offre  le  hareng.  Ce  poisson,  qui  émigre 
régulièrement  chaque  année  des  mers  si  peuplées  du 
Nord,  se  présente  en  légions  serrées  et  innombrables  à 
l’avidité  des  pêcheurs  européens.  Sa  pêche  fit  des  pro- 
grès étonnans  du  xiv®  au  xv®  siècle,  depuis  que  G. 
Roëkel  eut  perfectionné  le  moyen  de  l’encaquer  et  de 
le  saler  : en  d5d5  les  Hollandais  y consaeraient  déjà 

2.000  bateaux,  montés  de  37,000  marins;  en  1618, 

3.000  bateaux  et  50,000  hommes.  Les  Anglais  se  lan- 
cèrent avidement  dans  cette  carrière,  et  en  1826  ils 
envoyèrent  à la  pêche  du  hareng  10,363  bâtimens 
montés  de  45,000  marin  s;  76,000  marineurs  et  saleurs 
furent  en  outre  occupés  à produire  380,000  barriques 
salées,  dont  207,000  destinées  à l’exportation. 

228.  D’autres  animaux  qui  habitent  les  mers,  les 
tortues,  les  coquillages,  les  crabes,  offrent  à l’homme 
des  alimens  qui  se  rapprochent  de  la  chair  des  pois- 
sons. 

3®  Circonstances  qui  modifient  la  qualité  des  alimens 

animaux. 

229.  Ces  circonstances  sont  nombreuses,  et  agissent 


332 


ALIMENS. 

prorondémenl.  Vâge  des  animaux  exerce  sur  !a  qualité 
de  leur  chair  une  influence  remarquable.  Pendant  leur 
jeunesse  elle  est  tendre  et  gélatineuse;  quand  ils  vieil- 
lissent, elle  devient  fibreuse,  sèche  et  coriace  : les 
veaux,  chevaux,  agneaux,  les  jeunes  poulets,  en  sont 
la  preuve. Le entraîne  des  modifleations  analogues; 
les  femelles  sont  toujours  d’une  chair  beaucoup  plus 
molle  et  plus  succulente  que  les  mâles,  non  châtrés; 
ceux-ci,  presque  toute  l’année  et  surtout  à l’époque  de 
leurs  amours,  ont  les  chairs  empreintes  d’une  odeur 
forte,  caractéristique  et  souvent  repoussante;  la  cas- 
tration qu’on  leur  fait  subir  de  bonne  heure  les  prive 
de  cet  arôme  peu  agréable  et  attendrit  leur  chair  d’une 
manière  remarquable;  l’infiltration  graisseuse  qui  en 
est  le  résultat  leur  donne  aussi  plus  de  qualité;  le  bœuf, 
le  mouton,  le  chapon,  etc.,  ne  seraient  point  mangea- 
bles sans  cette  opération.  Le  ^enre  de  nourrituie,  la 
n)ie  saumge  ou  domestique  apportent  des  différences 
fondamentales  dans  la  chair  des  divers  animaux;  elles 
sont  fermes,  sapides,  colorées,  quelquefois  parfumées 
des  aromates  de  certains  végétaux  dans  l’état  sauvage; 
l’esclavage  domestique,  au  contraire,  leur  donne  une 
texture  plus  lâche,  plus  infiltrée,  et  en  même  temps 
moins  sapide;  le  sanglier  et  le  porc,  le  lapin  sauvage 
ou  domestique  en  sont  des  preuves.  Vahondance  de 
l’alimentation  leur  donne  plus  d’embonpoint  et  im 
goût  plus  succulent;  l’excès  du  travail,  outre  la  mai- 
greur et  la  sécheresse  qu’il  leur  a communiquées,  leur 
a souvent  fait  prendre  des  ipialités  pernicieuses. — Il 
laul  distinguer  en  outre  les  difler.enies  parties  des  ani- 
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maux  : le  sang,  le  loie,  la  cervelle,  le  lail,  les  œufs,  les 
divers  muscles  auxquels  les  anciens,  Hippocrate  en  par- 
ticulier, allribuaient  des  qualités  si  diverses. 


Préparations  diverses  des  (dimens  animaux. 


Ces  préparations  sont  : la  cuisson  à l’eau,  le  rôtis- 
sage et  divers  moyens  de  conservation. 

230.  La  cuisson  à l’eau  donne  naissance  à deux  pro- 
duits bien  distincts  : le  bouillon  proprement  dit,  et  la 
chair  bouillie. 

La  formation  du  bouillon(Voy. Rech.de  M.  Chevreul, 
Journ.de  Pharmac..i835)alieu  par  la  dissolution  dans 
l’eau  des  parties  gélatineuses  delà  chair  et  de  celles/jui 
peuvent  se  convertir  en  gélatine  par  rébullition,  par 
celle  de  quelques  matières  sapides,  parfumées,  acides 
ou  salines.  H contient  en  général , quand  il  est  fait  avec 
une  partie  de  viande  de  bœuf  et  trois  d’eau,  des  traces 

de  matière  volatiles,  12,7  pour  1,000  de  matières  or- 

( 

ganiques,  5,20  de  sels  divers,  et  988,57  d’eau.  Les 
matières  organiques  sont  formées  surtout  de  gélatine, 
d’albumine,  decréatine,  d’une  matière  douce  et  sucrée. 
Le  mode  de  cuisson,  en  plaçant  la  chair  préalablement 
dans  l’eau  froide,  produit  plus  de  saveur,  d’odeur  et 
d’extrait,  et  au  moyen  de  l’eau  salée  développe  un  par- 
fum encore  plus  abondant. 

La  chair  bouillie  se  trouve  réduite  à de  l’albumine 
coagulée  et  à une  fibrine  privée  plus  ou  moins  de  par- 
ties sapides,  mais  à qui  la  cuisson  fait  contracter  un  de- 


334  ALIMENS. 

gré  (le  mollesse  et  de  tendreté  plus  grand  (juand  elle 
est  convenable. 

231.  Lç  rôtissage  des  viandes  en  produit  la  coction 
dans  leur  propre  jus,  tout  en  concentrant  les  principes 
solubles  et  développant  des  produits  nouveaux  par  l'ac- 
tion directe  du  feu. 

Ü 232.  La  putréfaction  altère  et  ramollit  les  fibres  de 
la  chair  et  les  rend  ainsi  plus  tendres  et  plus  digestifs^ 
comme  dans  le  faisandage  et  la  fermentation  des  pois- 
sons usitée  par  les  septentrionaux;  mais  elle  produit 
aussi  des  matières  stimulantes  ou  putrides  qui  chan- 
gent complètement  les  propriétés  naturelles  de  l’ali- 
ment. 

Cette  même  fermentation  putride,  appliquée  au  lait 
des  animaux,  a donné  naissance  à l’immense  variété 
des  fromages;  le  premier  effet  que  le  lait  éprouve  est 
la  formation  d’un  acide  végétal  et  la  coagulation  du 
caséum  tenu  en  suspension;  ce  caséum,  recueilli  et 
abandonné  à lui-même,  subit  des  transformations  di- 
versesen  caséate  d’ammoniaque,  oxide  caséeux, etc., qui 
diffèrent  suivant  que  le  lait  a été  écrémé,  qu’il  a été  plus 
ou  moinssalé,qu’il  provient  d’animaux  différens, et  qu’il 
a été  conservé  à des  températures  diverses.  Un  grand 
nombre  de  peuplades  font  usage  du  lait  simplement 
caillé,  et  les  nations  tartares  savent  faire  subir  au  lait*' 
de  leurs  jumens  la  fermentation  alcoolique  qui  le  con- 


vertit en  une  liqueur  enivrante  qu’ilsappellent  koumiss. 
Ce  lait  et  le  lait  d’anesse,  auquel  on  attribue  une  pro- 
priété semblable,  sont  remarquables  par  la  grande 
({uantité  de  sucre  de  lait  qu’ils  contiennent;  du  reste. 
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les  expériences  directes  manquent  sur  ce  sujet.  (Voir 
le  tableau  de  la  composition  des  divers  laits.  ) 

La  putréfaction  a donné  naissance  à une  autre  sorte 
d’aliment  dont  les  Kamtskadaleset  les  Lapons  font  leurs 
délices  : c’est  le  caviar,  pâte  infecte,  formée  avec  des 
œufs  d’esturgeon  ou  d’autres  poissons  abandonnés  à 
la  réaction  de  leurs  élémens.  Cet  aliment  rappelle  celui 
(|ue  les  Romains  connaissaient  sous  le  nom  de  garum , 
et  dont  ils  parfumaient  leurs  mets  et  même  leurs  vête- 
mens  : c’étaient  les  intestins  et  le  sang  du  maquereau 
passé  de  même  à une  demi-putridité. 

233.  La  réduction  en  farine  a été  employée  par  les 
peuples  ichlyophages,  qui  souvent  pulvérisent  le  pois- 
son sec  et  en  préparent  des  pâtes  diverses;  cette  mé- 
thode est  très  usitée  dans  le  Nord.  Diodore  de  Sicile 
a décrit  le  pain  de  poisson  des  riverains  du  golfe  Per- 
sique  et  de  la  mer  Rouge.  Les  habitans  de  l’Orenoque 
ont  leur  farine  de  poisson. 

234.  Les  différentes  méthodes  de  conservation  appli- 
quées aux  alimens  animaux  doivent  tenir  une  place 
importante  dans  l’ histoire  de  la  nutrition  de  l’hom- 
me : la  salaison,  la  fumaison,  le  boucanage,  le  ma- 
rinage, etc.,  sont  les  principaux  moyens  que  l’industrie 
humaine  a mis  en  usage. 

L’emploi  d’une  foule  de  sels  et  surtout  du  sel  marin 
et  du  sel  de  nitre,  entre  les  couches  desquels  on  place 
la  viande  fraîche,  a la  propriété  de  la  préserver  de  toute 
putréfaction;  soit  que  l’action  des  substances  salines 
enlève  riiumidilé  des  chairs,  soit  quelle  se  combine 
à la  fibrine  de  celles-ci  pour  la  rendre  imputrescible  , 
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toujours  est-il  que  ce  procédé  préserve  de  la  putré- 
laction  une  quantité  considérable  de  viandes  (jui  sont 
ensuiledeslinées  soit  à l’usage  de  la  marine,  soità  faire 
partie  des  provisions  diverses,  et  n’ont  d’autre  incon- 
vénient que  d’être  rendues,  par  cette  opération,  plus 
sèches,  plus  coriaces,  et  de  retenir  obstinément  de 
grandes  quantités  du  sel  qui  les  a conservées.  L’Irlande 
est  en  possession  de  préparer  des  salaisons  d’une  qua- 
lité supérieure,  et  dont  on  peut  voir  le  mode  de  fabri- 
cation décrit  dans  les  annales  d’Ilygiène,  par  M.  Ke- 
randren. 

235.  Les  peuples  les  plus  sauvages  ont  tous  rencon- 
tré le  moyen  de  conservation  des  viandes  au  moyen 
de  la  fumée;  la  créosote  paraît  jouer,  dans  ce  cas,  le 
rôle  actif  dans  la  préparation  ; une  dissolution  de  cette 
substance  dans  l’eau  conserve  presque  indéfiniment 
les  chairs  que  l’on  y a plongées  quelques  minutes,  et 
l’exposition  à la  fumée,  de  la  viande  ou  du  poisson, 
produit  un  résultat  pareil. 

236.  Les  sauvages  de  l’Amérique,  en  pratiquantà  la 
fois  la  salaison  et  la  fumaison  sur  les  bœufs  sauvages 
de  leurs  contrées  ot  laissant  ensuite  dessécher  leurs 
viandes  au  soleil,  ont  donné  naissance  au  boucanage; 
aux  Antilles  et  sur  les  côtes  voisines  du  continent  amé- 
ricain, on  consomme  une  grande  quantité  de  viandes 
ainsi  préparées. 

237.  La  dessiccation,  la  cuisson,  la  soustraction  plus 
ou  moins  parfaite  au  contact  de  l’air,  la  salaison,  l’as- 
sociation au  sel  et  à divers  aromates  sont  des  moyens  de 
conservation  iisitésdans  la  préparation  descharcuteries. 
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238.  Le  marinage  ou  la  conservalioii  dans  le  sel  et 
l’huile,  est  appliqué  à plusieurs  poissons  : le  thon, 
l’anchois,  etc. 

' 239.  L’enCaquetage  ou  la  salaison  et  la  soustraction 

au  contact  de  l’air  sert  à la  conservation  de  cette  im- 
mense quantité  de  harengs  que  l’Europe  consomme. 


C.— COUTUMES  ALIMENTAIRES  PROPRES  AUX  DIFFÉRENS 

PEUPLES. 

240.  Les  anciens  n’ont  connu  ni  sucre,  ni  chocolat, 
ni  beurre,  ni  épices,  ni  pomme  de  terre,  ni  sagou,  ni 
salep,  ni  haricots.  Les  Égyptiens,  les  Syriens  et  plu- 
sieurs peuples  grecs  s'abstenaient  du  poisson,  qu’ils  re- 
gardaient comme  sacré;  les  Romains  l’aimaient  au 
contraire  beaucoup  et  en  élevaient  plusieurs  dans  leurs 
viviers.  11  y joignaient  la  chair  des  troupeaux , le  porc, 
l’orge,  le  froment  et  les  figues.  Chez  eux,  le  premier 
service  était  composé  de  viandes  et  d’alimens  nourris- 
sans;  le  second  de  friandises  et  de  fruits.  Ils  faisaient 
cinq  repas:  un  déjeûner, un  dîner, 
dium,  très  léger  repas;  un  petit  repas  entre  le  dîner 
et  le  souper , merenda;  leur  souper,  qui  était  leur  grand 
repas,  cœna;  une  sorte  de  goûter,  repas  consacré  aux 
friandises , commis  s atio . 

241.  Les  Égyptiens  mangeaient  les  tiges  de  papyrus, 
et  faisaient,  ainsi  que  beaucoup  d’Africains,  une  sorte 
de  pain  avec  le  lotos,  fruit  qu’on  rapporte  dubitative- 
ment à plusieurs  plantes,  mais  (|ui  était  si  doux,  qu’il 
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(aisail,  dit-on,  oublier  leur  patrie  aux  étrangersqui  en 
mangeaient. 

242.  De  nos  jours,  presque  toute  l’Asie  se  nourrit  de 
v\i\  une  grande  partie  de  rAfri(jue,  de  millet;  l’Amé- 
rique du  nord,  de  maïs;  celle  du  sud  de  manioc.  Les 
îles  de  la  mer  du  Sud  d’arbre  à pain  et  de  coco  j la 
Malaisie  d’arbre  à pain  et  de  sagou;  l’Abyssinie  de 
sésame;  l’ÉgyptC;,  la  Perse,  l’Arabie,  l’archipel  grec, 
consomment  énormément  de  ligues.  Toutes  les  peu- 
plades maritimes  sont  ichtyophages;  les  Perses  mangent 
le  salep. 

243.  Les  Hottentots  vivent  de  lait,  de  racines,  de 
fruits,  de  chair  de  bestiaux  et  de  poissons,  et  utilisent  le 
tubercule  féculent  d’une  plante  nommée  testudinaria. 

244.  Les  Cafres  aiment  le  laitcaillé  auquel  ilsjoignent 
la  farine  du  millet,  du  maïs  rôti,  quelques  légumes,  et 
rarement  de  la  viande;  ils  ne  font  par  jour  qu’un  seul 
repas  frugal;  comme  les  Arabes,  ils  repoussent  avec 
dégoût  le  porc,  le  poisson,  la  volaille,  les  œufs.  (Voy. 
d’Étien.  Kay,  Rev.  Britannicp,  d834.) 

245.  La  Grande-Bucharie  se  nourrit  de  pilau,  espèce 
de  riz  bouilli  à la  manière  du  Levant. 

246.  Les  Mongols  et  Kalrnouks  mangent  la  chair  de 
cheval  et  de  mouton,  fumée  ou  bouillie. 

247.  Le  Groënlandais,  chasseur  et  pêcheur,  vit  sur- 
tout de  veau,  de  poisson  et  de  fucus  saccliarinus. 

248.  L’Islandais  et  le  Lapon  joignent  au  lichen  islan- 
dicus  les  poissons  et  la  chair  du  renne. 

249.  Le  Kamtskadale  glouton  , se  gorge  de  poisson 
frais,  de  graisse  et  de  sang  de  veau  marin  et  d’autres 


INFLUENCE  SUR  L’HOMME,  339 

amphibies,  ainsi  que  de  poisson  pourri  et  séché,  et  de 
son  infect  caviar. 

250.  Le  Norwégien  dévore  aussi  le  poisson  pourri , 
fumé,  salé  et  séché;  il  fabrique  du  pain  d’avoine  mêlé 
de  paille,  d’écorce  de  bouleau  et  de  farine  de  poisson. 

Ainsi  la  nature  et  l’habitude  ont  divisé  le  monde  en 
deux  parties,  sous  le  point  de  vue  alimentaire  : les  fru- 
givores, dans  les  contrées  chaudes;  les  carnivores, 
dans  les  hautes  latitudes.  Le  Français  est  déjà  plus 
carnivore  que  l’italien;  mais  il  l’est  moins  que  l’An- 
glais  et  l’Allemand,  peuples  que  le  Tartare  et  le  glou- 
ton septentrional  surpassent  encore.  Nous  verrons 
bientôt  la  raison  de  ce  fait  général,  en  étudiant  l’in- 
fluence des  alimens  sur  l’homme. 

§ IL 

INFLUENCE  DES  ALIMENS  SUR  l’hOMME. 

Maintenant  que  nous  avons  reconnu  et  classé  les 
diverses  sortes  d’ali  mens  dont  l’homme  fait  usage,  il 
nous  reste  à exposer  leurs  influences  sur  ses  organes; 
nous  diviserons  encore  cet  examen  en  trois  groupes  ; 
modifications  individuelles,  générales  et  morales. 

A.  Modifications  indmduelles. 

Ces  modifications  seront  étudiées  : 1“  selon  qu’elles 
se  rapportent  à l’influence  de  la  propriété  alimentaire 
sur  les  organes  digestifs  et  les  diverses  fonctions  de 
l’homme;  2“  à l’influence  de  la  quantité  des  alimens; 
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o"  à riiilluoiicc  de  leurs  (jualilés  et  do  leurs  prépara- 
tions diverses. 


1"  Influence  de  la  jJi‘0])i'iété  alimentaire. 

Cette  influence  s’exerce  surriioinme  par  une  foule  de 
propriétés  physiques  ou  chinaiques,  que  l’aliment  peut 
posséder  à des  degrés  fort  divers,  et  par  une  série  d’o- 
pérations physiologiques  résultant  des  rapports  plus 
ou  moins  précis  qui  s’établissent  entre  la  matière  ali- 
mentaire et  les  divers  organes  de  la  digestion  et  de  la 
nutrition.  C’est  ainsi  que  l’aliment  met  successive- 
ment enjeu  les  sens  de  la  digestion  , les  organes  mas- 
ticateurs, l'estomac,  l’intestin,  l’absorption  chyleuse , 
rhœmatose,  la  calorilication,  la  circulation,  l’assimila- 
tion, les  sécrétions. 

•251.  Sens  de  la  digestion.  — J’appelle  de  ce  nom 
Todorat  et  le  goût , qui  semblent  destinés,  par  une 
sensation  instinctive  de  plaisir  ou  de  peine,  à faire  un 
choix  entre  les  diverses  substances  alimentaires;  aussi 
les  qualités  odorantes  et  sapides  des  ali  mens,  doivent- 
elles  être  prises  en  grande  considération.  Sont-elles 
repoussantes,  il  est  bien  rare,  si  cette  répugnance  est 
surmontée,  qu’elles  donnent  naissance  à une  bonne 
alimentation  ; souvent  même  elles  deviennent  funestes; 
une  foule  de  substances  vénéneuses  sont  ainsi  douées 
de  propriétés  antipathiques  à l’homme;  mais  au  con- 
traire les  alimens  naturels  dont  il  s’est  accoutumé  à 
faire  usage,  la  chair  et  le  sang  des  animaux , les  fruits 
acides  et  sucrés  flattent  également  son  palais  et  son 
nez;  la  fécule  est,  pres(jue  partout  où  elle  existe,  asso- 
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cineaii  sucre,  et  les  fruits  mAme,(|ui  seml)l(Uit  ne  con- 
tenir qu’une  pulpe  aqueuse,  sont  tous  pénétrés  <1es 
parfums  les  plus  exquis. 

Comme  à aucune  époque  de  la  vie,  le  besoin  d’ali- 
mentation ne  peut  devenir  nul,  le  sens  du  goût  ne  s’a- 
bolit jamais;  prédominant  chez  l’enfance,  il  redevient 
chez  le  vieillard,  qui  a vu  successivement  toutes  ses 
facultés  s’abolir,  le  seul  plaisir  qui  lui  reste,  le  dernier 
lien  qui  l’attache  encore  au  monde  qu’il  est  près  de 
quitter. 

L’odeur  et  la  saveur  des  alimens , font  naître  l’afflux 
du  sang  sur  toute  la  muqueuse  buccale  qui  rougit, 
font  dresser  le  tissu  érectile  de  ses  papilles;  le  mouve- 
. ment  se  propage  aux  cryptes  muqueux  et  aux  glandes 
salivaires,  qui  versent  leurs  fluides  en  abondance,  et 
peuvent  devenir  douloureuses;  souvent,  le  visage  lui- 
même  rougit,  les  yeux  brillent,  l’attention  se  fixe  et 
les  organes  digesteurs  se  préparent  à recevoir  l’aliment 
qui  leur  est  annoncé;  la  mastication  commence,  elle 
s’exerce  sur  les  propriétés  physiques  de  dureté  et  de 
cohésion  que  raliment  présente,  cl  en  môme  temps 
qu’elle  le  broie  exactement  au  moyen  des  dents , elle 
en  opère  le  mélange  intime  avec  la  salive  cpie  la  sapi- 
dité de  l’aliment  fait  couler,  et  que  l’appareil  muscu- 
laire exprime.  La  mastication  est-elle  nécessaire  pour 
détruire  la  cohésion  de  l’aliment, ou  bien  cette  cohésion 
serait-elle  indispensable  pour  déterminer  l’insalivation 
exacte?  les  deux  conditions  paraissent  nécessaires. 
Celte  première  inlluence  de  l’aliment,  dépendant  de 
sou  odeur,  de  sa  saveur,  do  sa  colM'sion,  de  sa  dureté  , 
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aynni  eu  lieu  convenableiueni,  il  pénètre  broyé  et 
mêlé  de  salive  et  d’air,  jusque  dans  l’estomac,  où  il. 
détermine  l’acte  de  la  digestion,  acte  dont  l’accomplis- 
sement résulte  de  l’état  des  fonctions  digestives  et  de 
la  digestibilité  môme  de  l’aliment.  lüxaminons  un  instant 
sur  quoi  repose  cette  propriété  de  la  matière  alimen- 
taire. 

252.  Digestibilité.  Le  produit  de  la  digestion  est  une 
pâte  visqueuse  qui  a reçu  le  nom  de  chyme,  et  dans 
laquelle  l’aliment  se  trouve  évidemment  dissous;  cette 
sorte  de  bouillie  diffère  pour  l’aspect,  la  consistance , 
l’odeur,  etc. , de  manière  que  l’on  peut  établir  qu’il  y 
a autant  d’espèces  de  chyme  que  d’alimens  diverSi 
Comment  s’opère  donc  cette  première  dissolution  de 
l’aliment.  Une  foule  d'expérimentateurs,  Spallanzani, 
Gosse,  Stevens,  Prout,  Marcet,  Beaumont,  MM.  Magen- 
die, Tiedeman  et  Graelin,  Leuret  et  Lassaigne,  Pré- 
vost et  Leroyer , Wilson  Philip,  Lallemand > Londe, 
Donné,  etc. , ont  fait  des  expériences  sur  l’acte  de  la 
digestion;  sans  les  discuter  toutes,  je  dirai  ce  qui  me 
semble  en  résulter  de  plus  concluant. 

Réaumur  et  Spallanzani,  fameux  par  les  digestions 
artificielles  qu’ils  tentèrent  d’opérer,  firent  voir 
d’abord  que  des  alimens  renfermés  dans  des  boules 
creuses  et  percées  de  trous,  étaient  fluidifiés  dans  l’es- 
tomac de  divers  animaux,  comme  s’ils  y étaient  libres; 
ils  en  conclurent  l’existence  d’un  liquide  dissolvant, 
qu’ils  nommèrent  suc  gastrique,  le  recueillirent,  cons- 
tatèrent son  acidité  , et  parvinrent  à y dissoudre  plus 
ou  moins  bien,  diversalimens  à une  chaleur  tempérée. 
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-—vStevens  répéta  ces  expériences,  en  faisant  avaler  à un 
bateleur,  des  sphères  d’argent  creuses,  dans  lesquelles 
l’aliment  se  trouvait  nuidifié  par  le  suc  gastrique.  La 
puissance  dissolvante  de  ce  suc  paraît  résider  dans 
l’acide  qu’il  contient,  acide  signalé  d’abord  par  Car- 
niinaii,  Wcrner,  et  qui,  selon  Leurel  et  Lassaigne, 
serait  de  l’acide  lactique , et  d’après  William  Prout, 
qui  lei'econnut  le  premier,  de  l’acide  hydrochlorique; 
Children  et  surtout  Ticdeman  et  Gmelin,  dans  leur 
magnifique  ouvrage  sur  la  digestion  (Die.  Vtrdauung, 
Nach  Versuchen,  Heidelberg,  1826), traduit  en  français, 
ont  établi  l’existence  des  acides  hydrochlorique  en 
première  ligne, et  celle  des  acides  acétique,  butyrique, 
etc.,  dans  le  suc  gastrique;  ils  ont  vu;,  en  outre, 
que  l’estomac  vide  était  revêtu  d’un  li(|uide  muqueux 
neutre  ou  alcalin,  mais  que  la  présence  des  aiimens  ou 
même  des  corps  étrangers  quelconques,  y déterminait 
la  sécrétion  acide.  Cette  sécrétion  paraît  surtout  devoir 
être  rapportée  à une  influence  nerveuse,  et  M.  Wilson 
Philip  (Ann.  de  phys.  et  de  chim.,  t.  22,  p.  216), 
ayant  fait  la  section  de  la  huitième  paire  sur  un  lapin, 
et  écarté  les  bords  du  nerf,  a vu  la  digestion  s’arrêter; 
Tiedeman  et  Gmelin  ont  reconnu  que  l’influence  de  ce 
même  nerf,  a pour  effet  de  rendre  acide  le  liquide 
sécrété,  et  que  dès  qu’elle  cesse  il  redevient  neutre  ou 
même  alcalin;  les  observations  de  M.  Donné,  qui  ont 
constaté  l’état  électrique  opposé  de  l’estomac  et  du 
foie,  état  qui  correspond  à des  sécrétions  acides  dans 
le  premier,  alcalines  dans  le  second  de  ces' organes, 
permettent  de  concevoir  comment  les  sels  divers  do  la 
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uialière  aliniftnLaii‘0  ou  dos  liuiiioiii’s  du  corps,  se  trou- 
vant physiologiquement  décomposés,  il  y a dans  l’es- 
tomac sécrétion  de  leurs  acides,  condition  qui  fait 
jouer  aux  matières  minérales,  dans  l’acte  de  la  diges- 
tion et  de  la  nutrition,  un  rôle  qu’on  leur  avait  tou- 
jours refusé,  et  qui  fait  comprendre  comment  des 
pierres  siliceuses,  par  exemple,  ont  été  quelquefois 
corrodées  dans  l’estomac  de  certains  animaux,  par  la 
production  de  l’acide  fluorique.  D’après  tous  ces  faits, 
nous  établirons  que  la  digestibilité  d’un  aliment  est 
cette  relation  qui  existe  entre  sa  nature  et  celle  du 
Üuide  sécrété;  relation  qui  détermine  sa  fluidification 
plus  ou  moins  prompte  et  complète.  La  sécrétion  du 
suc  gastrique  dépendant  à la  fois  de  la  stimulation  phy- 
sique et  chimique  de  l’aliment,  et  de  l’état  physiologi- 
que de  l’estomac,  il  faut  tenir  compte  de  ces  conditions 
tout  aussi  bien  que  de  la  solubilité  de  l’aliment  lui- 
même  dans  ce  même  suc;  il  en  résulte  donc  une  action 
complexe  dont  l’investigation  expérimentale  n’a  pas 
encore  analysé  tous  les  élémens;  disons  seulement  ce 
qu’elle  nous  a appris  en  somme,  en  appuyant  de 
quelques  réflexions  les  expériences  que  nous  citerons: 
Spallanzani,  en  avalant  des  petits  sacs  pleins  de  matière 
alimentaire;  Gosse,  de  Genève,  en  vomissant  à volonté; 
MM.  Lallemand  (Observ.  path.,  p 123),Londe  (Arch. 
de  inéd.,1.  10), en  observant  tous  les  deux  des  individus 
atteints  d’anus  contre  nature;  Beaumont  (Arcli.  gén. 
de  médec. , t.  17),  en  examinant  la  marche  de  l’action 
digestive  chez  un  individu  atteint  de  fistule  de  l’esto- 
mac, ont  expérimenté  le  temps  nécessaire  pour  la 
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i cliimylicalion  tle  cliaque  soiie  (ralimenl;  tous  ont 
remarqué  deux  sortes  d'action,  Tunequi  expulse  après 
un  temps  fort  court  les  matières  inertes  et  insolubles, 
telles  que  les  pellicules,  les  fibres,  les  végétaux  coria- 
ces et  herbacés,  tandis  que  les  autres  alimens  font 
un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  l’estomac; 
sans  recourir  ici  à une  sensibilité  élective  du  pylore, 
il  suffit  de  remarquer  que  les  contractions  stomacales, 
excitées  par  la  stimulation  physique  de  corps  durs  et 
insolubles,  deviennent  capables  de  surmonter  la  résis- 
tance du  sphincter  pylorique,  pendant  que  la  stimula- 
tion chimique  causée  par  la  nature  meme  des  alimens, 
détruit  leur  dureté  en  les  fluidifiant  dans  le  suc  gas- 
trique. Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  fait  hors  de  doute, 
que  les  corps  indigestes  traversent  rapidement  l’esto- 
mac; les  autres  y séjournent  plus  ou  moins  , selon  le 
temps  nécessaire  pour  leur  altération  complète  par  le 
suc  gastrique,  ou  mieux  leur  degré  de  digestibilité. 
La  cohésion  et  la  grosseur  des  morceaux  avalés  déter- 
minent une  digestibilité  différente , mais  indépendam- 
ment de  ces  causes,  les  substances  animales,  fibrineu- 
ses, albumineuses,  caséeuses,  et  celles  qui  s’en  rap- 
prochent par  leur  composition,  ont  besoin  de  subir 
l’action  de  l’estomac  d’une  manière  plus  prolongée  que 
les  substances  végétales,  amylacées,  sucrées,  gom- 
meuses, etc.  , soit  qu’une  proportion  plus  grande  de 
matières  assimilables  ou  une  solubilité  plus  dilficile 
en  soit  la  cause. 

En  général , les  fécules , les  arny’acés,  le  lait,  les 
fruits,  certains  poissons,  etc.,  sont  digérés  dans  l’es- 
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pace  (Je  1 h 2 heures,  la  viande  des  jeunes  animaux, 
les  bouillons,  les  viandes  rôties,  les  œids  peu  durs,  le 
pain,  les  pâtisseries,  sont  digérés  dans  l’espace  de  2 
à 4 heures. 

Certains  légumes  coriaces, tels  queleschoux,à  moins 
qu’ils  ne  soient  immédiatement  expulsés > les  viandes 
bouillies,  et  celles  d’animaux  âgés,  les  graisses,  cer- 
taines volailles,  telles  que  le  canard,  certains  poissons, 
tels  que  ceux  qui  sont  salés,  la  viande  de  porc,  etc. , 
ont  besoin  d’un  plus  longtemps. 

Enfin,  les  tendons,  aponévroses,  champignons,  truf- 
fes, pellicules  de  semences  ou  de  fruits  , fruits  secs , 
albumine  endurcie,  ont  paru  presque  indigestes. 

* Quant  aux  altérations  que  ces  substances  éprouvent 
dans  l’estomac,  ne  peut-on  pas  les  prévoir  jusqu’à  un 
certain  point;  ainsi,  il  est  évident  que  les  Utricules  de 
l’amidon,  sous  l’influence  des  acides,  de  la  chaleur  et 
du  broiement,  doivent  se  briser  pour  la  plupart,  quoi- 
qu’on retrouve  parfois  dans  l’excrément,  des  utricules 
intactes , qui  ont  résisté  à tous  ces  agens  de  destruc- 
tion. La  gomme  de  l’amidon,  sous  l’influence  des 
acides,  doit  en  partie  se  convertir  en  matière  sucrée; 
la  partie  sucrée  et  gommeuse  des  alimens  se  dissout 
immédiatement  ainsi  que  leurs  sels.  La  fibrine  animale 
se  dissout  en  gelée  dans  les  acides  hydrochlorique  et 
acétique;  f albumine,  même  coagulée,  éprouve  la  même 
action,  et  reçoit  en  outre,  de  la  part  des  acides  , cette 
modification  qui  la  rend  incoagulable  par  la  chaleur; 
la  gélatine  paraît  subir  une  altération  chimique  spé- 
ciale ; elle  perd  sa  réaction  caractéristique  avec  le 
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chlore;  le  lait  est  caillé  et  le  caséum  redissous;  les 
huiles  et  les  graisses  non  altérées,  font  émulsion  avec 
le  li(juide,  et  rendent  opaque  le  chyle  qui  en  résulte. 
Quand  au  ligneux  et  aux  fibres  végétales,  elles 
sont  en  général  expulsées  ; un  long  séjour  pourrait 
cependant  les  convertir  en  matière  gommeuse  et  sucrée 
et  le  squelette  des  fourrages  que  consomment  les  ani- 
maux herbivores,  h’est  sans  doute  point  dénue  pour 
eux  de  qualités  alimentaires;  n’a-t-on  pas  vit  des 
hommes  trouver  un  misérable  aliment,  sans  doute, 
dans  des  herbes  ramollies  par  une  longue  cuisson. 
Quelques  alirnens  dégagent  des  gaz  dans  restomàc 
même,  surtout  dans  les  digestions  languissantes;  ils 
ont  paru  formés  d’acide  carbonique,  d’azote  et  d hy- 
drogène; cette  réaction  est  analogue  à l’empansement 
des  bestiaux. 

‘253.  ChjUficaüonet  nutrition'. — Après  leur  Conver- 
sion en  chyme,  les  alirnens  sont  versés  dans  le  duo- 
dénum, et  les  fluides  pancréatique  et  biliaire,  toits 
deux  alcalins,  viennent  s’y  mêler,  et , soit  en  saturant 
les  acides  en  excès,  soit  par  une  action  propre^  mal 
connue,  ils  déterminent  la  séparation  de  gouttelettes 
limpides  ou  opaques  qui  ont  reçu  le  nom  de  chyle  , 
et  sont  absorbées  par  les  vaissaux  chylifères.  Ce  chyle, 
variable  avec  la  nature  de  l’alimentation,  présente  les 
' premières  traces  de  l’organisation  animale;  il  contient 
des  globules  fibrineux  qui,  chez  le  lapin  et  le  chien,  ont 
7^  de  millimètre,  il  est  spontanément  coag-ulable  en 
masse  fibrineuse,  en  abandonnant  un  liquide  analogue 
au  sérum  du  sang,  selon  Tiedemann,  Andrews,  Law- 
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renco , elc.  Parfois  une  nialièro  grasse  le  rend  eie- 
meiix,  ei  la  proj)orlion  de  ces  trois  corps  est  variable 
avec  le  genre  d’alimentation.  La  composition  élémen- 
taire du  chyle  provenant  d’une  nourriture  animale  ou 
végétale,  a paru  identique  au  docteur  Marcel. 

Ce  fluide  chyleux  ainsi  produit  est  porté  dans  le 
torrent  circulatoire,  où  il  fournit  à l’hœmatose , des 
principes  combustibles  et  de  la  chaleur,  et  se  convertit 
en  sang  artériel  qui  doit  suffire  à la  nutrition  des  or- 
ganes et  à l’entretien  des  sécrétions  et  des. fonctions 
diverses;  quelles  sont  donc  les  relations  qui  peuvent 
exister  entre  la  nature  de  l’aliment  et  la  manière  dont 
ces  divers  phénomènes  s’accomplissent? 

C’est  un  fait  emprunté  à l’expérience  vulgaire,  que 
les  alimens  d’origine  animale  jouissent  d’une  puis- 
sance nutritive  bien  supérieure  à celle  des  autres, sous 
le  même  volume;  or,  comme  ils  en  different  surtout 
par  la  présence  ou  mieux  par  la  plus  grande  propor- 
tion d’azole  qui  entre  dans  leur  composition , et  que  la 
nutrition  chez  l’homme  est  destinée  à réparer  des 
organes  riches  en  azote,  l’explication  de  ce  premier 
fait  paraît  sensible;  mais  d’une  autre  part,  les  subs- 
tances végétales  sont  évidemment  nutritives,  et  bien 
qu’elles  contiennent  en  général  de  petites  quantités 
d’azote,  faut-il  rapporter  leur  puissance  nutritive  à ce 
corps  lui  seul,  sans  tenir  compte  de  leurs  autres  prin- 
cipes, et  en  niant  que  l’azote  des  animaux  puisse  être 
jamais  puisé  ailleurs  que  dans  l’aliment,  dans  1 at- 
mosphère par  exemple  ? Telle  est  la  question  (|ue  les 
efforts  d’un  grand  nombre  d’expérimentateurs  ont 
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cherché  à résoudre,  et  qui  n’a  pas  encore  reçu  de 
solution  à l’abri  de  tout  reproche. 

M.  Magendie  est  le  premier  qui  ait  démontré,  par 
expérience,  cette  vérité  féconde,  qu’aucune  substance 
végétale  non  azotée,  donnée  seule  à un  animal,  ne 
peutsuflireà  entretenir  son  existence,  quoiqu’il  y ait 
formation  de  chyle.  11  nourrit  des  chiens  avec  du  sucre, 
de  la  gomme,  de  l'huile  d’olives , donnés  seuls,  et 
tous  moururent  du  35®  au  40® jour,  avec  des  ulcéra- 
tions de  la  cornée. Tiedcman  et  Gmelin  ont  de  même 
soumis  des  oies  au  régime  non  azoté,  pur,  avec  de 
l’eau  distillée,  toutes  périrent  du  15®  au  25®  jour, après 
avoir  perdu  souvent  jusqu’à  moitié  de  leur  poids;  dans 
ce  cas,  on  voit  les  muscles  s’atrophier  successivement, 
et  l’animal,  avant  de  mourir,  perd  même  la  faculté 
de  se  tenir  sur  ses  pattes. 

Ün  grand  reproche  peut  être  fait  à ces  diverses  ex- 
périences, il  est  fondé  sur  l’absence,  dans  l’aliment 
dont  on  s’est  servi,  de  matières  salines  telles  que  le 
sel  marin,  capables  de  fournir  de  la  soude  à la  bile, 
et  de  l’acide  hydrochlorique  au  suc  gastrique;  elles 
ont  pourtant  un  grand  degré  de  probabilité,  à cause 
de  la  promptitude  du  dépérissement  observé  , et  de  la 
formationdu  chylequiaété constatée. Maisl’azotede  ce 
chyle  ne  peut  provenir  que  de  l’animal  lui-même, cequi 
rend  compte  de  son  dépérissement.  Partant  de  cette 
donnée,  que  l’azote  était  la  matière  exclusivement  nu- 
tritive des  alimens,  on  a cherché  à classer  ceux-ci 
dans  une  série  qui  représentât  leur  puissance  nutri- 
tive, et  l’analyse  organi(jue  entre  les  mains  de  M. 
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Gay-Lussac  (J.  de  ph.,  1834)  et  de  M.  lioussingaull 
(Ann.  de  pliys.  et  de  chimie,  l.  03,  p.  225),  a permis 
d établir  ce  que  1 on  a appelé  une  table  d’ équivalons 
azotés,  c’est-à-dire  des  nombres  représentant  les  quan- 
tités de  divers  alimens,  pouvant  nourrir  également  soit 
les  hommes,  soit  les  animaux.  Ces  nombres  sont 
véritablement  assez  bien  en  rapport  avec  les  équivalons 
pratiques  que  l’on  a pu  réunir,  à tel  point  qu’il  est 
aujourd’hui  impossible  de  nier  rinlluencc  des  piopor- 
tions  différentes  d’azote  sur  la  propriété  nutritive  des 
alimens  (voir  les  tableaux  18  et  19),  et  les  dernières 
analyses  que  M.  Payen  a faites  du  riz,  tendent  à dé- 
truire l’anomalie  que  cette  substance  présentait. 

La  solution  de  la  question  est  cependant  loin  de  se 
présenter  avec  toute  la  netteté  désirable,  car  d’autres 
expériences  de  MM.  Magendie,  ïiedeman  , Edwards  et 
Balzac,  ont  établi  qu’une  substance  azotée , pure, 
donnée  seule,  n’alimentait  guère  mieux  les  animaux 
qu’une  substance  non  azotée.  Ainsi, d’après  le  premier, 
un  chien  mangeant  à discrétion  du  pain  blanc  pur, 
meurt  vers  le  50®  jour;  avec  du  pain  de  munition,  il 
vit  très  bien;  un  cochon  d’Inde,  un  lapin,  nourris 
avec  une  seule  subtance , telle  que  froment,  avoine, 
carottes,  etc.,  meurent  dès  la  première  quinzaine; 
nourris  avec  les  mêmes  alimens  , donnés  ensemble  ou 
tour-à*tour,  ils  vivent  très  bien;  un  âne,  nourri  avec 
du  riz  cuit  à l’eau  , n’a  survécu  que  15  jours;  une  oie 
nourrie  par  Tiedeman  et  Gmelin , avec  du  blanc  d’œuf 
cuit,  est  morte  le  46®  jour.  Pour  rendre  le  pain  blanc 
nutritif  pour  les  chiens,  M.  Magendie  a dù  ajouter  de 
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l’osmazome,  la  gélatine  ne  suffisait  pas.  Une  discussion 
célèbre  sur  la  propriété  alimentaire  de  ce  dernier 
produit,  a tout  au  moins  mis  hors  de  doute,  par  les 
expériences  de  MM.  Donné,  Magendiç,  Edwards  et 
Gannal,  que  donné  seul  et  même  salé  et  aromatisé , il 
était  incapable  de  nourrir  suffisamment}  de  tous  ces 
faits,  il  me  paraît  résulter  que  la  diversité  et  le  mélange 
des  alimens  est  une  loi  impérieuse;  que  les  alimens 
azotés  jouent,  quand  ils  sont  mélangés , un  rôle  im- 
portant par  eux-mêmes  d’abord,  et  peut-être  aussi  en 
rendant  assimilables  un  grand  nombre  de  principes 
immédiats  non  azotés;  mais  qu’il  reste  encore  une 
inconnue  bien  intéressante  à dégager,  c’est  la  condi- 
tion sous  laquelle  peuvent  prendre  naissance  les  divers 
élémensdu  chyle,  condition  qui  paraitliée,  non  seule- 
ment à la  présence  de  l’azote,  mais  encore  à la  réaction 
de  certains  principes  immédiats  de  nature  différente, 
et  à laquelle  satisfait  pleinement  le  précepte  de  mélan- 
ger les  divers  alimens  végétaux  et  animaux  dont 
l’homme  lliit  habituellement  usage.  Quant  à l’origine 
de  l’azote,' qui  fait  partie  des  organes  animaux,  rien 
ne  prouve  que  les  alimens  en  soient  la  source  unique; 
on  trouvera  sans  doute  que  la  respiration  et  l’absorp- 
tion cutanée  ne  restent  pas,  dans  tous  les  cas,  étran- 
gères à l’introduction  de  ce  corps  et  à sa  fixation  dans 
l’économie  animale. 

254.  Un  grand  nombre  de  médecins  hygiénistes,  de- 
puis Hippocrate,  ont  attribué  aux  alimens  des  qualités 
diverses  exprimées  par  des  mots  trop  souvent  mal  défi- 
nis ; la  majeure  partie  de  ces  qualités  doivent  être  rap- 
portées à des  degrés  divers  de  digestibilité  et  de  puis- 
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sauce  mili  iiiveetà  la  proportion  des  lliiides  acpieux  ou 
des  substances  stimulantes  (pi’elles  peuvent  contenir. 
Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  rappelons  les  idées 
d’Hip|)ocrate  à ce  sujet;  le  prince  de  la  médecine  re- 
gardait comme  alimens  secs  le  vin,  les  rôtis,  les  farines 
de  céréales  (stimulans  et  nutritifs);  comme  alimens 
humides  ceux  qui  portent  aux  selles:  les  jeunes  ani- 
maux, les  chairs  blanches  (peu  stimulans,  peu  nutri- 
trifs);  comme  laxatifs,  le  porc,  les  salaisons  (indiges- 
tes); comme  resserrans,  le  lait,  les  chairs  de  bœuf,  de 
lièvre  (très  nutritifs);  comme  alimens  légers  ceux  qui 
sont  bien  divisés:  le  pain  bien  pétri,  la  chair  des  jeunes 
animaux  (très  digestibles)...  ainsi  des  autres. 

255.  Action  des  alimens  sur  les  diverses  fonctions. 
— L’ingestion  des  alimens  produit  une  accélération 
sensible  sur  le  pouls,  plus  forte  quand  elle  dépend  de 
substances  azotées  et  plus  prompte  quand  les  sub- 
stances sont  chaudes;  selon  M.  Nicket  de  Tubingue, 
l’accélération  causée  par  un  dîner  ordinaire  est  de 
douze  pulsations  et  se  maintient  pendant  deux  ou  trois 
heures. 

L’hœmatose  et  la  calorification  sont  secondairement 
influencées  par  l’alimentation  qui  fournit  au  sang  le 
carbone  et  l’hydrogène  consommés  dans  l’acte  de  la 
respiration,  et  cette  source  de  la  chaleur  humaine  est 
comme  nous  l’avons  vu  (49),  les  sept  dixièmes  au  moins 
de  celle  que  l’homme  dégage;  la  quantité  des  alimens 
assimilés,  la  nature  du  régime  végétal  ou  animal  in- 
flueront donc  extrêmement  sur  la  caloricité;  tous  les 
septen'rionaux  sont  carnivoi'es  et  grands  inangeurs. 
Mais  il  est  une  sécrétion  spéciale,  c’est  celle  de  l’iirine 
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qui  paraît  liée  iiilimcmcnt  à la  nalure  de  Talimenta- 
lion  J les  précieuses  observations  de  M.  Cliossat  (Jour- 
nal de  Magendie,  tome  5,  page  72)  vont  nous  éclairer 
à cet  égard.  Ce  savant  a prouvé  que  la  partie  solide  de 
l’urine  sécrétée  est  proportionnelle  en  quantité  aux 
aliinens  ingérés;  et  qu’à  considérer  des  quantités  égales 
d’alimens,  l’urine  solide  excrétée  va  croissant  avec  le 
genre  d’alimentation  et  procède  du  régime  panaire  au 
régime  albumineux  puis  fibrineux  dans  la  proportion 
de  5,  7,  9 ; et  à ne  considérer  que  des  quantités  égales 
d’alimens  desséchés,  la  quantité  correspondante  d’u- 
rine solide  rendue  est  de  19  pour  le  pain  et  73  pour 
l’albumine.  Celte  quantité  est  proportionnelle  à l’azote 
ingéré;  en  effet  la  sécrétion  urinaire  est  le  principal 
émoncloire  de  ce  corps,  et  l’on  trouve,  en  tenant 
compte  des  quantités  d’azote,  de  carbonc^et  d’eau  in- 
gérées sous  forme  d’aliment,  que  les  dix  onzièmes  de 
l’azote  sont  éliminés  par  l’urine,  que  presque  tout  le 
carbone  est  resté  pour  fournir  à l’hoemalose  de  quoi 
s’exercer,  et  que  le  tiers  au  moins  de  feaii  s’est  échap- 
pé par  la  transpiration.  En  un  mot,  l’aliment  paraît 
décomposé  en  urine  solide  dans  le  rein  et  acide  car- 
bonique dans  le  poumon  ; de  là  peut-être  une  relation 
nécessaire  entre  l’azote  et  le  carbone  du  mélange  des 
alimens  pour  que  la  plus  grande  quantité  possible  de 
ces  deux  corps  soit  assimilée. 

2“  Influence  des  quantités  dis'erses  d’alimens. 

2oG.  L alimentation  trop  abojidanlc  enrichit  le  sang 
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d’une  proportion  de  globules  considérable,  en  môme 
temps(|ue  sa  quantité  distend  les  vaisseaux  qui  le  con- 
tiennent ; le  tempérament  sanguin,  la  pléthore,  les  hé- 
morrhagiesactives,  les  hémorrhoïdes,  les  congestions 
cérébrales  en  deviennent  la  conséquence;  la  puissance 
de  riiœmatose  développe  une  chaleur  qui  devient  sou- 
vent insupportable  ; la  sécrétion  urinaire  incapable 
d’éliminer  tout  l’azote  des  alimens,  le  laisse  déposer 
sous  forme  d’acide  urique,  et  les  calculs,  les  gravellcs, 
la  goutte  prennent  naissance.  L’infiltration  graisseuse 
se  manifeste  et  peut  acquérir  un  développement  sur- 
prenant; enfin  les  cavités  digestives,  l’estomac  entre 
autres,  se  distendent  d’une  manière  énorme, et  la  sen- 
sation de  la  faim,  quelquefois  abolie,  revient  pourtant 
dans  bien  des  cas  avec  une  telle  énergie  qu’elle  do- 
mine la  volonté  môme  de  l’individu.  Rarement  la  gas- 
trite se  manifeste  si  l’on  n’abuse  pas  de  stiraulans;  les 
intestins  sont  plus  souvent  malades;  toutes  les  facul- 
tés prolifiques,  intellectuelles  et  morales  deviennent 
languissantes;  les  muscles  eux-mêmes  tremblent  sous 
le  poids  du  corps. 

Mais  l’alimentation  insuffisante  produit  des  troubles 
bien  différens.  La  faim  se  déclare  avec  tous  ses  tour- 
mens,  les  voinissemens , la  diarrhée,  puis  la  gastrite; 
le  canal  digestif  tout  entier  devient  le  siège  d’hypéré- 
mie , puis  l’anémie  succède  , l’atrophie  , parfois  des 
perforations.  Le  cœur  précipite  ses  battemens,  amène 
la  dyspnée,  puis  il  s’atrophie (Laennec).  Lesang  laisse 
prédominer  sa  partie  séreuse,  il  éprouve  cette  défi- 
brination produite  par  M.  Magendie  sur  le  sang  des 
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animaux  (Gaz.  Méd.  4838,  pag.  46);  il  s’extravase, 
donne  naissance  à des  pétéchies,  au  scorbut,  amène 
des  accidens  analogues  à ceux  des  fièvres  graves  ; des 
hémorrhagies  passives,  nasales,  buccales  se  déclarent, 
et  surtout  de  fréquentes  hydropisies  et  de  larges 
œdèmes,  symptômes  constans  d’une  alimentation  in- 
suffisante; toutes  les  sécrétions  se  suppriment,  le  lait 
est  tari,  la  faculté  reproductive  est  nulle;  le  système 
musculaire  languit , s’atrophie  , l’émaciation  devient 
extrême;  mais  la  sensibilité  cérébrale  s’exalte,  le  délire 
apparaît,  souvent  furieux,  et  précède  la  mort. 


3“  Effets  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  qualité  des 
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257.  Les  alimens  considérés  sous  ce  point  de 
vue  donnent  lieu  à plusieurs  considérations  fort  im- 
portantes; en  effet  ils  peuvent  être  frais , anciens, 
avariés,  fermentés,  provenant  de  plantes  ou  d’animaux 
malades , et  dans  ces  divers  cas  il  est  nécessaire  do 
déterminer  leur  mode  d’action  et  leur  degré  de  salu- 
brité; en  général,  c’est  quand  il  vient  d’être  récolté 
dans  son  temps  que  l’aliment  offre  la  plus  grande  pro- 
portion de  substance  nutritive , le  parfum  le  plus 
agréable  et  aussi  la  plus  grande  salubrité.  A dater  de 
cette  époque  il  va  toujours  en  se  détériorant;  il  perd 
son  humidité  et  se  dessèche , son  parfum  naturel  et 
devient  fade;  mais  parfois  cependant  le  premier  mou- 
vement de  décomposition  qu’il  éprouve  divise  ses  fi- 
bres, et  en  les  attendrissant  leur  donne  plus  de  diges- 
tibilité, comme  à la  chair  de  certains  animaux,  ou  bien 
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par  une  réaction  consecutive  perléclionne  la  matura- 
tion, comme  il  arrive  à certains  fruits. 

L’aliment  ancien  n’a  pu  éviter  la  décomposition 
spontanée  qu’au  moyen  de  l’un  des  modes  de  conser- 
vation que  nous  avons  signalés,  et  ils  ont  pour  résul- 
tat en  général  de  durcir  et  de  dessécher  les  fibres , 
comme  dans  la  salaison,  la  fumaison,  ce  qui  diminue 
la  digestibilité;  mais  s’il  n’a  été  soumis  à aucun  mode 
de  conservation,  la  fermentation  s’en  est  emparée,  et 
celle-ci  a produit  du  sucre,  de  l’alcool,  des  acides  ou 
des  produits  putrides.  Examinons  ces  divers  cas  : la 
fermentation  sucrée  se  développe  dans  plusieurs  fruits 
que  l’on  conserve,  et  surtout  dans  les  alimens  riches 
en  amidon,  comme  les  pales,  le  pain  , l’orge  ger- 

\ 

méc,  etc...,  et  en  produisant  un  principe  aussi  sapide 
que  le  sucre  et  d’une  saveur  aussi  généralement  re- 
. cherchée,  elle  a ajouté  à l’aliment  un  condiment  qui 
augmente  de  beaucoup  sa  digestibilité;  en  outre,  le 
mouvement  de  fermentation  a brisé  les  utriedes  de 
l’amidon.  Mais  la  fermentation  alcoolique  pouvant 
s’emparer  de  tous  les  produits  sucrés,  s’exerce  à son 
tour,  et  sur  la  presque  totalité  des  alimens  sucrés,  et 
secondairement  sur  l’amidon  fermenté  des  alimens 
qui  en  contiennent  ; dès  lors  la  saveur  douceâtre  de 
l’aliment  amidonné  ou  sucré  prend  un  caractère  sti- 
mulant et  même  caustique;  la  puissance  nutritive  de 
l’aliment  en  lui-même  se  trouve  singulièrement  dimi- 
nuée, en  même  temps  que  toutes  les  propriétés  des 
boissons  alcooliques  que  nous  examinerons (1. 2,  ch.  3) 
se  développant,  sa  digestibilité  augmente  encore;  les 
produits  acides  se  montrent  bientôt  par  les  progrès 
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(le  ralléraiioii  spontanée  de  l’aliment;  el  en  général 
fades,  prives  de  parfums,  fort  peu  recherchés  par  his 
animaux  et  par  l’homme,  ils  paraissent  dénués  de 
propriétés  nutritives,  mais  sont  singulièrement  pro- 
pres, en  ramollissant  la  plupart  des  autres  alimens, 
à leur  communiquer  plus  de  digestibilité  ; enfin  des 
produits  putrides  se  forment  et  donnent  naissance  à 
une  série  de  composés  qui  pourraient  admettre  de 
nombreuses  divisions;  nous  n’en  signalerons  que  les 
principales  : dans  un  grand  nombre  de  produits  azotés, 
dont  la  fermentation  s’opère  sous  certaines  circon- 
stances qui  en  général  la  ralentissent,  l’ammoniaque 
se  développe  et  entre  dans  des  composés  salins  dont 
elle  est  la  base,  et  qui  presque  tous  dénués  de  proprié- 
tés nutritives,  sont  des  stimulans  et  des  condiinens 
très  énergiques,  capables,  en  déterminant  une  abon- 
dante sécrétion  de  salive  et  de  suc  gastrique,  de  rendre 
digestibles  de  grandes  quantités  (le  matière  alimen- 
taire; tels  sont  les  dilférens  fromages  qui  ne  sont  que 
du  caséum  putréfié;  le  caviar,  formé  d’œufs  de  pois- 
sojis  lentement  putréfiés  et  qui  fait  les  délices  des  peu- 
ples septentrionaux  en  aidantà  leur  gloutonnerie,  etc. 
Jusqu’ici  nous  avons  vu  dans  les  alimens  anciens  la  for- 
mation successive  du  sucre,  de  l’alcool,  de  l’acide  acé- 
tique, des  sels  ammoniacaux,  diminuer  la  propriété 
nutritive  de  l’aliment  et  augmenter  la  digestibilité  ; 
mais  les  derniers  produits  fermentés  finissent  par  ac- 
quérir un  caractère  pernicieux  ; lant(jt  des  végétations 
de  champignons  ou  de  piantes  cryptogames  lui  eom- 
'muni(juenl  les  propriétés  vénéneuses  (pii  leur  sont 
propres,  et  tantôt  des  produits  spéciaux  et  mal  con- 


8S8 


A U MENS, 


mis  (lévoloppeiU  chez  les  malheureux  qui  ont  fait  usage 
(l’alimens  ainsi  avar  iés  les  accidens  les  plus  terribles; 
tous  les  phénomènes  de  l’empoisonnement  par  les 
substances  âcres  et  septiques  se  déclarent  alors  avec 
une  effi’ayante  rapidité;  les  exemples  en  sont  nom- 
breux et  ont  surtout  été  observés  avec  des  charcuteries 
mal  préparées  ou  des  fromages  dégénérés.  En  4829, 
vingt-neuf  personnes  fuirent  ainsi  empoisonnées  dans 
leWurtemberg  par  des  saucisses  gâtées;  l’observation 
recueillie  par  le  docteur  Weiss  (Bulletin  de  Férussac, 
1829)  a signalé  des  vomissemens,  des  vertiges,  la  di- 
plopie, le  trouble  du  cœur,  la  suspension  de  l’hœma- 
tose , la  phlogose  des  organes  de  la  digestion  et  de  la 
respiration  (Yoy.  en  outre  Gaz.  Méd.  1835,  p.  4i  et 
353);  une  foule  d’accidens  analogues  ont  été  causés 
par  les  vieilles  viandes  fumées  ; les  fromages  ont  causé 
de  semblables  empoisonnemens;  Franck,  Weigel  en 
citent  plusieurs  cas;  le  docteur  Bruck  en  rapporte  un 
(Journ.  den  Practischen  Heilkunde;  juillet  1825).  Le 
pain  moisi  a même  produit  des  accidens  contre  les- 
quels il  faut  se  tenir  en  garde  (Westeroff,  archives 
génér.  t.  24,  p.  124). 

Le  plus  souvent  cependant  les  alimens  putrides  ne 
causent  point  d’aussi  redoutables  effets;  et,  lors  même 
que  leur  inoculation  déterminerait  des  accidens  ty- 
phoïdes et  amènerait  la  mort , on  peut  souvent  s’en 
nourrii'  sans  courir  les  mêmes  dangers;  la  cuisson 
préalable  qu’on  leur  fait  subir,  et  surtout  l’action  chi- 
mique exercée  par  l’estomac,  dénature  alors  les  prin- 
cipes délétères;  mais,  malgré  l’assertion  de  Parenl-Du- 
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châtelet , il  est  impossible  de  ne  pas  regarder  de  sem- 
blables alimens  comme  insalubres  et  de  ne  pas  en 
proscrire  l’usage  (Yoy.  Maladies  putrides,  Gaspard, 
Journ.  de  Physiol.  t.  U.) 

258.  Sans  être  ni  avariés,  ni  putréfiés,  les  alimens 
peuvent  provenir  de  plantes  ou  d’animaux  atteints  de 
maladies  spéciales,  et  leur  qualité  se  trouve  par  cela 
même  altérée. 

Les  céréales  en  particulier  sont  exposées  dans  les 
années  pluvieuses  à laisser  développer  au  sein  de  leur 
semence  un  champignon  ou  une  hypoxilie  (sclerotium 
clavus)  nommé  ergot,  et  doué  de  qualités  vénéneuses; 
le  seigle  ergoté  en  particulier  a causé  en  Europe  de 
nombreux  accidens;  il  produit  sur  l’homme  des  ver- 
tiges, des  convulsions,  des  vomissemens  et  spéciale- 
ment la  gangrène  des  membres , gangrène  que  l’on 
retrouve  aussi  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins;  les 
animaux  dopiestiques  refusent  absolument  de  manger 
le  seigle  ergoté,  et  selon  M.  Teissier  (Archives  génér. 
t.  26) , ceux  qui  en  ont  fait  usage  par  voie  de  mé- 
lange avec  des  alimens  de  bonne  qualité  sont  tous 
morts  avec  des  traces  de  gangrène.  De  nombreuses 
épidémies  dues  à la  présence  de  l’ergot  dans  les  fari- 
nes ont  ravagé  la  Pologne,  le  Gatifiais,  la  Bourgogne; 
Ozanam  en  mentionne  vingt-neuf;  l’année  si  plu- 
vieuse de  1816  en  amena  une  terrible;  la  fermenta- 
tion panaire  et  la  cuisson  affaiblissent  les  propriétés 
toxiques  de  l’ergot,  qui  paraissent  ne  s’exercer  que 
quand  il  fait  le  cinquième  ou  le  sixième  du  poids  des 
farines;  la  torréfaction  les  enlève-t-elle  ? 
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- L’ergol  (lu  ujaïs  a (Hci  signal(î  par  M.Tloulin;  celle 
céréale  ainsi  malade  prend  le  nom  de  maïs  peladero^ 
et  cause  la  chute  des  cheveux  et  des  dénis... 

259.  Les  animaux  sont  sujets  à diverses  maladies 
dont  quelques-unes  lelles  que  les  typhus,  le  claveau, 
le  charbon , la  ladrerie , les  épizooties  diverses  ayant 
un  caractère  spécilique  ou  même  contagieux,  doivent 
appeler  l’attention  de  l’hygiène  sur  la  qualité  de  l’a- 
liment qu’on  tirera  de  leur  chair. 

Il  est  un  groupe  de  maladies  épizootiques,  ce  sont 
celles  qui  ont  le  caractère  typhoïde,  qui  paraissent  ne 
laisser  aux  viandes,  du  moins  après^  leur  cuisson,  au- 
cun principe  délétère,  et  Parent-Duchâtelet  a parfai- 
tement prouvé  que  le  typhus  contagieux  du  gros  bé- 
tail, si  terrible  de  i814  à 1815,  n’a  pas  empêché  dans 
le  nord  de  la  France,  et  surtout  à Strasbourg,  de  con- 
sommer comme  aliment  les  animaux  malades  par  mil- 
liers, et  cela  sans  aucun  danger  (Ann.  d’Hyg.);  les 
preuves  du  défaut  d’insalubrité  de  la  chair  d’animaux 
morts  de  maladies  charbonneuses  sont  loin  d’être  aussi 
bien  démontrées;  des  exemples  funestes  peuvent  même 
être  signalés,  qui  prouvent  que  le  charbon  s’est  com- 
muniqué (Gaz.  Méd.  1835,  p.  161);  et  quand  les  épi- 
zooties revêtent  un  certain  degré  de  malignité,  comme 
celle  qui,  selon  Berlin  (Journ.  de  Mag.  t.  IV,  Mém. 
de  Gaspard),  amena  la  mort  d’un  grand  nombre  de 
nègres  (jui  se  nourrirent  d’animaux  malades,  le  dan- 
ger devient  évident  : c’est  le  cas  de  dire  dans  le  doute: 
abstiens-toi;  il  doit  en  être  de  même  pour  le  cla- 
veau et  pour  la  ladrerie  qui,  quoique  n’étant  qu’une 
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atîeclion  liydatiforme , n’est  poinianl  pas  d’une  ma- 
nière incontoslablc  hors  d’état  de  rendre  raliment  mal- 
sain. Qiiehpies  alléctions  sont  véritablement  à négli- 
ger, le  météorisme  , le  tournis  , le  sang  de  rate,  les 
phlegmasies  non  dégénérées,  etc. 

4°  Effet  des  préparations  données  aux  alimens, 

260.  Les  préparations  diverses  que  l’homme  fait  su- 
bir aux  alimens  pour  son  usage  immédiat,  tellesquela 
cuisson  à l’eau,  le  rôtissage,  le  broyage,  ont  pour  effet 
d’augmenter  leur  digestibilité.  Quelques-unes,  comme 
la  dessiccation,  la  cuisson  à sec,  produisent  un  effet  op- 
posé; d’autres,  comme  l’altération  chimi(jue  produite 
par  une  chaleur  trop  élevée,  développent  des  produits 
de  nature  diverse,  qui  étant  souvent  d’une  excessive 
âcreté,  comme  dans  les  roux,  les  fritures,  donnent  à 
l’alimentdes  propriétés  stimulantes  et  mêmecaustifiues 
selon  le  degré  d’altération  subie.  Ces  préparations  qui 
ont  pour  but  la  conservation  des  alimens  diminuent  au 
contraire  la  digestibilité  par  l’effet  du  raccornisscment 
des  fibres;  quelques-unes,  telles  que  la  salaison,  la  fu- 
maison,au  moyen  du  sel  ou  de  la  créosote,  leur  com- 
muni(pient  des  propriétés  stimulantes,  et  ont  été  ac- 
cusées de  déterminer  par  un  usage  prolongé  , des  af- 
fections scorbuti(jues,  herpétiques,  des  phlegmasies 
chroniques,  le  marasme,  etc... 

ff 

B.—.MODIFfCAriO,yS.  GÉNÉRALES. 

Pour  bien  établir  l’influence  que  la  nature  môme  de 
1 alimentation  peut  exercer  sur  l’économie  animale, 
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c’est  dans  les  modifications  gé 
ou  les  grandes  classes  d’êtres 
surtout  les  étudier. 


nérales  que  les  peuples 
en  reçoivent  qu’il  faut 


1®  Influence  des  divers  jv'gimes, 

261.  La  nature,  avons-nousdit,  a géographiquement 
distribué  les  alimens  animaux  etvégétaux,  et  les  peuples 
du  Nord  tout  carnassiers  formeront  un  contraste  par- 
fait avec  les  méridionaux  frugivores  ; les  premiers  en 
effet  avaient  besoin  d’une  grande  puissance  calori- 
fique; l’hœmalose  y a pourvu;  mais  elle  ne  peut  le 
faire  sans  s’exercer  sur  de  grandes  proportions  de  ma- 
tières nutritives,  sans  nécessiter  des  organes  thoraci- 
ques volumineux,  sans  produire  un  sang  abondant , 
riche  en  globules  et  très  artérialisé.  Le  développe- 
ment musculaire,  l’énergie  des  forces  matérielles  en 
est  la  conséquence;  telle  est  l’image  que  nous  offrent 
du  reste  toutes  les  races  humaines  carnassières  qui 
habitent  de  hautes  latitudes  ; la  stature  à la  fois  courte, 
grosse  et  carrée  du  Lapon,  du  Tarlare  et  même  du 
Scythe  et  de  l’Eskimau,  présente  un  développement 
en  largeur  tout  herculéen  , et  combiné  avec  la  dimi- 
nution de  stature  amenée  par  le  climat;  et  cependant 
ces  formes  massives  ne  sont  composées  que  de  parties 
musculaires  qui  se  dessinent  fortement  , le  système 
cellulaire  est  lui-même  fort  peu  développé  et  les  expé- 
riences de  Pérou  prouvent  par  des  chiffres  la  grande 
supériorité  de  force  musculaire  que  possède  le  sep- 
tentrional comparé  à l’habitant  du  Midi.  Chez  tous  les 
rejetons  de  la  race  blanche  qui  peuplent  l’Europe 
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l)orcole , l’étût  vermeil  et  fleuri  du  teint,  lu  suscepti- 
bilité aux  phlegmasies  aiguës  annoncent  la  prédomi- 
nance de  l’élément  sanguin  artériel  : l’usage  du  régime 
animal  dans  des  climats  plus  doux  et  qui  paraissent 
moins  s’y  prêter  rend  il  est  vrai  robuste  et  pléthorique, 
mais  dispose  aux  affections  hémorrhagiques,  putrides, 
dyssenteriques  et  bilieuses;  ce  régime  en  augmentant 
la  richesse  des  sécrétions,  en  précipitant  le  pouls  , en 
hâtant  le  développement  individuel  et  entr’autres  la 
puberté,  semble  avoir  pour  effet  de  diminuer  la  sta- 
ture et  la  longévité  ; les  anciens  athlètes  qui  se  nour- 
rissaient surtout  de  chai  rde  porc  pour  développer  leurs 
forces  étaient  usés  avant  l’âge;  toutes  les  races  car- 
nassières parmi  les  animaux  sont  sèches  , courtes  et 
basses  et  présentent  cette  absence  de  tissu  cellulaire 
et  ces  muscles  fortement  dessinés  que  nous  venons  de 
signaler  chez  l’homme  carnivore.  A voir  les  disposi- 
tions de  l’organe  gustateur  chez  les  diverses  espèces 
carnassières  où  les  papilles  sont  revêtues  en  général 
de  productions  plus  ou  moins  cornées,  on  doit  en 
conclure  qu’il  prend  un  de'veloppement  généralement 
moins' parfait  sous  l’influence  de  ce  régime. 

262.  Mais  si  nous  nous  transportons  chez  les  peu- 
plades frugivores  la  scène  change  ; l’hœmalose  languit, 
et  le  sang  artériel  est  évidemment  moins  abondant;  le 
développement  du  système  cellulaire  et  celui  de  la 
constitution  lymphatique  se  manifestent  là  même  où  la 
sécheresse  du  climat  semblerait  ne  pas  s’y  prêter;  tel 
est  le  nègre  en  général  dont  toutes  les  affections  se 
résument  ou  dégénèrent  en  maladies  du  système  lym- 
phatique, maladies  qui  semblent  accompagner  partout 
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le  peu  (1  ('norgie  (Je  la  luilrition  ; c’esl  ainsi  que  le  ré- 
gime végétal  outré,  appauvrit  le  sang  (Je  globules, 
amène  la  pâleur,  la  cachexie  , la  chlorose  , les  leuco- 
phlegmasies,  les  aigreurs,  les  flatuosités,  les  d^'ssen- 
teries;  mais  il  s’oppose  efficacement  à la  diathèse  in- 
flammatoire et  paraît  diminuer  la  facullé  prolifique. 
Des  quantités  plus  considérables  d’alimens  sont  ingé- 
rées; les  organes  digestifs  acquièrent  plus  d’ampleur 
et  sont  davantage  exercés;  l’abdomen  se  développe 
et  la  grâce  des  formes  disparaît  sous  l’épaisseur  du 
système  cellulaire;  il  suffit  de  comparer  la  masse  in- 
forme des  ruminans  avec  la  taille  svelte  des  carnivores. 
Mais  le  peu  d’activité  nutritive  de  ce  régime  devient 
favorable  à la  prolongation  de  l’existence;  des  peupla- 
des entières  telles  que  les  brachmanes  de  l’Inde  et 
d’autres  Asiatiques  ont  dû  à ce  régime  une  longévité 
qui  n’était  plus  en  harmonie  avec  leur  climat;  plu- 
sieurs solitaires  en  lui  adjoignant  l’influence  d’une  so- 
briété singulière  ont  pu  prolonger  leur  existence  jus- 
qu’à une  longévité  fabuleuse.  Paul  l’Hermite,  Épiphane, 
les  solitaires  de  la  Thébaïde  , plusieurs  philosophes  , 
Pythagore,  Zénon,  Platon,  Porphyre,  etc.,  ont  dû  sans 
doute  à ce  régime  leur  vieillesse  avancée  pi  laisse  pren- 
dre aux  organes  malades  un  repos  salutaire  : qui  ne  con- 
naît l’histoire  de  Cornaro  ? 

Observons  que  le  régime  non  azoté  n’a  jamais  été 
observé  et  ne  peut  l’être;  et  que  même  les  peuples  qui 
se  nourrissent  surtout  de  lait  comme  beaucoup  de 
montagnards,  éprouvent  déjà  toutes  les  influences  du 
régime  purement  végétal, telles  que  la  longévité,  le  re- 
tard de  la  puberté,  l’abondance  du  tissu  cellulaire. 
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"iOS.  Le  régime  des  fruilsaété  à lorl  accusé  de  cau- 
ser les  maladiesqu’il  faut  allribuerà  l’influence  du  clî- 
nialet  de  la  saison  dans  lesquels  ils  naissent;  plusieurs 
peuples  inlerlropicaux  n’ont  pas  d’autres  nourritures. 
On  a vu  des  Persans  manger  par  jour  sans  inconvénient 
35  livres  de  melons.  (Chardin,  t.  4i  P- 

‘264.  L’usage  des  graines  céréales  est  le  régime  qui 
semble  convenir  à la  majorité  des  peuples  habitant  les 
zones  torrides  et  tempérées,  grâce  au  mélange  naturel 
d’amidon,  de  sucre,  de  gomme  et  ’de  produits  azotés 
qu’elles  contiennent;  il  faut  prendre  en  considération 
les  qualités  diverses  qui  peuvent  leur  avoir  été  commu- 
niquées par  le  climat , le  sol , le  point  de  maturité, 
leur  degré  d’humidité  ou  de  sécheresse,  leur  état  de 
conservation,  leurs  maladies,  influences  que  nous 
avons  signalées;  et  quanta  celles  qui  pourraient  pro- 
venir de  l’usage  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  céréales, 
elles  ne  paraissent  résider  que  dans  un  degré  de  qua- 
lité nutritive,  tout-à-fait  en  rapport  avec  la  composition 
chimique  et  le  mode  de  préparation  , malgré  la  longue 
discussion  dont  le  maïs  a fait  l’objet;  le  maïs  qui  a été 
accusé  tour-à-tour  de  causer  la  pellagre  en  Lombardie, 
tandis  qu’ailleurs  il  ne  la  détermine  pas,  d’amener  les 
diarrhées  et  les  engorgemens  abdominaux  , ce  qui 
s’explique  mieux  encore  par  une  mauvaise  prépara- 
tion de  cet  aliment, et  enfin  de  diminuer  les  forces  mus- 
culaires, quand  tant  de  peuples  nourris  au  maïs  pos- 
sèdent toute  l’énergie  physique  que  le  climat  peut  leur 
départir.  Tels  sont  les  Italiens  et  les  nègres  nourris  au 
m aïs. 

‘264.  Un  grand  nombre  de  peuples  sont  au  contraire 
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îchtyopliages,  cosont  ceux  qui  hul)iieiit  les  côtes;  sans 
aclmellre  couime  vrai  tout  ce  qui  a clé  dit  sur  la  vertu 
prolifique  communiquée  par  ce  régime,  il  paraît  plus 
sage  de  la  rapporter  à l’humidité  de  leurs  climats  et  à 
l’abondance  plus  grande  d’alimens  sur  les  côtes  pois- 
sonneuses, et  plus  fertiles  que  ne  l’est  en  générall’in- 
térieur  des  continens  : mais  ce  qui  semble  établi  par 
l’observation  de  tous  les  climats  habités  par  des  ichtyo- 
phages, c’est  l’extrême  fréquencedes  maladiescutanées; 
la  radcsyge  couvre  d’ulcères  et  do  tubercules  le  Nor- 
végien et  le  Groenlandais  , tandis  que  le  Syrien  et  le 
riverain  de  la  mer  Rouge  ont  donné  la  lèpre  à l’Europe; 
aux  Moluques , rien  de  si  fréquent  que  les  maladies 
cutanées;certains  mollusques  causent  accidentellement 
des  éruptions  et  des  érésypèles  (1).  Le  genre  d’alimen- 
tation produit  aussi  sur  les  animaux  des  effets  remar- 
quables; les  cochons  qui  sur  le  boixl  de  la  mer  se 
nourrissent  de  coquillages  ont  une  chair  d’un  goiitde 
poisson  ; les  brebis  nourries  par  les  chèvres  donnent 
une  laine  plus  rude,  les  chèvres  par  les  brebis  une 
plus  douce  ( Notes  de  Coray,  trad.  des  airs  et  des  eaux  ; 
t,  2,  p.  4). 

2°  Influence  de  V abondance  ou  de  la  pénurie  de 

r alimentation. 

11  ne  faut  pas  précisément  regarder  comme  iden- 

(1)  Les  œufs  de  barbeau,  la  sardine  dorée  sont  vénéneux  aux  An- 
tilles ; plusieurs  diodon,  tetraodou,  raurœua  le  deviennent  aussi  ac- 
cidentellement et  déterminent  des  vomissemens,  diarrhées,  érup- 
tions, convulsions  et  parfois  la  mort. 
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tiques  les  inÜiiences  qui  dépendent  du  régime  vé- 
gétal exclusif  avec  celles  qui  sontle  produit  de  l’insuf- 
fisance de  l’alimentation, quoiqu’il  y ait  entreces  deux 
élémens  quelques  rapports  évidens. 

265.  Mais  la  pénurie  ou  l’abondance  de  l’alimenta- 
tion sont  des  élémens  de  premier  ordre  qui  exercent 
une  influence  extraordinaire  sur  la  nature,  la  fécon- 
dité , la  population,  le  développement  plus  ou  moins 
florissant  des  peuplades  humaines,  et  cet  élément  qui 
repose  presque  partout  sur  le  développement  de  l’a- 
griculture indigène , la  conservation  de  ses  produits  , 
l’accès  facile  des  produits  étrangers , la  célérité  des 
communications, doit  fixer  au  plus  haut  degré  l’atten- 
tion des  législateurs  sur  qui  pèse  la  responsabilité  du 
bonheur  matériel  des  nations.  Ainsi  en  France  parti- 
culiérement, le  prix  des  grains,  signe  qui  exprime  le 
mieux  par  ses  variations  le  rapport  des  alimens  à la 
population,  a l’influence  la  plus  manifeste  sur  la  laille, 
les  mariages,  les  naissances,  la  fécondité  des  indigènes 
( V.  Ann.  d’Hyg.,  t.  9,  page  335  5 id.,  t.  2,  pages  5 
et  98;  id.,  t.  3,  pages 3 et  294;  id.,  t.  page 
532;  id.,  t.  3,  p.  24);  M.  Benoiston  dont  les  sta- 
tistiques ont  révélé  de  si  effrayantes  vérités, a comparé 
la  durée  de  la  vie  chez  le  riche  et  le  pauvre  qui  diffè- 
rent surtout  sous  le  point  de  vue  de  l’alimentation,  et 
il  a démontré  que  la  perte  annuelle  sur  100  individus 
était  plus  que  doublée  chez  le  pauvre  (V.  tabl.  n.  20). 
Dans  les  divers  arrondissemens  de  Paris,  M.  Yillcrmé 
a mis  en  lumière  des  résultats  semblables  ; le  premier 
arrondissement  perd  1 habitant  sur  52,  et  le  12™® , 1 
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sur  ‘20,  el  terme  moyen  dans  les  quartiers  pauvres 
ou  rielies  la  vie  moyenne  varie  de  24  à 42  ans;  si  l’on 
compare  les  departemens  riches  de  la  France,  à ceux 
où  la  vie  est  misérable  et  l’alimentation  difficile  , il  y a 
une  différence  de  12  ans  dans  la  vie  moyenne  des  in- 
dividus; l’insuffisance  de  l’alimentation  agit  donc 
d’une  manière  destructive,  contrairement  à ce  que  peut 
produire  l’alimentation  végétale  et  la  sobriété  raison- 
nable, unies  à des  travaux  corporels  modérés,  comme 
il  est  arrivé  à tous  les  philosophes  et  à tous  les  pieux 
solitaires  dont  l’exemple  a été  si  souvent  présenté; 
mais  cette  insuffisance  en  outre  dégrade  l’espèce  en 
diminuant  sa  stature,  en  restreignant  sa  fécondité,  en 
l’accablant  de  maladies  diverses.  M.  Villermé  en 
France,  M.  Quetelel  en  Belgique,  ont  trouvé  la  stature 
bien  plus  développée  dans  les  départemens  riches;  il 
y a plus,  Paris  et  ses  environs  différent  sous  ce  rap- 
port,et  la  haute  stature  de  l’habitant  des  plaines  ferti- 
les comparée  à celledu  montagnard  ou  des  landes  sté- 
riles n’a  pas  d’autre  cause;  Cook  observa  une  sembla- 
ble différence  parmi  les  habitans  delà  mer  du  Sud; 
toujours  les  chefs  mieux  nourris  étaient  plus  grands 
et  mieux  faits;  observez  de  même  les  enfans  des  riches 
et  des  pauvres  et  vous  remarquerez  une  semblable 
inégalité.  H en  est  ainsi  chez  toutes  les  espèces  ani- 
males et  les  bestiaux  prennent  en  général  une  taille 
élevée  ou  rabougrie  selon  qu’ils  usent  d’un  jiâturage 
abondant  ou  d’une  herbe  sèche.  Si  l’on  fait  attention 
à la  pauvreté  des  secrétions  qui  sont  produites  par 
unealimentalion  insuffisante,  l’on  comprendra  le  peu 
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de  fécondité  des  individus  qui  s’y  trouvent  soumis  , 
et  du  reste  comment  veut-on  que  la  propagation  de 
l’espèce  se  fasse  avec  excès,  quand  la  conservation  de 
l’individu  est  à peine  assurée  par  la  nutrition.  C’est 
ce  qu’avaient  parfaitement  compris  les  fondateurs 
d’ordres  monastiques  qui  imposaient  à leurs  frères  le 
régime  végétal  et  de  longues  abstinences , en  même 
temps  que  le  vœu  de  chasteté;  des  saignées  prescrites 
par  eux  venaient  même  souvent  en  aide  à ces  moyens, 
et  c’est  ce  qu’ils  appelaient  en  un 

mot  rien  de  plus  vrai  que  ce  proverbe  : SineCerere  et 
Baccho Jrîget  Venus;  l’énergie  prolifique  se  trouve 
en  outre  en  rapport  avec  la  richesse  de  l’alimentation. 
L’hiver  , temps  des  fêtes  et  de  la  nourriture  animale  , 
amène  les  conceptions  les  plus  fréquentes  dans  les 
villes;  les  disettes  et  le  carême  dans  tous  les  pays  ca- 
tholiques amènent  au  contraire  une  singulière  rareté 
dans  les  naissances,  les  statistiques  de  M.  Yillermé 
( Ann.  d’Hyg.  ) en  font  foi , et  elles  ont  établi  cette  in- 
fluence en  comparant  par  toute  l’Europe  plus  de  13 
millions  de  naissances;  mais  si  la  pauvreté  de  l’alimen- 
tation va  jusqu’à  l’insuffisance,  s’il  y a disette  en  un 
mot , alors  des  maladies  caractéristiques  amènent  la 
mortalité  individuelle  et  les  épidémies  générales.  Par- 
tout où  la  famine  s’est  .déclarée,  dans  les  camps,  les 
armées,  les  villes  assiégées,  à la  suite  des  années  stéri- 
les, les  maladies  avec  la  faim  ont  contribué  à décimer 
la  population.  Sans  remonter  bien  haut,  les  années 
funestes  de  1816à  i817  ont  mis  en  lumière  la  nature 
des  effets  produits  sur  l’homme  par  une  alimenta- 
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lion  insuffisante;  alors  des  pluies  insolites  empêchèrent 
la  maturation  du  grain  dans  une  foule  de  départemens, 
l’Ain,  le  Jura,  le  Doubs,  la  Haute-Saône,  les  Vosges 
entr’autres;  et  la  famine  se  déclara;  avril,  maietjuin 
y virent  les  campagnes  couvertes  de  leurs  habitans 
amaigris  disputant  aux  animaux  leur  pâture  herbacée: 
racines,  orties,chardons,  sommités  de  bois  tendre,tout 
fut  converti  en  aliment;  tous  les  accidens  qui  suivent 
le  régime  végétal  outré  et  l’insuffisance  de  l’alimenla- 
' tion  se  déclarèrent  alors;  diathèse  séreuse  générale, 
œdèmes,  infiltrations, hydropisies  diverses;  un  grand 
nombre  périrent,  et  parmi  ceux  qui  survécurent,  plu- 
sieurs conservèrent  long-temps  des  traces  d’infiltration 
à la  face  et  aux  extrémités.  M.  Gaspard  qui  rapporte 
ces  faits  (Journ.  de  Magendie,  t.  i , p.  237  ) dit  avoir 
relevé  les  registres  de  plusieurs  communes  à la  suite 
de  cette  disette  et  avoir  trouvé  plus  de  moitié  moins 
de  conceptions  dans  les  3 mois  de  cette  cruelle  famine 
que  dans  les  3 mois  qui  précédèrent  ou  suivirent.  Un 
phénomène  remarquable  fut  la  cessation  du  flux  mens- 
truel chez  beaucoup  de  femmes, observation  déjà  faite 
par  Pinel  (Médec.  clinique,  p.  290,  t.  2 ).  M.  Gaspard 
rappelle  à ce  sujet  que  le  philosophe  Héraclite  s’étant 
retiré  dans  les  montagnes  pour  y vivre  d’herbes  et  de 
racines,  mourut  hydropique  selon  Diogène  Laerce,  et 
qu’en  586,  sous  le  roi  Gontran,  une  famine  semblable 
à celle  de  1817  ayant  désolé  la  France,  une  foule  d’ha- 
bilans  périrent  infiltrés  (Grégoire  de  Tours,  I.  8 , ch. 
25  ).  Une  mort  pareille;  selon  M.  Agron,  médecin  à la 
Guadeloupe,  y a enlevé  plus  de  1,000  nègres  réduits  à 
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vivre  d’herbages;  pendant  celte  même  année  4817,  la 
mortalité  a été  fort  grande  dans  les  prisons  de  la  France 
et  des  Pays-Bas. 

On  peut  donc  dire  en  un  mot  que  le  véritable  élé- 
ment de  la  population  d’un  pays  c’est  la  fertilité  qu’il 
présente;  semez  des  céréales  dans  toutes  les  régions 
qui  peuvent  en  produire,  ou  portez-y  des  subsistan- 
ces et  il  y naîtra  des  hommes;  mais  au-delà  d’une  cer- 
taine limite  la  population  s’arrête  et  s’il  vient  une 
année  de  disette,  elle  rétrograde,  la  faim  et  l’abondance 
des  vivres  sont  les  deux  élémens  entre  lesquels  elle 
oscille:  quand  le  climat  rend  la  fécondité  excessive 
comme  en  Chine,  la  famine  se^  présente  et  fait  ren- 
trer la  population  dans  de  justes  limites  ; et  comme 
c’est  à l’agriculture  que  l’homme  doit  le  plus  de  sub- 
sistance soit  végétale,  soit  même  animale  par  l’éduca- 
tion des  bestiaux, c’est  à elle  aussi  qu’il  doit  demander 
les  élémens  d’une  population  compacte  sur  un  point 
donné  du  sol  terrestre  ; aussi  dans  tous  les  pays  où  la 
])opulation  tend  à s’exagérer,  l’agriculture  a-t-elle  été 
en  honneur;  les  souverains  de  la  Chine,  une  fois  l’an- 
née, mettaient  la  main  à la  charrue,  et  l’un  d eux  avait 
pour  maxime,  que  quand  un  homme  ne  labourait  pas 
ou  qu’une  femme  ne  travaillait  pas,  il  y avait  quelque 
part  un  habitant  du  célesleempirequi  soulfraitdu  froid 
ou  de  la  faim;  les  rois  de  Perse  aussi  une  fois  l’année 
recevaient  des  laboureurs  à leur  table  ( Montesquieu  , 
l.  2,  chap.  8 ). 

Les  peuples  qui  commencent  à se  former, peu  habi- 
tués à calculer  de  pareils  rapports, commeltciit  souvent 
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des  failles  qui  leur  soni  timesles  eu  ne  faisant  pas 
niarcher  la  production  des  subsistances  avec  l’accrois- 
senient  du  nombre  de  leurs  citoyens;  souvent  aussi  la 
stérilité  de  leurs  terres  , leurs  guerres  individuelles  , 
limitent  leur  population.  En  un  mot  c’est  la  faim, ame- 
née par  le  défaut  de  prévoyance,  qui  fait  la  rareté  des 
populations  sauvages  de  l’Amérique  etde  l’Australasie, 
populations  qui  endurent  encore  de  déplorables  pri- 
vations, dont  Alvar  Nuguès  nouç  a tracé  le  misérable 
tableau  chez  les  sauvages  des  Florides  et  de  la  baie 
d’Hudson;  c’est  la  faim  et  l’exubérance  relative  et  non 
pas  absolue  de  leur  population  qui  a précipité  les  bar- 
bares du  Nord  sur  l’Europe  méridionale  ; le  législateur 
doit  donc  s’occuper  avec  une  attention  de  tous  les  ins- 
lans  d’établir  un  rapport  convenable  entre  les  subsis- 
tances et  la  population  ; mais  quand  la  terre  a produit 
tout  ce  qu’on  peut  en  obtenir,  quand  la  population 
tend  à dépasser  les  limites  que  l’étendue  du  sol  et  sa 
lérlilité  lui  prescrivent,  comment  faut-il  se  conduire, 
vaut-il  mieux  donner  naissance  à une  population  exu- 
bérante et  misérable  ou  élever  à bien  une  juste  pro- 
portion d’hommes  heureux?  Les  Grecs  anciens  chez 
qui  le  mépris  qu’ils  avaient  pour  les  travaux  agricoles, 
en  en  faisant  l’occupation  des  femmes  et  des  escla- 
ves, a dû  plusieurs  fois  amener  la  famine,  avaient  at- 
taché à la  glèbe  les  peuples  vaincus  tels  que  les  Ilotes, 
les  Périéqiens  , les  Penelles  ; coutume  suivie  aussi 
dans  le  moyen-age  ; en  outre  ils  avaient  pris  le  parti 
de  l’exposition  des  enfans  et  avaient  admis  l’infanti- 
cide ; à Sparte  les  anciens  de  la  tribu  décidaient  so- 
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lennellement  du  sort  des  nouveau-nés;  les  Chinois 
sont  familiarisés  avec  ce  remède  qu’ils  apportent  à leur 
fécondité  fabuleuse  , mais  il  répugne  aux  mœurs  de 
l’Europe  de  l’employer;  cependant  quoique  les  condi- 
tions de  son  climat  ne  se  prêtent  qu’à  une  fécondité 
raisonnable^  l’usage  de  toutes  les  terres,  le  travail  de 
chacun,  la  circulation  facile  des  subsistances  sont  de- 
venues des  conditions  imminentes.  La  France  qui  par 
la  culture  de  ses  céréales  intéresse  Â millions  de  pro- 
priétaires et  occupe  15  millions  de  bras  , ne  produit 
dans  les  bonnes  années  qu’un  approvisionnement  de 
quelques  semaines  au-delà  de  ses  besoins.  A consulter 
le  tableau  statistique  de  son  territoire  ( tabl.  22  ) , on 
trouve  que  sur  52  millions  d’hectares , 25  sont  en  ter- 
res labourables;  mais  14  1|2  seulement  sont  ensemen- 
cées en  substances  farineuses  ( Revue  brit.  , t.  9,  p. 
170,  3 série)  et  donnent  à compter  12  hectolitres 
45  c®*^  par  hectare,  environ  180,000,000  hectolitres 
de  graines  farineuses  pesant  60  kil.  chaque,  et  com- 
me 37  OjOde  la  récolte  sont  employés  pour  semailles, 
distillation  , brasseries  , animaux  domestiques  , il  ne 
reste  guère  que  210  k.  00  c.  pour  chacun  des  32  mil- 
lions de  Français,  ce  qui  fait  après  tout  déchet  un  peu 
plus  d’un  demi-kilogramme  par  jour.  Aussi  d’après  M. 
Charles  Dupin,  parmi  les  deux  tiers  des  Français  qui 
sont  privés  d’alimentation  animale,  un  tiers  ne  con- 
somme que  de  l’avoine,  du  sarrasin  et  du  seigle,  mais 
le  second  tiers  a du  seigle  et  du  froment.  La  popula- 
tion en  France  est  donc  bien  près  de  scs  limites  si  l’a- 
griculture et  le  travail  ne  vienncrit  pas  les  reculer. 
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M.  Charles  Dupin  a de  mênieétabli  que  dans  la  Grande- 
Bretagne  on  consomme  3 fois  autant  de  viande  et  de 
laitage  qu’en  France  , l’influence  du  climat  et  de  ses 
productions  l’explique  assez  ; mais  aussi  sur  12  mil- 
lions d’acres  cultivées  en  blé  c’est  à peine  si  le  tiers  des 
semailles  y profite  ( Yoy.  les  product.  , tabl.  22)  et  la 
faim  déjà  y fait  la  guerre  à la  population  d’une  ma- 
nière déplorable;  la  malheureuse  Irlande  surtout  pré* 
sente  sous  ce  rapport  de  grandes  souffrances,  et  sans 
la  pomme  de  terre  des  millions  d’habitans  disparaî- 
traient de  son  sol  épuisé. 

L’Amérique  au  contraire  produit  plus  qu’elle  ne 
consomme  et  exporte  tous  les  ans  environ  1 million  de 
barils  de  céréales;  aussi  sa  population  s’accroît-elle 
d’une  manière  extraordinaire,  ainsi  que  dans  diverses 
parties  de  l’Allemagne  et  surtout  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  Russie  méridionale,  où  la  population  par 
lieue  carrée  n’est  pas  encore  en  rapport  avec  la  ferti- 
lité du  sol. 

Posons  donc  en  principe  général  que  l’abondance 
des  matières  alimentaires  font  l’abondance  des  popu- 
lations, et  que  le  prix  de  l’aliment,  des  céréales  en- 
tr’autres,  est  l’échelle  de  leur  développement. 

Influence  sur  le  moral. 

266.  Le  travail  même  delà  digestion  exerce  une  ac- 
tion évidente  sur  les  facultés  cérébrales;  celles-ci  sont 
en  général  jetées  dans  une  sorte  de  torpeur  qui  en 
rend  l’usage  diflicile  et  souvent- impossible , quand  la 
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fonction  digestive  s’exerce  péniblementj  il  se  manifeste 
un  véritable  sommeil  qui  est  souvent  irrésistible^  par 
une  sorte  de  corrélation , tous  les  efforts  de  l’intelli- 
gence et  surtout  les  affections  morales  vives  et  su- 
bites, comme  la  joie  et  le  chagrin,  etc.,  amènent 
le  dérangement  du  travail  de  l’estomac , qui  semble 
momentanément  paralysé:  il  y a donc  indigestion  réelle 
par  défaut  d’action  de  ce  viscère;  est-ce  en  suspendant 
l’action  de  la  huitième  paire  et  la  sécrétion  acide  du 
suc  gastrique j que  ces  effets  se  produisent? 

Le  bienfait  delà  réparation  à la  suite  de  l’alimenta- 
tion, s’exerce  sur  les  organes  cérébraux  comme  sur  les 
autres,  et  il  faut  se  garder  de  considérer  la  stimulation 
de  l’intelligence  ou  des  passions  qui  suit  un  bon  repas 
comme  étalit  différente  de  celle  qui  s’exerce  sur  les 
autres  fonctions.  Cependant  à la  suite  du  régime  vé- 
gétal ou  animal  prolongé,  et  de  l’habitude  d’user  d’une 
nourriture  modérée  ou  excessive,  il  se  manifeste  des 
modifications  cérébrales  qui  paraissent  liées  à l’alimen- 
tation. Sans  doute  toutes  les  espèces  animales  carnas- 
sières ont  dû  être  pourvues  des  instincts  de  courage, 
de  combats,  de  meurtre  et  souvent  de  ruse,  à un  degré 
suffisant  pour  pouvoir  se  repaître  d’une  pi oie  vivante; 
mais  pourquoi,  chez  l’homme,  dont  les  diverses  races 
n’offrent  tout  au  plus  que  des  différences  d’un  ordre 
secondaire , voit-on  les  peuples  carnassiers  présenter 
ce  caractère  belliqueux,  indomptable,  sanguinaire, 
qui  les  accompagne  dans  tous  les  climats,  tandis  que 
les  peuplades  frugivores,  d’un  caractère  innocent  et 
pacifique,  ont  le  sang  et  les  combats  en  horreur,  et 
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font  leurs  délices  d’une  voluptueuse  oisiveté;  n’y  au- 
rnit-il  pas  là  un  lien  entre  le  genre  d’alimentation  et 
certains  organes  cérébraux  : l’observation  des  faits 
tend  à le  faire  admettre;  que  de  fois  n’a-t-on  pas 
signalé  l’excessive  innocence  de  mœurs  qui  distingue 
les  sectes  indiennes  chez  lesquelles  la  métempsychose  a 
pris  naissance;  il  est  remarquable  que  c’est  aussi  chez 
les  nations  frugivores , que  les  plus  beaux  codes  de 
morale  ont  été  formulés,  comme  si  le  sentiment  du 
juste  et  de  l’injuste  s’exerçait  parmi  elles  avec  plus 
d’empire,  tandis  que  chez  les  peuples  carnivores  on 
ne  trouve  eu  généial  qu’une  religion  de  sang  et  un  pa- 
radis decannibales;  ils  n’ont  tous  d’autre  orgueil  que  ce- 
lui de  la  victoire,  d’autre  droit  que  celui  du  plus  fort. 

267.  Si  le  régime  végétal  n’allume  pas  d’une  manière 
bien  vive  le  feu  de  l’imagination,  et  n’entraîne  pas  aux 
divers  élans  de  l’ame,  il  semble,  par  cela  môme,  qu’il 
entretient  mieux  le  silence  des  passions,  laisser  à la 
raison  plus  de  netteté,  au  jugement  plus  de  justesse, 
au  bon  sens  plus  de  profondeur  : presque  tous  les  phi- 
losophes dont  les  écrits  brillent  par  la  sagesse,  ont  du 
à ce  régime  et  leur  longue  carrière  et  l’égalité  de  leur 
raison , Pythagore  , Zénon,  Plotin,  Porphyre  et  beau- 
coup d’autres  pourraient  être  cités.  On  assure  que 
Newton,  écrivant  son  Optique,  vécut  presque  unique- 
ment de  pain,  de  vin  et  d’eau  (Cheyne).  Serait-il  su- 
perflu d’ajouter  que  tous  les  individus  qui  se  livrent  à 
un  excès  de  nourriture  , éprouvent  une  sorte  d’abru- 
tissement moral  et  intellectuel  (jui  a frappé  les  yeux 
les  moins  clairvoyans.  LUiébétude,  l’insensibilite , 
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la  cruaiilé  froide  et  irréfléchie  en  quelque  sorte, parait 
être  l’apanage  du  gourmand;  la  pitié,  la  générosité, 
les  passions  nobles  ne  le  touchent  plus;  il  offre  d’une 
manière  bien  frappante,  l’image  des  compagnons 
d'Ulysse,  changés  en  pourceaux  par  le  breuvage  de 
Circé;  Yitellius,  à la  fois  incapable,  lâche  et  cruel,  ne 
sait  ni  gouverner,  ni  combattre,  et  insulte  aux  restes 
d’un  ennemi.  Galien  a eu  bien  raison  de  dire  ; 
sanguine  et  adipe  suffbcatus  cœleste  aliqidd  pejvidere, 
non  potest. 


% IN. 

PRÉCEPTES  HYGIÉNIQUES. 

Les  préceptes  que  l’hygiène  peut  formuler  relati- 
vement aux  alimenset  à la  manière  d’en  régler  l’usage 
sont  des  corollaires  qui  se  déduisent  de  tous  les  faits 
consignés  dans  les  chapitres  précédons  ; sans  vouloir 
tracer  ici  un  résumé  complet  de  toutes  les  indications 
qu’ils  pourraient  motiver,  il  y a pourtant  un  assez 
grand  nombre  de  préceptes  indispensables  â signaler 

I 

ici  pour  qu’il  faille  apporler  une  certaine  méthode 
dans  leur  énumération,  et  nous  les  rangerons  sous  les 
groupes  suivans  : 

J^re'ceptes  hy^lémcpies  ayant  pour  but  toute  Valimen  ■ 

tation  et  relatifs  : 

A la  nature  et  à la  qiudite'  des  Appro- 

prier l’usage  des  régimes  végétal  ou  animai  aux  cli- 
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mais  et  aux  saisons  de  manière  à se  conformer  à l’or- 
dre naturel  do  production , et  au  degré  d’abon- 
dance proportionnelle  des  divers  alimens.  Récolter 
ceux-ci  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  perfection; 
les  végétaux  quand  ils  ont  acquis  les  parfums  ou  les 
saveurs  les  plus  agréables,  leur  point  complet  de  ma- 
turité; les  animaux  quand  ils  sont  adultes,  quand  leurs 
chairs  ont  à la  fois  le  plus  de  couleur,  de  parfum  et 
de  sapidité.  Préférer  les  végétaux  perfectionnés  par  la 
culture,  qui  se  sont  développés  en  leur  temps  dans  un 
terrain  fertile  à eux  convenable,  dans  de  bonnes  an- 
nées et  sous  des  climats  où  ils  croissent  naturellement; 
les  animaux  sains,  bien  venus,  qui  ont  été  abondam- 
ment nourris  d’alimens  frais  à eux  appropriés,  et  lais- 
sés en  général  à l’état  de  liberté  sauvage  pour  ceux 
qui  la  réclament  et  de  vagabondage  domestique  pour 
ceux  que  l’homme  apprivoise;  ces  derniers  acquièrent 
alors  par  les  soins  de  l’homme  une  tendreté  que  les 
autres  possèdent  rarement;  mais  le  parfum,  la  couleur, 
la  saveur  et  la  puissance  nutritive  de  leur  chair  sem- 
blent diminués;  les  choisir  tous  à l’époque  delà  pu- 
berté en  évitant  le  temps  et  surtout  le  moment  des 
amours.  La  chair  des  animaux  trop  jeunes  est  bien 
moins  nutritive,  mais  fort  tendre  et  cependant  parfois 
indigeste  par  défaut  de  principes  sapideset  parfumés. 
Sauf  de  très  rares  exceptions,  l’aliment  récolté  à pro- 
pos doit  être  mis  en  usage  presque  immédiatement, 
et  surtout  avant  qu’il  ait  éprouvé  aucune  modification 
dans  ses  principes. 

2“  Relativement  à leur  association*  — Le  précepte 
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du  mélange  des  alimens  paraît  fondamental,  et  dans  tous 
les  climats  riiomme  s’est  rarement  contenté  d’uneseule 
espèce  de  nourriture  ; il  faut  donc  associer  les  alimens 
de  manière  à mettre  en  présence  le  plus  grand  nombre 
possible  do  principes  immédiats  capables  de  nourrir, 
et  surtout  faire  un  usage  alternatif  ou  composé  des 
régimes  végétal  et  animal  ; cette  règle  paraît  même 
l’emporter  sur  celle  que  dicte  le  climat,  et  le  régime 
animal  ou  végétal  exclusif  paraît  également  impropre 
à l’homme;  le  septentrional  se  nourrit  de  lichen,  et 
l’Arabe  même,  sous  son  climat  de  feu  , aime  à faire 
cuire  la  chair  de  ses  chameaux;  dans  tous  les  pays 
l’homme  que  la  viande  a rassasié  sent  son  appétit  re- 
naître pour  des  végétaux  substantiels,  et  quand  il  ne 
veut  plus  de  ceux-ci,  il  recherche  encore  avec  avidité 
des  fruits,  des  sucreries  et  des  aromates.  La  cuisine 
de  toutes  les  nations  s’est  conformée  à ces  principes, 
et  sans  contredit  la  digestion  est  plus  facile,  plus  com- 
plète et  paraît  plus  fertile  en  principes  nourrissans 
[ chez  l’homme  qui  a goûté  à une  foule  de  mets  divers 
que  chez  celui  qui , en  prenant  la  même  somme  de 
nourriture,  s’est  contenté  d'un  seul  aliment. 

3°  Relativement  à leurs  préparations  diverses.  — La 
naturedanssonadmirableprévoyanceasansaucundoute 
! donné  aux  alirnensqu’elle  destinait  à l’homme  des  quali- 
I tés  suffisantes  pour  servir  à son  usage  immédiat;  mais 
I l’intelligence  humaine,  en  donnant  à tout  ce  qui  nous 
I entoure  une  appropriation  plus  parfaite  aux  besoins  de 
I notre  espèce,  a fait  subir  aux  alimens  les  préparations 
i diverses  dont  nous  avons  parlé  (204  et  59j),  prépara- 
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lions  qui  sont  devenues  depuis  par  le  fait  de  l’habitude 
et  surioul  par  l’effet  des  délieatesses  mêmes  de'la  civi- 
lisation, une  nécessité  pour  nos  organes.  Si  l’homme 
à l’étal  sauvage  peut  se  contenter  de  fruits,  de  racines 
crues  et  de  viandes  sanglantes,  c’est  un  besoin  indis- 
pensable pour  l’homme  civilisé,  qui  n’a  plus  les  éner- 
giques slimulans  de  la  vie  sauvage,  de  donner  à ses 
alimens  plus  de  digestibilité  par  la  cuisson,  le  broyage, 
les  condimens.  Mais  dès  que  le  degré  convenable  de 
digestibilité  se  trouve  atteint,  il  faut  savoir  s’arrêter, 
et  les  préparations  les  plus  simples  seront  toujours 
les  meilleures;  la  cuisson  des  alimens  dans  les  sucs 
propres  qu’ils  contiennent,  comme  il  arrive  dans  le 
rôtissage,  l’étuvé,  l'assalion,  la  cuisson  sous  la  cendre, 
doit  tenir  le  premier  rang;  les  parfums  ne  sont  que 
peu  dissipés,  la  saveur  se  développe  souvent  davan- 
tage; l’aliment  se  trouve  attendri  dans  ses  propres 
sucs  et  aucune  des  parties  solubles  n’csl  dissipée; 
choisissez  après  ce  mode  de  préparation  celui  de  la 
cuisson  à l’eau;  sans  doute  il  enlève  les  parties  solu- 
bles, dissipe  les  parfums  et  les  corps  volatils  pour  ne 
laisser  que  des  parties  insolubles;  mais  il  divise  les 
fibres  de  ces  dernières,  les  ramollit,  les  gonfle,  les 
combine  à l’eau  et  leur  donne  souvent  un  degré  de 
digestibilité  extraordinaire;  dans  celte  opération  il 
est  avantageux  d’immerger  la  viande  dans  l’eau  avant 
d’élever  la  température  et  de  saler  cette  dernière 
(Chevreul).  Les  modes  divers  de  préparation  qui  ont 
pour  but  de  dessécher  l’aliment  en  chassant  l eau 
qu’il  contient,  comme  le  rôtissage  prolongé,  la  dessic- 
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cation  à l’air  ou  au  soleil  , la  cuisson  au  four,  ou  la 
friture  portée  jus(|u’au  point  de  dessécher  la  sub- 
stance alimentaire,  rendent  celle-ci  bien  plus  réfrac- 
taire à l’action  du  suc  gastrique.  Si  les  fritures  dans 
lesquelles  le  corps  gras  n’a  pas  subi  d’^illération  notable 
et  la  matière  alimentaire  n’a  pas  été  desséchée  offrent 
souvent  des  alimens  fort  sains,  proscrivez  toutes  cel- 
les dans  lesquelles  l’altération  produite  par  le  feu  a 
donné  naissance  à des  produits  nouveaux  ou  qui  re- 
tiennent un  excès  de  matière  grasse.  Regardez  les  sa- 
laisons, les  viandes  fumées  comme  rebelles  aux  forces 
digestives  à cause  de  la  dessiccation  qu’elles  ont  éprou- 
vée; mais  les  condimens  étrangers  qu’elles  contien- 
nent leur  restituent  souvent  cette  propriété  au  moyen 
d’une  stimulation  souvent  trop  vive  de  l’estomac; 
n’en  faites  donc  jamais  un  usage  trop  prolongé  et  as-  * 
sociez-lcs  à des  alimens  de  propriétés  opposées. 

Le  sel,  les  aromates,  les  épices,  le  vinaigre,  et  tous  • 
les  moyens  d’assaisonnement  dont  l’art  culinaire  dis- 
pose, doivent  être  employés  avec  une  sagacité  parti- 
culière et  dans  des  cas  que  nous  examinerons  à l’art. 
Condimens  (Voy.  1.2,  ch.  2.). 

•4“  Relativement  àleur conservation.  — Nous  réuni- 
rons ici  l’exposé  des  principales  méthodes  qui  nous 
paraissent  opérer  la  conservation  des  alimens  avec  le 
plus  d’efficacité  et  de  salubrité  tout  à la  fois,  et  nous 
recommanderons  les  suivantes  : i"  l’emploi  du  froid; 

2®  de  la  chaleur;  3®  de  la  cuisson  répétée;  4®  la  sous- 
traction de  1 air  ; 5®  l’emploi  des  désoxigénans; 

6 l absorption  des  gaz  a mesure  de  leur  production; 
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7®  la  dessiccation  ; 8®  la  combinaison  chimique  avec 
diverses  substances;  0®  la  compression;  10®  la  destruc- 
tion des  insectes  et  de  leurs  larves;  11®  l’aération; 
12®  l’emploi  des  aromates,  13“ et  enfin  unesériede  mé- 
thodes mixtes  résultant  de  la  combinaison  de  deux  ou 
de  plusieurs  des  méthodes  précédentes;  entrons  dans 
quelques  détails  sur  chacun  de  ces  moyens. 

V Emploi  du  froid. — La  fermentation  est  impossible 
au  dessous  de  cinq  à six  degrés  centigrades  et  surtout 
à la  température  de  zéro;  aussi  la  conservation  de 
toute  espèce d’alimens  est  aussi  parfaite  et  aussi  pro- 
longée que  possible  quand  on  peut  maintenir  la  tem- 
pérature à ce  degré  ; il  suffit  de  déposer  ceux-ci  dans 
rintérieur  d’une  glacière  et  la  construction  et  la  mul- 
tiplicité de  ces  dernières  deviennent  sous  ce  point  de 
vue  d’une  importance  réelle;  c’est  par  l’isolement  de 
la  masse  de  glace  de  tout  corps  conducteur  du  calorique, 
par  l’absence  decourans  d’air  , par  l’écoulement  facile 
de  l’eau  condensée, qu’on  parvient  à conserver  le  plus 
long-temps  possible  la  glace  amoncelée;  une  bonne 
glacière  étant  construite,  la  conservation  facile  et  com- 
plète des  alimens  en  est  la  conséquence.  Ce  moyen  est 
à la  portée  des  châteaux  , des  grandes  exploitations 
rurales,  et  dans  chaque  village  même  la  construction 
d’une  glacière  devrait  être  encouragée.  Le  dépôt  dans 
des  lieux  où  un  air  frais  se  renouvelle , tels  que  des 
caves  , des  salles  basses  , comme  celles  des  laiteries  , 
ou  dans  des  lieux  exposés  au  nord,  situés  sur  le  bord 
des  rivières  etc.,  ou  même  rimmersion  dans  une  eau 
courante,  dans  celle  d’un  puits  , etc.j  produisent  des 
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effets  analogues.  C’est  de  la  sorte  qu’agît  le  manie- 
ment répété  des  substances  entassées  qui  s’échauffent 
par  un  premier  mouvement  de  (ermentation,  ex.  : le 
pelletage  des  grains. 

2°  Emploi  de  la  chaleur.  — Toute  fermentation  pu- 
tride devient  de  même  impossible  au  dessus  do  60" 
environ  du  th.  centigrade.  La  cuisson  de  l’aliment  rem- 
plit parfaitement  ce  but;  il  faut  avoir  soin  de  l’opérer 
avant  les  premières  traces  de  l’altération  et  on  la  retarde 
singulièrement  par  ce  moyen.  Les  principes  fermen- 
tateurs  perdent  pour  un  temps  leur  propriété  décom- 
posante; mais  bientôt  ils  la  recouvrent, ou  il  s’en  forme 
de  nouveaux. 

3”  Cuisson  répétée.  — Après  la  cuisson  ordinaire, 
le  refroidissement  ramène  l’ali  ment  dans  des  conditions 
propres  à la  fermentation,  et  Tinfluence  conservatrice 
d’une  température  élevée  cesse  après  un  temps  plus  ou 
moins  long;  mais  en  renouvelant  l’action  d’une  haute 
température  à des  intervalles  réglés  la  conservation  se 
trouve  presque  indéfiniment  assurée.  On  peut  ainsi 
conserver  en  le  portant  tous  les  jours  à la  température 
de  iOO  ",  le  lait,  les  liquides  alimentaires,  même  les 
dissolutions  de  gélatine  qui  sont  si  altérables.  L’ac- 
tion dans  ce  cas  paraît  complexe,  l’oxigène  libre  qui  a 
pénétré  dans  la  substance  est  annihilé  à chaque  fois  par 
voie  de  combinaison. 

4"  Soustraction  de  Cette  méthode  produit 

une  conservation ‘efficace  de  l’aliment  sans  altérer  la 
substance  ; mais  l’exclusion  complète  de  fair  est  fort 
dillicile  à pratiquer , quelques  bulles  de  ce  gaz  déter. 
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iiiiiiaiit  la  feriiicnlaLion  pulricle,  cl  la  plupart  des  li(jui- 
des  étant  capables  de  le  dissoudre.  Cependant  on  peut 
en  plongeant  des  viandes  dans  une  dissolution  concen- 
trée de  gélatine  capablede  se  solidifier  à l’air  les  enro- 
ber de  ce  corps  de  manière  à assurer  leur  conservation, 
on  peut  aussi  par  l’immersion  des  œufs  dans  le  même 
corps  ou  dans  une  eau  de  chaux  qui,  se  carbonalantà 
l’air,  bouche  les  pores  de  leur  coquille , obtenir  un 
même  résultat.  L’immersion  dans  l’huile  , dans  les 
corps  gras  fondus,  liquides  peu  susceptibles  de  dissou- 
dre l’air, produit  la  conservation  d’une  foule  d’alimens, 
en  particulier  des  viandes  que  l’on  conserve  dans  les 
pâtisseries;  une  foule  de  liquides,  les  sucs  de  fruits  en 
particulier  placés,  dans  des  bouteilles  et  recouverts 
d’une  couche  d’huile  douce  se  conservent  ainsi  mer- 
veilleusement; mais  dans  tous  ces  cas  le  corps  gras 
exposé  à l’air  finit  par  acquérir  delà  rancidité. 

5“  Emploi  des  désoxigénans. — Cette  méthode  offre 
un  des  moyens  de  conservation  les  plus  féconds  et  les 
plus  variés.  L’azote  de  fair  conservant  fort  bien  les 
alimensjil  suffit  d’en  détruire  l’oxigèneaumoyen  d’une 
réaction  chimique  sans  inconvénient  pour  la  salubrité 
de  l’aliment  et  c’est  ce  que  produisent  fort  bien  : V l’a- 
cide sulfureux,  employé  à l’état  de  gaz  ou  de  dissolu- 
tion dans  l’eau;  il  agit  à très  petites  doses  en  absorbant 
les  dernières  traces  d’oxigène  libre  que  l’aliment  peut 
avoir  absorbé  et  passe  lentement  àfétat  d’acide  sulfu- 
rique que  saturent  des  bases  étrangères  ou  que  des  la- 
vages enlèvent.  Le  suc  exprimé  des  fruits  les  plus  fer- 
mentescibles se  conserve  sous  soninlluence  à l’état  de 
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niüùt;  son  application  peut  être  très  variée.  '2”  Les 
sulfites  solubles;  leur  emploiest  encore  préiérable  par- 
ce qu’on  les  dose  bien  mieux  , qu’on  les  applique  plus 
commodément  par  voie  de  dissolution  dans  l’eau,  que 
leur  oxigénation  donne  naissance  à des  sulfates  inno- 
cens  ; leuraction  est  la  même,  souvent  plus  prompte.  3" 
Leprotoxidedefer  obtenu  parle  mélange  de  la  chaux  ou 
de  lamagnésie avec  les  proto-sels  de  ce  métal;  on  peut 
l’employer  par  voie  humide,  à l’état  de  pale  ou  de  pou- 
dre que  l’on  enferme  avec  la  substance  à conserver,  qui 
danstousles  cas  doit  être  de  forme  à pouvoir  être  facile- 
ment isolée  des  produits  de  la  réaction.  4°  Le  proto- 
sulfate de  fer  qui  agit  de  la  même  manière,  'son  emploi 
est  moins  commode.  5®  Le  fer  lui-même,  bien  brillant 
en  limaille  ou  en  tournure;  il  suffit  d’immerger  l’ali- 
ment dans  l’eau  non  aérée  et  d’y  tenir  plongée  une  suf- 
fisante quantité  de  ce  métal  ; il  absorbera  le  premier 
les  traces  d’oxigène  qui  pourraient  pénétrer  et  en 
préservera  la  substance  organique  à ses  propres  dé- 
pens. 

Qo  Absorption  des  gaz  à mesure  de  leur  production. — 
Lecharbon,  surtouten  poudre,  produit  cet  eftét  remar- 
quable, il  absorbe  d’abord  l’oxigêne,  puis  les  premiers 
gazproduils, qui  paraissent  être  de  puissans  fermens 
pour  une  altération  ultérieure.  Lecharbon  agit  surtout 
en  préservant  assez  long-temps  les  substances  alimen- 
taires de  toute  odeur  putride,  on  peut  l’employer  di- 
rectement ou  par  l’intermédiaire  de  l’eau. 

7 Dessiccation,  La  dessiccation  est  un  moyen  de 
conservation  héroïque;  mais  il  faut,  avant  de  fl\iro 
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usage  de  l’aliment,  lui  restituer  s’il  est  possible  l’hu- 
midité  qu’il  a perdue,  sous  peine  de  voir  sa  digestibilité 
diminuer;  ses  principes  volatils  et  aromatiques  sont  de 
môine  en  général  perdus.  l)u  reste  cette  méthode  ad- 
met de  nombreuses  variétés:  la  dessication  peut  s’opérer 
au  soleiljSur  des  plaques  chaudes,  dans  un  courant  d’air 
sec,  dans  un  four,  dans  l’air  chaud  , par  évaporation 
à basse  température,  par  l’action  du  vide  et  des  corps 
avides  d’eau,  par  l’action  de  la  chaux  placée  dans  le 
voisinage;  nous  recommandons  surtout  les  méthodes 
de  dessiccation  qui  ont  lieu  presque  à froid  et  en  par- 
ticulier les  dernières  qui  pourraient  servira  quelques 
applications  utiles  et  altèrent  l’aliment  bien  moins 
que  beaucoup  d’autres  ; les  fruits  secs,  la  gomme  ara- 
bique, le  salep,  le  sagou,  le  biscuit  de  mersont  des 
exemples  des  applications  diverses  de  cette  méthode. 

Le  dépôt  des  provisions  alimentaires  dans  des  lieux 
très  secs  avec  ou  sans  accès  de  l’air,  comme  dans  des 
greniers, des  magasins, des  silos,  la  disposition  des  ger- 
bes de  grains  en  meules  rentrent  dans  ce  moyen.  Les 
silos  entr’autres  permettent,  dans  des  contrées  chaudes 
et  des  terrains  fort  secs,  de  conserver  les  céréales  pen- 
dant un  temps  extraordinaire,  la  soustraction' de  l’air 
s’unit  dans  ce  cas  à la  dessiccation;  mais  dans  des  cli- 
mats humides,  la  conservation  dans  les  greniers  permet 
d’apporter  plusde  sécheresse  et  par  suite  plus  de  chan- 
ces de  conservation  dans  les  approvisionnemens  de 
céréales;  c’est  pour  elles  surtout  que  l’aération  dans 
les  temps  secs,  l’abri  parfait  dans  les  temps  humides, 
le  pelletage  fréquent  pour  abaisser  la  température  , et 
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même  l’emploi  de  corps  hygrométriques  tels  que  la 
chaux  accumulée  dans  certaines  parties  des  magasins, 
sont  des  moyens  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Un  bon 
choix  préalable  est  évidemment  de  rigueur. 

8®  Combinaisons  chimiques  avec  diverses  substan- 
ces. — Ce  mode  de  conservation  a toujours  pour  ré- 
sultat d’ajouter  à l’aliment  des  propriétés  qui  lui  sont 
étrangères  et  qui  dépendent  de  la  substance  qui  s’y 
trouve  combinée  ; trop  souvent  ses  libres  éprouvent 
une  modification  dans  leurs  propriétés  physiques  , 
modification  qui  tient  du  raccornissement  et  diminue 
en  général  le  degré  de  digestibilité  de  l’aliment;  les 
substances  conservatrices  dont  on  peut  imprégner  l’a- 
liment, sous  la  restriction  de  salubrité  et  les  conditions 
d’usagequi  ontété  précédemment  énoncées, sont  :loles 
diverses  substances  salines  solubles;  elles  paraissent 
presque  toutes  jouir  de  la  propriété  conservatrice,  en 
opérant  la  dessiccation,  puisqu’elles  se  dissolvent  dans 
les  liquides  de  l’aliment,  liquides  qu'elles  absorbent, 
en  s’opposant  à l’excès  de  l’oxigène  moins  soluble  dans 
des  solutions  saturées  de  sel , mais  surtout  et  c’est  ce 
qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  se  combinant  avec 
ou  sans  décomposition  préalable  avec  les  principes  de 
l’aliment.  Une  foule  de  sels  nuisibles  ou  désagréables 
qui  ont  la  propriété  conservatrice  au  plus  haut  degré 
tels  que  les  chlorures  de  mercure,  de  calcium, les  sels 
de  fer,  d’alumine,  etc.,  doivent  évidemment  être  re- 
jetés; le  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  mê'é  parfois 
de  chlorure  de  potassium,  de  magnésium  ; le  nitrate  de 
potasse,  sont  les  sels  dont  l’usage  est  le  plus  innocent. 
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Des  précaulioiis  parliculicres  doivent  être  prises  pour 
que  les  viandes  que  l’on  travaille  ainsi  soient  récentes, 
désossées  , en  morceaux  égaux  , peu  épais, bien  égale- 
ment imprégnés  de  sel,  qui  doit  être  en  excès,  puis 
comprimées,  tassées  et  enfermées  en  barils  bien  faits 
( Voy.  salaisons  anglaises,  Keraudren;  ann.  d’IIyg.  ). 
2®  L’acide  acétique  ; ce  corps  conserve  en  s’y  combinant 
les  alimens  qu’on  y tient  plongés;  ce  sont  en  général  des 
végétaux  qui  acquièrent  alors  des  propriétés  telles  qu’ils 
ne  servent  plus  guère  que  deeondimens  ; l’immersion 
dans  le  vinaigre  de  bois  suffit  pour  assurer  la  conser- 
vation d’une  foule  de  substances;  mais  l’acide  acétirpie 
n’est  plus  alors  l’agent  conservateur';  c’est  la  créosote 
et  peut-être  le  méthylène.  3°  L’alcool;  ce  liquide  con- 
serve toutes  les  substances , mais  il  les  dessèche  prcs- 
(pie complètement  et  leur  communique  un  raccornis- 
scmenl  et  des  propriétés  telles  que  ses  préparations 
peuvent  tout  au  plus  être  employées  comme  de  rares 
condimens.  4”  Le  sucre;  cette  substance  prodiguée 
par  la  nature,  est  un  agent  de  conservation  qui  parait 
se  comportera  peu  près  comme  le  font  les  sels;  parmi 
toutes  les  substances  végétales  auxquelles  sa  saveur 
s’associe  si  bien  il  n'en  est  peut-être  pas  (jui  ne  puis- 
sent être  conservées  par  son  intermédiaire  ; les  sirops, 
gelées,  conserves  diverses  fabriqués  au  moyen  du  su- 
cre, sont  des  alimens  dont  l’hygiène  peut  recomman- 
der l’usage  à moins  que  l’excès  du  condiment  sucré  , 
ce  (pii  est  rare,  ne  devienne  lui-même  nuisible.  Le 
sucre  peut  même  être  appliqué  à la  conservation  des 
viandes,  qu’il  préserve  peut-être  mieux  que  le  sel  ma- 
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rin  de  l’altération  spontanée,  mômeà  plus  petites  doses 
et  qu’il  paraît  altérer  beaucoup  moins.  5»  La  créosote, 
c’est  le  principe  caustique  , odorant,  volatil  et  émi- 
nemment conservateur  qui  se  développe  dans  la  dis- 
tillation de  plusieurs  substances  végétales  et  qui  com- 
munique à la  fumée  de  bois  ses  propriétés  anti-septi- 
ques ; l’emploi  du  vinaigre  de  bois,  des  dissolutions 
de  créosote  elle-même  peuvent  agir  par  simple  immer- 
sion ; l’exposition  à la  fumée  produit  des  résultats  ana- 
logues; mais  outre  le  raccornissement  des  viandes, la 
créosote,  si  caustique  par  elle-même, communique  un 
stimulus  particulier  à l’aliment  ; batons-nous  de  dire 
que  des  traces  suffisent  pour  la  conservation  et  que 
l’usage  des  viandes  fumées  doitêtre  seulement  restreint 
sans  être  prohibé;  il  faut  avoir  soin  dans  la  fumaison 
que  toutes  les  parties  de  l’aliment  éprouvent  l’influen- 
ce de  l’agent  conservateur  ; autrement  des  putréfac- 
tions et  des  dégénérescences  partielles  pourraient  cau- 
ser des  accidens  pareils  à ceux  déjà  signalés  : on  obtient 
un  bon  résultat  par  une  très  longue  exposition  à la 
fumée. 

Qo Compression.  — La  compression  qui  détermine  l’ex- 
pulsion de  l’air  et  de  l’eau  agit  surtout  comme  moyen 
dessiccateur  ; l’encaquetage , les  charcuteries  en  of- 
frent des  exemples;  appliquée  au  moyen  de  la  presse 
hydraulique , seule  ou  concurremment  avec  la  cha- 
leur, elle  pourrait  donner  d’excellens  résultats. 

Destruction  d’insectes. substances  végéta- 
les emmagasinées  et  particulièrement  les  céréales  sont 
sujettes  à devenir  la  proie  de  divers  insectes,  dont  il 
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faut  à propos  savoir  clélriiire  les  individus  ou  les  lar- 
ves. C’esL  ce  qu’on  oblienl  par  le  chaulage,  opération 
qui  consiste  à mélanger  le  grain  avec  de  petites  quan- 
tités de  chaux  vive,  que  du  reste  le  crible  enlève  j dans 
ces  conditions  l’opéralion  est  innocente;  mais  d’autres 
corps  vénéneux, te*ls  que  le  sulfate  de  cuivre,  celui  de 
zinc,  etc.,  ont  été  employés  dans  ce  même  but;  l’hy- 
giène doit  les  prohiber. 

Aération. — L’aération  agit  en  déterminant  le  re- 
froidissement, la  dessiccation  et  enlevant  les  gaz  putri- 
des à mesure  qu’ils  se  forment;  il  suffit  parfois  de  sus- 
pendre les  viandes  dans  un  courant  d’air  frais  et  sec 
pour  les  conserver. 

Aromates . — L’emploi  des  aromates  énergiques  et 
en  particulier  de  ceux  qui  contiennent  du  soufre,com- 
me  l’ail,  la  moutarde,  puis  le  poivre,  la  muscade,  pi- 
ment, gingembre, etc.,  retarde  d’une  manière  évidente 
l’altération  spontanée -de  l’aliment;  mais  celui-ci,  après 
cette  préparation,  a pris  toutes  les  propriétés  du  con- 
diment. 

13°  Méthodes  mixtes . — Parmi  les  méthodes  mixtes 
que  Ton  peut  imaginer,  on  doit  surtout  en  recomman- 
der quatre.'  1®  Cuisson  et  soustraction  de  l’air  ; On 
peut  signaler  comme  la  meilleure  peut-être  de  toutes 
les  méthodes  de  conservation,  là  méthode  Appert  fon- 
dée sur  ce  double  principe  : l’aliment, quel  qu’il  soit,est 
porté  dans  un  vase  susceptible  d’être  clos  hermétique- 
ment; tantôt  ce  sont  des  bouteilles  que  l’on  bouche  so- 
lidement et  que  l’on  goudronne,  et  tantôt  des  boîtes  de 
ferblanc  que  l’on  soude  exactement,  après  y avoir 
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laissé  le  moins  d’air  possible.  Ces  vases  ainsi  prépa- 
rés, sont  immergés  dans  une  eau  dont  on  porte  la 
température  graduellement  juscju’à  dOO”;  après  l’y 
avoir  maintenue  quelquetemps,  l’oxigène  qui  i cstedans 
le  vase  s’est  combiné  à la  matière  alimentaire  dont  la 
conservation  est  dès  lors  assurée  ( V.  le  livre  de  tous 
les  ménages  par  Appert  ).  2"  Cuisson,  emploi  du  sel, 
des  aromates,  expulsion  de  l’humidité  et  de  l’air  par 
compression  J la  conservation  des  charcuteries  dépend 

de  la  combinaison  plus  ou  moins  habile  deces  mélho- 

\ 

des;  3°  salaison,  compression  et  soustraction  de  l’air; 
l’encaquetage  des  poissons  repose  sur  ce  principe. 
4®  Emploi  du  sel  et  de  la  créosote  ; c"est  le  boucanage. 

5®  Relativement  aux  falsifications;  les  falsifications 
diverses  qui  peuvent  sensiblement  altérer  lesalimens 
doivent  être  rangées  dans  deux  divisions  bien  dis- 
tinctes : 

Premier  groupe.  — Tantôt  elles  ont  pour  but  d’as- 
socier à la  matière  alimentaire  des  substances  égale- 
ment alimentaires,  mais  d’un  moindre  prix  vénal,  ou 
môme  des  corps  à peu  près  inérts  destinés  à en  aug- 
menter le  poids;  cette  sophistication  quoique  fraudu- 
leuse n’entraîne  pas  d’incoiivéniens  graves  pour  la 
santé  et  ne  doit  occuper  l’hygiéniste  que  lorsqu’elle 
modifie  à un  certain  degré  les  qualités  nutritives  de 
l’aliment  : ainsi  des  farines  de  qualités  différentes  ou 
de  graines  diverses  se  trouvent  parfois  mélangées  entre 
elles;  celles  de  légumineuses,  par  exemple,  avec  celles 
de  froment,  leurs  propriétés  physiques  si  différentes, 
telles  que  leur  couleur,  leur  densité,  leur  qualité  plus 
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OU  moins  adhésive,  et  surloiil  les  qualités  diversement 
tranchées  de  pain  qui  en  résultent,  permettront  de  les 
reconnaître;  une  méthode  simple,  celle  de  la  distilla- 
tion sèche,  peut  mettre  sur  la  voie  de  cette  sophistica- 
tion ; ainsi  le  produit  distillé  des  farines  de  froment  et 
de  seigle,  est  à peu  prés  neutre  aux  réactifs,  par  suite 
de  la  saturation  égale  des  acides  et  de  l’ammoniaque 
produits;  celui  des  farines  de  riz,  maïs  , amidon,  est 
acide  par  défaut  d’ammoniaque  ; celui  des  farines  de 
pois,  fèves,  lentilles,  est  alcalin»  Le  mélange  des  fari- 
nes de  froment  avec  l’amidon  pur  ou  diverses  fécules, 
se  reconnaîtra  au  degré  d’acidité  des  produits  distillés, 
et  aux  propriétés  tactiles  moins  adhésives,à  la  densité 
du  produit  comparée  à celle  des  farines  pures,  à l’in- 
spection microscopique  qui  fera  voir  les  utricules 
(l’amidon  bien  plus  grosses  que  celles  du  froment 
(îchappées  au  broyage;  celles  de  la  fécule  de  manioc 
auraient  seules  une  dimension  plus  petite  ; l’examen  de 
la  quantité  de  gluten  contenue  dans  la  farine  soupçon- 
née donnera  des  indications  encore  plus  précises  et  se 
fera  avec  une  approximation  suffisante  en  malaxant 
soigneusement  sous  un  filet  d’eau  continu  , environ 
une  demi-livre  de  pâte  bien  faite;  l’amidon  est  en- 
traîné dans  l’opération  et  laisse  le  gluten  sous  forme 
d’une  masse  élastique  que  l’on  dessèche  et  (jue  l’on 
pèse  pour  en  comparer  le  poids  à celui  qui  existe  dans 
une  égale  quantité  de  farine  de  froment  dont  la  qualité 
est  certaine.  Le  poids  du  gluten  sec  peut  différer  de 8 
à i4  pour  cent  selon  la  variété,  la  provenance  et  la  cul- 
ture du  froment.  L’alcool , l’acide  acéti({ue  peuvent 
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aussi  être  employés  pour  dissoudre  à froid  le  gluten, 
mais  aucune  méthode  n’approche  de  la  précision  que 
peut  donner  le  dosage  de  l’azote  sous  forme  gazeuse  : 
ce  procédé  s’exécute  en  bridant  la  farine  sèche  dans  un 
tube  à analyse  organique  au  moyen  de  l’oxide  de  cui- 
vre intimement  mélangé.  11  faut  avoir  soin,  en  se  ser- 
vant d’un  carbonate  facilement  décomposable  au  feu, 
tel  que  celui  de  plomb  donton  remplit  une  extrémité 
du  tube,  de  balayer  tout  l’intérieur  de  celui-ci  avant  la 
combustion,  au  moyen  d’un  courani  d’acide  carboni- 
que dont  ensuite  on  vide  le  tube  par  une  petite  pompe 
à main  fixée  à l’appareil.  Un  tube  courbé  à angle  droit 
plonge  dans  un  bain  de  mercure  par  la  branche  verti- 
cale qui  présente  une  hauteur  de  plus  de  28  pouces,  et 
s’engage  sous  des  récipiens  pleins  du  môme  métal  j 
après  la  combustion,  un  nouveau  courant  d’acide  car- 
bonique chasse  dans  les  récipiens  tous  les  gaz  produits 
et  en  nettoie  le  tube;  il  suffit  alors  de  traiter  le  gaz 
des  récipiens  par  une  solution  de  potasse  qui  en  ab- 
sorbe l’acide  carbonique,  le  résidu  mesuré  est  de  l’a- 
zote donton  rapporte  le  poids  à celui  de  la  substance 
analysée.  Il  fiiut  se  rappeler  que  100  parties  de  gluten 
sec  contiennent  14, 4 d’azote  et  100  parties  d’albumine 
végétale  15,7  : c’est-à-dire  que  l’on  comptera  que  l’a- 
zote fait  environ  15^  pour  cent  des  principes  azotés. 

Parlois  desalimens  non  amylacés  ont  été  sophisti- 
qués avec  l’amidon,  tel  que  le  chocolat,  le  lait,  etc... 
On  reconnaît  l’amidon  ajouté,  au  mo^ende  la  couleur 
bleue  qu  il  développe  avec  l’iode  par  le  broyage  avec 
cette  substance , ou  mieux  en  ajoutant  aux  décoctions 
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rendues  limpides  el  décolorées,  un  excès  d’iodure  de 
potassium  , cl  instillant  quekjues  gouttes  de  chlore  li- 
quide ajoutées  graduellement;  alors  la  couleur  bleue  se 
manifeste,  avant  de  disparaître  par  un  excès  de  chlore. 

Le  lait  peut  se  trouver  étendu  avec  l’eau  pure  ou 
l’émulsion  d’amandes  douces,  et,  dans  les  deux  cas,  la 
proportion  de  son  caséum  et  de  son  beurre  est  dimi- 
nuée; Texamen  de  sa  densité,  au  moyen  des  galacto- 
mètres,  ne  donne  que  des  indications  trop  vagues,  car 
si  le  caséum  augmente  sa  densité,  le  beurre  la  dimi- 
nue; il  faut  coaguler  le  tout  parla  présure  ou  les  acides 
et  peser  le  coagulum  que  l’on  peut  traiter  par  l'éther 
si  l’on  désire  vérifier  la  quantité  de  beurre  qu’il  con- 
tient. On  peut  aussi  faire  une  comparaison  complète 
d’un  lait  soupçonné  avec  lin  lait  normal;  on  se  rap- 
pellera que  la  partie  aqueuse  du  lait  varie  avec  le 
pâturage,  l’ancienneté  du  part , etc.  , que  du  reste  il 
prend  une  couleur  jaune  quand  les  animaux  mangent 
le  caliha  palustiisÿ  bleue,  quand  c’est  le  hyacinthus 
comosus;  que  sa  saveur  contracte  de  l’amertume, 
quand  les  absynlhes,  les  sonchus,  les  jeunes  sureaux, 
dominent  dans  les  pâturages;  un  goût  d’ail  quand  ce 
sont  des  plantes  alliacées,  etc. 

Le  beurre  peut  être  mêlé  avec  des  graisses  diverses, 
surtout  celle  du  bœuf  et  du  mouton.  L’odeur  et  la 
saveur  d’aeide  hircique,  ainsi  que  d’acide  buty- 
rique produit  par  la  saponification , sont  les  seuls 
moyens  propres  à déceler  cette  fraude.  On  le  colore 
aussi  avec  le  safran  ou  le  souci,  fraudes  lout-à-fait 
innocentes. 
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Des  liiiilés  fines  lelles  que  celle  d’olive,  sont  adul- 
térées d’iuiiles  communes  : reconnaissez  celle  fraude 
par  le  nitrate  mercureux,  ou  l’examen  delà  conducti- 
bilité électrique,  qui  est  plus  de  600  fois  moindre  dans 
riuiile  d’olive  que  dans  toute  autre  huile  végétale 
(V.  BerzeliuS',  t.5,p.  309). 

Le  sucre  de  canne  peut  contenir  du  sucre  de  raisin 
ou  même  de  lait  ; traitez  alors  à chaud  par  l’alcool 
concentré  en  excès,  qui  ne  dissoudra  les  produits 
étrangers  de  canne  ou  de  betteraves,  qu’à  grand’peine 
et  tout  au  moins  en  dernier  lieu. 

Un  grand  nombre  d’alimens,  et  le  pain,  lesfarinesj 
le  chocolat  en  ont  offert  des  exemples,  sont  suscepti- 
bles de  contenir,  par  fraude  ou  par  accident,  des  subs- 
tances terreuses,  insolubles,  comme  la  craie,  le  carbo- 
nate de  magnésie,  le  plâtre,  le  talc,  le  sable.  Si 
l’aliment  est  soluble  dans  l’eau,  comme  le  miel  par 
exemple  ou  le  sucre,  dissolvez  et  filtrez;  le  corps  étran- 
ger s’offrira  seul  à votre  examen;  si  l’aliment  est  in- 
soluble, détruisez-le  par  le  feu  et  l’analyse  des  cendres 
vous  éclairera  sur  ce  genre  de  sophistication. 

‘1'"  Groupe.  Tantôt  au  contraire,  les  falsifications 
ont  eu  pour  but  d’introduire  dans  l’aliment  des  corps 
vénéneux  qui  se  révèlent  par  des  accidens  formidables 
ou  allèrent  la  santé  par  une  action  plus  lente;  l’hy- 
giène doit  apporter  les  plus  grands  soins  pour  appren- 
dre à reconnaître  ces  sophistications  et  à combattre 
leurs  funestes  effets. 

Ainsi , le  pain  s’est  trouvé  parfois  falsifié  avec 
l’alun,  ajouté  pour  le  blanchir;  le  sulfate  de  zinc  ou 
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celui  (Je  cuivre,  provenant  d’un  blé  chaulé  au  moyen 
de  ces  corps,  oo  d’accidens  divers:  trois  méthodes  se- 
ront employées  pour  isoler  cesdivers  sels; la  macération 
de  l’aliment  dans  l’eau  distillée  pour  les  dissoudre  et 
les  soumettre  aux  réactifs,  ou  bien,  si  l’aliment  est 
soluble  , son  incinération  en  présence  d’un  excès 
d’oxigene,  comme  par  exemple  sous  la  moufle  d’un 
fourneau,  ou  après  mélange  avec  le  chlorate  de  potasse; 
enfin  la  destruction  par  un  excès  d’acide  azotique 
peut  aussi  être  employée;  quand  on  aura  obtenu  par 
l’une  de  ces  méthodes  une  solution  bien  exempte  de 
substances  organiques , l’addition  de  l’ammoniaque  y 
déterminera  un  précipité  permanent  d’alumine  gélati- 
neuse qui  passera  au  bleu  par  la  calcination  avec  quel- 
ques gouttes  de  nitrate  de  cobalt,  si  l’on  a affaire  à 
l’alun  ou  à des  sels  d’alumine.  Si  c’est  du  sulfate  de 
zinc  au  contraire,  le  précipité  sera  redissous  par  l’am- 
moniaque ainsi  que  par  la  potasse,  et  une  autre  por- 
tion delà  licpieur  rendue  neutre,  précipitera  en  jaune 
par  le  prussiate  rouge  dépotasse;  s’il  s’agit  au  contraire 
de  sels  cuivriques,  l’ammoniaque  fera  naître  une  teinte 
bleu  céleste,  et  la  liqueur  rendue  un  peu  acide,  dépo- 
sera une  couche  rougeâtre  de  cuivre,  sur  du  fil  de  fer 
doux  et  brillant,  après  24  heures  d’immersion  au  plus. 
Quant  aux  contre-poisons  réclamés  après  l’ingestion 
d’alimens  ainsi  falsifiés, on  administrera,  contre  l’alun, 
des  substances  alcalines,  telles  que  la  magnésie  pure 
ou  carbonatée,  l’eaude  Vichy,  l’eau  de  savon  , etc.  Ce 
dernier  antidote,  ainsi  que  l’eau  albumineuse,  le  lait, 
les  évacuans  seront  mis  en  usage  contre  les  sels  de  zinc 
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déjà  vomitiTs  par  eux-mêmes;  s’il  s’agit  de  neutraliser 


raclion  des  sels  de  cuivre,  on  recourra  à l’eau  albu- 
mineuse non  en  excès,  aux  liqueurs  sucrées  abon- 
dantes, au  lait  et  mieux  encore  à la  limaille  fine  de 
fer  bien  décapée,  et  auxévacuans. 

Les  graisses,  les  huiles,  le  beurre,  se  chargent  sou- 
vent d’oxide  de  cuivre  qu’elles  dissolvent;  faites  alors 
usage  des  moyens  ci-dessus  indiqués;  il  est  sans  doute 
utile  de  joindre  alors  à la  limaille  de  fer  donnée  comme 
contre-poison,  un  acide  innocent,  comme  le  vinaigre 
ou  le  citron. 

Diverses  charcuteries,  des  eaux  de  Heurs  d’oranger 
deveniies  acides , des  salaisons , des  conserves  dans  le 
vinaigre,  comme  les  cornichons,  contiennent  souvent 
du  cuivre  ou  du  plomb,  enlevé  aux  vases  qui  les  ont 
contenues;  le  premier  cas  rentre  dans  ce  qui  a été  dit  ; 
quant  au  second,  dissolvez  et  concentrez  le  plomb  ou 
ses  composés  dans  un®  liqueur  limpide,  s’il  no  l’est 
pas  déjà,  l'hydrogène  sulfuré  le  noircira,  l’acide  sulfu- 
l’ique  y fera  naître  un  précipité  insoluble  dans  l’acide 
nitrique,  et  qui  donnera  à volonté  au  chalumeau,  et 
sur  un  charbon  , un  globule  de  plomb  njétallique  ou 


oxidé. 


Comme  contre-poisons  immédiats  du  plomb,  em- 
ployez les  hydro-sulfures  solubles,  la  limonade  sulfu- 
rique, etc. , et  contre  les  accidens  consécutifs  qui  se 
révèlent  par  des  coliques  spéciales,  recourez  sans  hési- 
ter au  traitement  dit  de  la  Charité,  c’est-à-dire  aux 
purgatifs  et  aux  vomitifs  à haute  dose. 

Le  sel  marin  se  trouve  fréquemment  falsifié  avec  des 
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cliloriiresde  sodium,  empruntés  aux  soudes  de  vareck, 
et  par  cela  même  chargés  d’iodures.  Décelez  l’iode  par 
voie  de  mélange  de  la  dissolution  salée  avec  une  solu- 
tion d’amidon.  L’instillation  de  (juelques  gouttes  de 
chlore  liquide  fera  paraître  la  couleur  bleue  caracté- 
ristique. Pour  contre-poison , bornez-vous  aux  éva- 
cuans  et  aux  boisons  douces. 

Le  vinaigre  se  rencontre  parfois  chargé  de  divers 
acétates,  de  fer,  de  soude,  de  cuivre.  Le  dernier,  seul 
est  vénéneux,  ses  réactifs  et  ses  contre-poisons  sont 
indiqués  plus  haut.  L’acide  sulfuri(pie,  en  outre,  est 
parfois  ajouté  aux  vinaigres  pour  les  rendre  plus  forts; 
ne  leur  appliquez  pas  directement  les  divers  réactifs 
de  l’acide  sulfurique,  vous  seriez  induits  en  erreur  par 
la  présence  des  sulfates  qui  existent  dans  les  meilleurs 
vinaigres,  mais  faites-lc  évaporer  doucement  dans  une 
capsule,  l’eau  et  l’acide  acétique  disparaissent,  et  à la 
binon  reconnaît  les  vapeurs  blanches  et  caustiques  de 
l’acide  sulfurique  ; ou  bien  , quand  l’évaporation  sera 
portée  aux  OplO®*,  traiter  par  un  excès  d’alcool  con- 
centré, qui  dissoudra  l’acide  sulfurique  sans  les  sul- 
fates; en  saturant  l’alcool  hltréparle  chlorhydrate  de 
baryte,  vous  donnerez  naissance  à des  sulfates  insolu- 
bles et  à des  sulfovinates  que  vous  ferez  cristalliser. 
Donnez  la  magnésie  comme  antidote. 

On  a trouvé,  quoique  rarement, des  alimens  falsifiés 
par  l’oxide  d’arsenic  et  les  sels  de  mercure  : dans  le 
premier  cas,  si  l’aliment  impur  est  solide  et  insoluble, 
laissez-le  macérer  dans  l’eau  distillée,  pour  y dissoudre 
le  poison,  et  employez  l’hydrogène  sulfuré  qui  donne- 
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ra,  après  24  heures  au  plus,  un  précipité  jaune,  in- 
soluble clans  racide  hyciro-chlorique,  cl  soluble  dans 
raminoniaciue.  Ce  précipité  doit  être  môlé  sec  avec 
son  poids  environ  de  potasse  et  de  charbon  , placé  au 
fond  d’un  tube  (pie  l’oneflile  à la  lampe,  et  chauffé  de 
sorte  que  le  métal  reviviüé  et  volatilisé , se  condense 
en  un  cercle  noirâtre,  formé  de  lames  cristallines  et 
douées  des  propriétés  de  l’arsenic;  ou  bien  traitez  l’a- 
liment arseniqué,  mêlé  préalablement  à la  limaille  de 
zinc,  au  moyen  de  l’acide  sulfuri(jue  faible;  l’hydro- 
gène qui  se  dégage  alors  est  chargé  d’arsenic,  et  en 
brûlant  ce  gaz  dans  un  tube  étroit,  il  se  forme  un  dé- 
pôt brun  dans  son  intérieur. 

On  peut  encore  détruire  la  matière  organique 
soupçonnée,  par  l’acide  nitrique  ou  lenitreen  fusion, 
et  rechercher  l’acide  arsenique  dans  les  produits  so- 
lubles qui  persistent , au  moyen  du  nitrate  d’argent 
qui  les  précipite  alors  en  rouge  briqueté;  dans  tous  les 
cas,  le  contre-poison  sera  l'hydrate  deperoxide  de  fer, 
administré  à haute  dose,  et  préparé  au  moment  par  le 
carbonate  de  potasse  ou  la  magnésie  calcinée,  ajoutés 
dans  le  perchlorure  ou  le  persulfate  de  fer  dissous. 

Quant  aux  sels  de  mercure,  les  réactions  avec  l’io- 
dure  de  potassium  , qui  les  précipite  en  jaune  ou  en 
rouge;  avec  les  alcalis  , en  noir  ou  en  jaune;  la  distilla- 
tion de  la  matière  mêlée  avec  la  chaux,  qui  donnera 
naissance  dans  les  récipiens,  à des  globules  de  mer- 
cure, visibles  au  moins  à la  loupe,  les  feront  bientôt 
reconnaître;  l’albumine  est  le  meilleur  antidote  du  plus 
grand  nombre. 
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Un  assez  grand  nombre  do  jmisons  inélaili(|nes 
analogues  aux  précé'dens,  oui  été  sonvenL  môles  aux 
alimens,  sous  forme  de  matières  colorantes;  c’est  ainsi 


que  le  vert  de  shèele,  le  jaune  de  chrome,  le  blanc 
de  plomb,  le  minium  , le  vermillon  , ont  existé  long- 
temps dans  les  sucreries  diverses  vendues  par  les  con- 
fiseurs; la  police  sanitaire  ne  peut  plus  aujourd’hui 


tolérer  dépareillés  falsifications. 

Mais  il  est  une  source  bien  grave  de  falsification  des 
alimens  par  poisons  mélalliques,  et  qui  frappe  surtout 
sur  la  classe  la  moins  aisée  de  la  population;  je  veux 
parler  de  la  mauvaise  fabrication  des  vaisseaux  culi- 
naires; ainsi  les  vases  de  cuivre  qu’on  ne  sait  pas 
encore  remplacer,  si  ce  n’est  par  ceux  d’argent,  mêlent 
trop  souvent  aux  alimens  des  traces  de  poison. 

En  vain  les  recouvre-t-on  d’un  étamage  insuffisant , 
qu’une  prompte  usure  ou  une  mauvaise  application 
rendent  bientôt  inutile;  disons  (pi’on  ne  peut  pas  le 
renouveler  trop  souvent,  que  l’alliage  d’étain  et  de  fer 
est  préférable  par  sa  durée,  et  que  la  fabrication  des 
vases  plaqués  d’argent,  des  alliages  nouveaux,  s’ils 
sont  innocens,  ne  sauraient  être  trop  encouragée. 

L’habitude  actuelle,  d’appliquer  le  zinc  aux  usages 
domestiques , amènera  sans  doute  quelques  aceidens, 
et  la  plus  grande  réserve  doit  être  conseillée  à l’égard 
de  ce  métal  si  altérable,  et  dont  les  composés  détermi- 
nent d’assez  violens  vomissemens. 

Mais  si  nous  descendons  jusque  dans  la  cuisine  du 
pauvre,  nous  verrons  qu’il  est  forcé  de  préparer  ses 
alimens  dans  des  vaisseaux  de  terre,  grossiers  et  sans 
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doute  imiocens  par  ciix-niôines , mais  (jiii  deviennent 
bien  redoutables  par  la  couverte  dont  il  faut  absolu- 
ment recouvrir  leurs  porosités,  car  elle  consiste  par- 
tout en  un  verre  plombeiix,  que  les  liqueurs  acides 
corrodent,  que  raient  les  instrumens  de  fer  et  dont  le 
feu  et  l’usure  détachent  des  écailles;  encourageons 
donc  l’industrie  sur  ce  point,  et  demandons-lui  des 
poteries  et  des  faïences  à bon  marché  et  à couvertes 
dures  et  inattaquables  ; signalons  ici  les  porcelaines 
opaques,  celles  dites  hygiocérames , et  la  possibilité 
de  recouvrir  les  poteries  avec  des  verres  formés  par 
l’acide  borique  et  l’acide  phosphorique  : il  faudrait 
que  le  pauvre  eût  aussi  sa  porcelaine,  que  remplace 
mal  le  grès  trop  cassant  au  feu. 

6°  Relativement  à leur  quantité  ^ à l'heure  était  nombre 

des  repas. 

La  quantité  des  alimens  doit  être  réglée  sur  les 
forces  de  digestion  et  d’assimilation  que  possède  cha- 
que individu,  et  il  y a de  grandes  variations  à cetégard, 
ainsi  que  sur  les  pertes  éprouvées  par  l’organisme. 
Mais,  que  dans  aucun  cas  on  ne  charge  les  organes  di- 
gestifs d’un  excès  d’alimens  qui , ne  pouvant  être,  soit 
digérés,  soit  assimilés,  deviennent  des  corps  étran- 
gers qui  fatiguent  par  leur  présence;  sans  doute  l’in- 
suffisance de  nutrition  produit  des  accidens  redouta- 
bles , mais  la  sobriété,  qui  laisse  à toutes  les  fonctions 
organiques  et  morales  la  liberté  de  leur  jeu , et  permet 
à l’homme  de  fournir  la  carrière  la  plus  longue,  la 
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mieux  remplie  et  la  plus  exempte  d’intirmilés,  ne 
saurait  être  trop  recommandée,  surtout  aux  riches  et 
aux  parvenus  retirés,  qui  oublient  trop  souvent  pour 
les  plaisirs  seuls  de  la  table,  ceux  qu’on  trouve  aussi 
dans  l’exercice  des  facultés  musculaires,  intellectuelles 
et  morales. 

Le  temps  nécessaire  à la  digestion  des  alimens  va- 
rie depuis  2 heures  jusqu’à  4 ou 5 heures;  ce  n’est 
(ju’après  ce  dernier  terme  que  renaît  la  faim  en 
général,  mais  après  5 ou  6 heures  il  faut  un  nouveau 
repas.  Pendant  le  sommeil,  l’assimilation  et  la  nutri- 
tion sont  activées , mais  la  digestion , contrairement  à 
d’autres  opinions,  me  paraît  ralentie;  aussi  l’enfant 
seul  a faim  en  s’éveillant,  et  l’adulte  éprouve  le  be- 
soin de  quelques  heures  d’exercice , pour  faire  passer 
la  torpeur  de  l’estomac  comme  celle  de  presque  tous 
les  organes.  Je  conseillerai  donc  de  faire  trois  repas 
par  jour,  presque  égaux  en  quantité,  à moins  de  con- 
tre-indication venant  du  genre  de  travail , et  à 4 ou 
5 heures  de  distance;  le  premier  commençant  2 ou  3 
heures  après  la  cessation  du  sommeil.  Du  reste,  la 
nature  et  la  quantité  des  alimens  servis  à chaque  repas 
doit  varier  avec  les  divers  emplois  du  temps  exigés  par 
les  affaires,  les  plaisirs  ou  la  mode.  Aussi  a-t-on  dit 
avec  esprit,  en  cherchant  à exprimer  quelques-unes 
de  ces  exigences,  que  le  déjeuner  était  le  repas  de 
l’amitié,  le  dîner  celui  de  l’étiquette,  le  goûter  celui 
de  l’enfance,  le  souper  celui  de  l’esprit  et  de  l’amour; 
le  premier  serait  alors  le  plus  simple,  le  second  le 
plus  somptueux,  le  troisième  le  plus  frugal,  et  le  der- 
nier le  plus  délicat  de  tous. 
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7°  Relativement  aux  climats  et  aux  saisons. 

Les  principes  exposés  dans  le  livre  premier  et  dans 
les  § 1 et  2 de  ce  livre,  contiennent  les  règles  générales 
qu’il  convient  de  suivre  ; ajoutons  seulement  qu’une 
foule  de  législateurs  ont  senti  le  besoin  de  rappeler 
riiommeau  régime  végétal  dans  les  saisons  et  les  cli- 
mats chauds,  tels  furent  les  Brames  dans  l’Inde,  Py- 
thagoreetses  sectateurs;  on  imagina  la  métempsychose; 
plusieurs  codes  religieux  furent  chargés  de  prohibi- 
tions nombreuses  ; Moïse  défendit  le  porc  et  une  foule 
d’animaux  réputés  impurs  ; Mahomet  imposa  le  rama- 
dan et  l’abstinence  du  vin  ; l’Église  romaine  le  carême 
et  les  jeûnes  religieux;  institutions  destinées  égale- 
ment à ménager  la  santé  de  l’homme  et  à préserver  de 
destruction  les  espèces  animales  pendant  le  temps  de 
leurs  amours  et  de  leur  propagation. 

8®  Relativement  aux  âges. 

« 

L’enfant  qui  naît  privé  de  dents  et  pourvu  d’organes 
digestifs  non  encore  exercés,  et  pourtant  placé  sous 
l’empire  d’un  besoin  excessif  de  développement,  trouve 
dans  le  lait  de  sa  mère  un  aliment  tout  préparé  par 
la  nature,  et  complètement  assimilable;  mais,  malgré 
cette  providence , l’allaitement  n’en  réclame  pas 
moins  quelques  règles  hygiéniques  qu’il  convient  de 
tracer. 

La  femme  qui  ne  nourrit  pas  sou  enfant  de  son  lait 
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ii’cst  (jii’a  moitié  mère,  cl  ce  saint  devoir  aïKjucl  les 
animaux  eux-mêmes  ne  manquent  jamais  a été  trop 
souvent  abandonne  par  des  femmes,  dans  l’intérêt  de 
leur  repos, de  leurs  plaisirs  ou  des  exigences  de  la  mode; 
mais  l’attachement  réciproque  de  la  mère  et  du  nour- 
risson, mais  les  soins  et  le  dévouement  maternel, mais 
les  fins  de  la  nature  qui  a préparé  à l’enfant  un  lait 
graduellement  épaissi  formé  des  mêmes  matériaux  que 
le  sang  qui  le  créa  , manquent  tout  à la  fois.  La  mère 
est  exposée  à desaccidens  fébriles,  ou  même  à des  in- 
flammations plus  graves (piétrite,  mastoïte,  péritonite) 
et  l’enfant  a souvent  de  la  peine  à digérer  un  lait  trop 
ancien  ou  trop  différent,  source  pour  lui  d’aigreurs, 
de  coliques  et  de  diarrhées;  cependant  il  faut  renfer- 
mer dans  de  justes  bornes  ce  précepte  de  l’obligation 
de  l’allaitement  maternel.  En  présence  d’un  état  mala- 
dif ou  exténué  de  la  mère,  du  faible  développement  ou 
du  mauvais  état  ( crevasses,  etc.)  de  ses  sein  s ou  de 
ses  mamelons, de  l’existence  d’un  principe  contagieux 
ou  héréditaire  ( la  syphilis  n’étant  pas  toujours  un 
obstacle  quand  le  traitement  subi  par  la  mère  suffit  à 
guérir  l’enfant),  etc.,  il  faut  savoir  choisir  entre  deux 
maux  et  recourir  à l’allaitement  étranger  ou  artificiel  ; 
mais  hors  ces  cas , que  le  nouveau-né  , mis  au  sein  , 
presque  en  naissant , fréquemment  abreuvé  du  lait 
maternel , mais  déjà  réglé  dans  ses  repas,  joigne  vers 
l’âge  de  4 à 5 mois  à l’aliment  qui  ne  lui  suffit  plus 
des  breuvages  nourrissans  'formés  d’eau  panée  , ou 
des  panades  mêlées  au  sucre,  au  lait,  aux  jaunes  d’œufs; 
ou  bien  des  farines  diverses  de  froment,  de  millet  ou  de 
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maïs  bien  ciiiles  dans  le  lait  et  converties  en  bouillies. 
Que  la  mère  nourrie  d’alimens  simples  et  substan- 
tiels, tirés  à la  fois  des  deux  règnes,  réglée  dans  sa  vie, 
son  travail,  ses  promenades,  son  sommeil,  soustraite 
à tonte  émotion  morale,  et  tout  entièi’c  au  saint  de- 
voir qui  roccnpe,  soit  pour  tout  ce  (pii  l’entoure  un 
objet  de  respect  et  de  ménagements  attentifs.  Quand 
le  nourrisson  a passé  les  orages  de  la  première  denti- 
tion , il  peut  être  sevré,  vers  48  mois  il  doit  l’être  en 
général. 

L’enfant  gourmand  et  toujours  affamé,  a besoin  de 
repas  nombreux  et  réglés  plutôt  qu’abondans,  tout 
est  bon  pour  sa  voracité,  il  semble  qu’il  digère  tou- 
jours. Mais  il  convient  d’épargner  dans  ses  alimens 
ceux  qui  chargés  de  parties  non  assimilables,  produi- 
sent d’abondans  résidus  qui  fatigueraient  les  intestins  ; 
l’excèsdes  fruits  et  le  régimevégétaloulré  qui  disposent 
aux  affections  lymphatiques  qui  sont  celles  de  son  âge 
doivent  être  évités. 

Lejeune  homme  qui  s’éveille  aux  premières  impres- 
sions de  la  société  et  qui  sent  naître  en  lui  leprernier  feu 
des  passions,  malgré  l’abondance  des  matériaux  répa- 
rateurs dont  il  a besoin,  doit  éviter  toute  alimentation 
stimulante  , capable  de  précipiter  en  lui  une  puberté 
dont  souvent  il  abuse,  ou  une  éclosion  physique  et  in- 
tellectuelle à la  fois  incomplète  et  prématurée. 

Le  vieillard  redevenu  gourmand, mais  non  glouton, 
chez  qui  le  palais  parle  plus  haut  que  l’estomac,  a vrai- 
ment besoin  de  préparations  délicates  et  de  stimulans 
savoureux  pour  réveiller  les  forces  de  digestion  ec 
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(l’assimilalion  engourdies;  mais  qu’il  se  garde  d’en 
abuser;  chez  lui  l'enlreiien  delà  vie  est  nécessaire  et 
non  pas  son  développement  ; une  excessive  sobriété 
seule  peut  retarder  le  terme  fatal  ^ que  précipiterait 
une  alimentation  trop  abondante, eu  égard  au  faible 
besoin  de  réparation  de  ses  organes  en  décroissance. 

9°  Relativement  aux  sexes,  aux  constitutions  et  aux 

habitudes, 

La  femme,  chez  qui  prédomine  le  tempérament  lym- 
phatique comme  chez  l’enfant,  qui  est  soumise  à la  vie 
sédentaire , et  incapable  d’ailleurs  des  travaux  assidus 
du  corps  et  de  l’esprit  qui  épuisent  l’homme,  n’éprouve 
qu’un  faible  besoin  de  réparation  et  paraît  douée  à la 
fois  d’une  force  de  digestibilité  modérée  et  d’une  assi- 
milation puissante  ; aussi,  friande  et  délicate,  elle  re- 
cherche les  mets  les  plus  savoureux  et  est  bientôt  ras- 
sasiée : qu’elle  évite  donc  l’abus  du  régime  végétal  et  se 
nourrisse  desalimens  les  plus  digestibles  des  deux  rè- 
gnes , tels  que  les  fécules , les  viandes  rôties  et  bouil- 
lies ; c’est  pour  elle  tout  autant  que  pour  l’enfant  que 
les  sucreries  et  les  friandises  parfumées  ont  été  inven- 
tées. Sa  susceptibilité  nerveuse  seule  doit  mettre  des 
bornes  à Tusage  de  ces  dernières. 

Le  tempérament  lymphatique  rentre  dans  celui  de 
la  femme  et  de  l’enfant , et  semble  réclamer  surtout  un 
régime  alimentaire  très  tonique  , composé  de  viandes 
x'ôties  et  d’alimens  savoureux  et  réparateurs. 

Le  tempérament  sanguin  chez  lequel  tout  aliment 
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semble  se  convertir  en  globules  artériels,  usera  avec 
avantage  du  régime  végétal,  des  fruits  aqueux  et  (em- 
pérans,  des  viandes  blanches  et  bouillies,  etc. 

Le  bilieux,  chez  lequel  la  prédominance  des  organes 
digestifs  rend  la  fonction  correspondante  très  énergi- 
que,a  besoin  d’aliniens  capables  d’occuper  son  puis- 
sant estomac  : qu’il  choisisse  donc  ceux  qui  sans  être 
précisément  indigestes  font  le  plus  long  séjour  dans 
l’estomac,  les  viandes  dans  le  Nord,  et  dans  le  Midi  les 
végétaux  les  plus  denses;  les  alimens  légers  et  peu  nu- 
tritifs le  laisseraient  bientôt  dépérir.  Mais  s’il  devient 
excessif,  il  faut  lâcher  par  degrés  de  le  ramener  à l’usa- 
ge du  régime  végétal  capable  de  le  modifier  avantageu- 
sement. Cette  conduite  est  de  même  à suivre  pour  les 
autres  tempéramens. 

Ainsi  vous  ne  donnerez  pas  à l’homme  nerveux  les 
stimulans'divers  capables  de  l’exciter  encore,  mais  vous 
tacherez  par  des  alimens  savoureux  et  des  condimens 
appropriés,  de  relever  ses  forces  digestives  souvent 
languissantes, de  déterminer  une  nutrition  abondante, 
de  ramener  le  développement  musculaire  qui  est  capa- 
ble surtout  de  contrebalancer  par  un  antagonisme  sa- 
lutaire, la  prédominance  des  centres  nerveux. 

Les  habitudes  seront  aussi  consultées  d’abord,  cl 
ensuite  graduellement  modifiées  quand  elles  sont  vi- 
cieuses; ainsi  l’on  devient  à volonté  grand  et  petit  man- 
geur, on  accoutume  son  estomac  aux  alimens  de  haut 
goût  et  aux  épices,  de  même  qu’à  ceux  qui  sont  fades 
et  sans  goût;  l’habitude  de  prendre  des  alimens  qui 
réclament  une  action  croissante  des  fonctions  de  l’es- 
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loiïiac  foriifio  la  puissance  cio  cel  organe;  l’usage  d’a- 
limens  dont  la  digestibilité  ne  laisse  que  peu  à faire  à 
l’estomac  débilite  au  contraire  celui-ci.  Sous  ce  rap- 
port l’estomac  des  espèces  carnivores  est  loin  d’avoir 
la  robusticité  de  celui  des  espèces  ruminantes  ou  gra- 
nivores; L’estomac  de  chat  est  passé  en  proverbe,  le 
sauvage  s’est  habitué  à engloutir  des  morceaux  de  chair 
crue  qui  seraient  indigestes  pour  l’homme  civilisé. 

Il  se  manifeste  parfois  des  répugnances  invincibles, 
il  faut  les  respecter. 

10°  Relatwement  aux\  cônmïescences. 

Après  répuisement  des  maladies,  les  élémens  répa- 
rateurs fournis  par  les  alimens  doivent  être  adminis- 
trés aux  convalescens  avec  une  extrême  sagacité,  et 
souvent  dans  cette  sorte  de  renaissance  à la  vie  avec  le 
même  soin  qu’à  l’enfant  nouveau-né;  tantôt,  il  est  in- 
téressant de  ne  pas  laisser  souffrir  les  organes  diges- 
tifs si  promptement  malades  par  la  diète  et  d’éviter  la 
stimulation  d’organes  éloignés,  et  l’on  accorde  des  ali- 
.mens  peu  nourrissans  capables  d’occuper  l’estomac 
seul;  tantôt  on  peut  sans  danger  procéder  à la  répa- 
ration générale,  et  l’on  choisit  les  plus  substantiels  ; 
mais  quand  les  voies  digestives  sont  convalescentes,  les 
, précautions  deviennent  extrêmes;  il  faut  ménager  les  or- 
ganes malades  ; si  c’est  l’estomac  qui  l’a  été, donnez-lui 
l’eau  seule  d’abord,  puis  les  alimens  (|ui  sans  être  in- 
digestes y font  lopins  court  séjour  : si  c’est  1 intestin 
chargé  d’absorber  le  chyle  et  d’évacuer  les  fèces  , 
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VOUS  recourrez  nux  alitoens  qui  séjounieul  long-temps 
«Jans  l’estomac  et  s’absorbent  sans  laisser  de  résidus 
capables  de  fatiguer  l’intestin:  les  fécules  et  surtout  le 
régime  animal  , les  œufs,  le  lait  vous  les  offriront; 
aussi  arrive-t-il  souvent  ({ue  les  bouillons  et  les  coulis 
de  viandes  réussissent  parfaitement  quand  les  légumes 

I 

les  plus  tendres  et  les  plus  doux  ne  sont  pas  suppor- 
tés. 


iV  Relativement  aux  professions. 

L’homme  qui  vit  à l’air  libre,  ou  dans  des  lieux  fer- 
més , qui  dans  son  travail  exerce  son  cerveau  ou  ses 
muscles  , qui  est  soumis  en  s’y  livrant  à des  eaiises 
plus  ou  moins  variées  de  maladies  ou  d’épuisemens, 
ne  devra  pas  dans  tous  les  cas  faire  usage  d’une  nour- 
riture pareille.  Outre  les  préceptes  ([ui  se  déduisent 
directement  des  considérations  renfermées  dans  les 
chapitres  précédens,  voyez  le  livre4"'%  consacré  à l’exa- 
men des  Professions . 

12°  Relativement  aux  organes  digestifs  eux^ 

memes, 

La  relation  d’état  et  d'action  qui  existe  entre  les 
substances  alimentaires  et  les  organes  digestifs  fait  une 
loi  impérieuse  de  surveiller  hygiéniquement  la  bonne 
disposition  de  ceux-ci.  La  mastication  demande  le  bon 
état  des  dents,  qui  seront  toujours  tenues  au  complet, 
en  remplaçantcellesque  la  carie  aura  détruites;  et  pour 
éviter  cette  dernière,  on  les  préservera  des  alternatives 
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de  lempéralure,  des  alimens  trop  acides  , des  topiques 
spiritueux  ou  caustiques,  des  dentifrices  irrilans  ou  qui 
raient  leur  émail;  on  guérira  les  maladies  des  genci- 
ves; des  soins  réguliers  de  propreté,  des  lavages  à l’eau, 
des  frictions  douces  les  préserveront  du  tartre  ou  du 
séjour  des  corps  qui  se  putréfient. 

L’insalivation  réclame  la  guérison  des  fis’tules  ou  des 
concrétions  salivaires  ; la  digestion  exige  que  l’on  évite 
pendant  qu’elle  s’opère  les  exercices  trop  violens,  les 
travaux  intellectuels,  les  impressions  physiques  ou 
morales  vives,  le  repos  absolu  et  le  sommeil  ; la  pro- 
menade, le  grand  air,  la  gaîté,  les  conversations  la  fa- 
cilitent. La  défécation  doit  être  régulière,  amenée  par 
un  exercice  convenable  , ou  déterminée  à l’aide  de  la- 
vemens,  etc. 

13°  Relativement  aux  disettes. 

La  nécessité  de  mettre  un  terme  aux  disettes  horri- 
bles qui  ont  si  souvent  décimé  les  populations  a dû  oc- 
cuper de  tout  temps  l’hygiène  publique.  Comme  ces 
fléaux  dépendent  d’une  disproportion  momentanée 
entre  les  subsistances  et  les  populations,  par  suite  de 
mauvaises  années,  accaparemens,  guerres,  etc.,  etc., 
on  a cherché, surtout  en  France, à y remédier  de  mille 
manières. 

Dès  le  16me  siècle  des  commissaires  au  nombre  de 
huit  autorisaient  l’entrée  ou  la  sortie  des  grains,  et 
comme  la  circulation  était  entravée  de  province  à pro- 
vince,une  ordo  nuance  la  rendit  libre  en  1703.  En  1770 
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l’exportation  fut  meme  abolie.  De  4789  à 4800,lesan-- 
nées  furent  mauvaises,  la  guerre  suspendit  les  impor- 
tations et  la  souffrance  qui  fut  générale  fit  compren- 
dre qu’il  fallait  pour  l’avenir  trouver  du  remède  à de 
pareils  maux.  Les  maires  durent  se  faire  rendre  compte 
des  approvisionneinens  existans , le  préfet  de  police 
en  eut  à Paris  la  surveillance. et  fut  chargé  d’en  infor- 
mer le  ministre  de  l’intérieur  et  de  prendre  d'urgence 
toutes  les  mesures  nécessaires  (Arrêté  cons.,  12  mess, 
an  VIII,  art.  33)  et  (id.  id.  4"  mess,  an  ii,  art.  6).  En 
outre  l’importation  fut  permise,  et  l’on  s’occupa  de 
construire  des  greniers  d’abondance.  Vains  remèdes  , 
là  disette  se  déclara  en  4816  et  4817,  on  prohiba  l’exr 
portation,  on  offrit  des  primes  à l’importation;  mais 
l’abondance  de  4819  vint  encore  déranger  tousles  cal- 
culs, notre  agriculture  succombait  sous  l’abaissement 
des  prix  ; on  modéra  par  la  lixation  d’un  prix-limite  , 
l’importation  qui  atteignit  encore 460 mille  quintaux; 
en  4821,  on  éleva  les  tarifs  du  prix  indigène,  et  l’im- 
portation suspendue,  ne  reprit  d’une  manière  insuffi- 
sante que  de  4828  à 1830,  deux  années  mauvaises  où 
le  peuple  souffrit. 

Enfin  la  loi  du  44  avril  1832  , jalouse  de  détruire 
les  brusques  effets  des  prohibitions  et  des  encourage- 
mens  à l’entrée  des  céréales, fixa  à l’entrée  et  à la  sortie 
une  échelle  de  droits  proportionnelle  au  prix  du  blé  in- 
digène, et  comme  ce  prix  varie  en  France  par  localités 
dans  la  proportion  de  4 5 à 28  fr.  ,le  territoireiut  divisé  en 
4 classes  et  le  prix  fixé  d’après  les  mercuriales  de  cer- 
tains marchés  régla  les  droits  à l’entrée  et  à la  sortie; 
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la  circulation  à rirUéricur  fut  du  reste  rendue  libre  et 
la  loi  punit  l’accaparement. 

Ces  dispositions  contiennent  d’importans  progrès 
quoique  le  temps  écoulé  ne  permette  pas  de  les  juger 
définitivement  ; mais  n’oublions  pas  que  l’agriculture 
indigène  étant  notre  première  ressource^  il  faut  (jue  le 
cultivateur  trouve  toujours  des  bénéfices  sufiisans  et  le 
consommateur  des  prix  modérés.  Encourageons  donc 
l’agriculture , faisons  refluer  dans  les  campagnes  les 
capitaux  qui  se  livrent  à l’agiotage,  abaissons  l’intérêt 
de  ceux  dont  le  laboureur  a besoin,  fertilisons  en  asso- 
ciant les  bras  du  pauvre  avec  Tor  du  riche  tant  dépar- 
ties de  notre  territoire  qui  ne  sont  pas  vouées  à une 
stérilité  irrémédiable;  multiplions  toutes  les  voies  de 
petite  communication  entre  les  communes  et  les  rou- 
tes principales.  Protégeons  surtout  ces  associations  de 
cultivateurs  qui  sous  le  nom  de  comices  agricoles  vont 
puiser  aux  sources  de  la  science  pour 'encourager  en- 
suite et  propager  les  bons  procédés  de  culture,  les  ins- 
trumens  utiles,  prêter  des  capitaux  et  des  semailles, 
etc.  Quand  la  disette  est  générale , que  l’état,  se  fai- 
sant lui-même  importateur,  et  prodiguant  l’or  pour 
sauver  des  hommes,  déjoue  la  spéculation  en  versant 
même  à perte  sur  les  divers  marchés  des  céréales  ache- 
tées au  loin. 

14®  Relativement  aux  établissemens  publics . 

Les  casernes,  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  collèges, 
tous  les  établissemens  où  la  nourriture  est  préparée  en 
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commun,  cloivenl  élrc  mis  à l’abri  ilc  l’avare  eu 
des  enlreprcncurs  ; abondance,  simplicilé,  bonne  (jua- 
lilé  el  bonne  préparation  , telles  doivent  être  les  indi- 
cations à remplir;  le  contrôle  gratuit  et  imprévu  de  la 
(]ualité  des  alimens,  fait  surtoutpar  des  personnes  ho- 
norables, médecins,  magistrats  ou  autres  , etc.  ; ren- 
trée publiijue  des  cuisines,  l’éloignement  des  bouches 
parasites  sont  à recommander;  le  pain  de  munition  du 
soldat,  la  soupe  du  prisonnier,  le  bouillon  du  malade, 
sont  des  dettes  de  la  patrie,  de  la  justice  ou  de  l’ huma- 
nité; et  que  jamais  on  ne  vienne  nous  démontrer  que 
ralimentaiioii  insulfisante  ou  insalubre  a produit  des 
ravages  dans  les  prisons  ou  les  dépôts  d’e  mendicité, 
comme  il  est  arrivé  en  France  et  en  Belgiqueen  1817. 
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CHAPITRE  11. 


CONDIMENS. 

§ 

GÉNÉRALITÉS. 

> 

Vouloir  établir  dans  les  divers  groupes  des  produc- 
tions naturelles,  considérées  dans  leur  essence  ou 
dans  leurs  rapports  avec  l’homme , des  délimitations 
précises , c’est  folie  ; tout  se  tient , tout  s’enchaîne 
dans  le  grand  cercle  de  la  nature  , qui  par  d'admira- 
bles transitions  se  joue  des  cadres  étroits  dans  lesquels 
l’esprit  humain  voudrait  l’enchaîner.  Jamais  il  né  faut 
perdre  de  vue  que  si  le  besoin  d’une  méthode  conduit 
la  science  à diviser  ses  descriptions , celles-ci  ne  doi- 
vent porter  que  sur  les  propriétés  les  plus  saillantes 
de  chaque  groupe  qu’elle  considère,  et  que  l’esprit 
doit  ensuite  , en  associant  ensemble  ces  diverses  pro- 
priétés , rétablir  le  lien  que  l’hypothèse  de  la  science 
avait  brisé  un  instant.  Cette  réflexion  est  surtout  ap- 
plicable aux  trois  groupes  alimens,  condimeiis,  bois- 
sons^  dont  nous  complétons  ici  la  description.  Déci- 
der quelle  est  leur  limite  précise  est  chose  absurde  à 
tenter  5 presque  toutes  les  espèces  qu’ils  renferment 
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jouissent  à la  Ibis,  mais  à des  degrés  divers,  de  la  tri- 
plc  propriélé.  Le  lait,  considéré  comme  aliment,  n’est- 
il  pas  aussi  une  boisson  ? Le  sucre , condiment  si  gé- 
néral, n’est-il  pas  aussi  alimentaire?  Le  vin,  boisson 
avérée , ne  nourrit-il  pas  évidemment , et  n’est-il  pas 
encore  condiment  par  son  alcool,  etc.?  Que  dire  de 
tant  de  fruits,  où  l’eau,  le  sucre,  les  parfums  les  plus 
sapides  se  trouvent  associés;  mais  il  y a dans  chacune 
de  ces  espèces  une  propriété  dominante  qui  la  fait 
rentrer  de  préférence  dans  un  certain  groupe,  quoi- 
que par  des  propriétés  accessoires  elle  ait  de  l’affi- 
nité avec  d’autres. 

On  donne  le  nom  d’assaisonnemens,  ou  plus  géné- 
ralement de  condimens,  à des  substances  qui , ingé- 
rées dans  les  voies  digestives,  ont  pour  propriété  do- 
minante celle  de  stimuler  les  organes  du  goût,  de  l’in- 
salivation,  de  la  digestion,  et  parfois  consécutivement 
toutes  les  fonctions  de  l’économie  ; la  nature  a com- 
biné avec  presque  toutes  les  substances  nutritives  des 
condimens  variés,  et  nous  allons  les  étudier  sous  le 
point  de  vue  de  leur  description  spéciale,  de  leur  ré- 
partition et  de  l’usage  que  les  divers  peuples  en  ont 
fait. 

1°  Description  spéciale. 

Les  condimens  sont  bien  loin  de  se  présenter  avec 
une  analogie  complète  de  composition  ou  de  proprié- 
tés, et  ce  sujet  encore  obscur  et  négligé  jusqu’ici  mé- 
riterait pourtant  d’être  fécondé  par  un  esprit  judicieux; 
nous  nous  trouvons  conduits  en  suivant  les  analogies 
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nallircllesà  clahlir  les  (Jivisions  siiivanles  ; Coiidiniens 
sucres  — suli/is  — acides  — 'volatils  huileux  — sul- 
fures — balsamiques  — astringeus  — amers  — pu- 
trides. 


*268.  Les  condimens  comprennent  le  sucre, 

le  miel  et  la  manne  : le  sucre,  prodigué  dans  la  ma- 
jeuxe  partie  des  alimens  végétaux,  n’a  été  que  dans 
les  temps  modernes  isolé  et 'préparé  en  quantités  suc- 
cessivement croissantes  pour  servir  à nos  usages  con- 
dimenlaires.  La  canne  à sucre,  d’où  l’on  a commencé 
à l’extraire,  originaire  de  Tlnde,  fut  euUivée  en  Ara- 
bie vers  le  treizième  sièele,  et  passa  vers  le  quator- 
zième en  Syrie,  en  Chypre,  en  Sicile,  puis  de  là,  trans- 
plantée aux  Canaries  parles  soins  des  Portugais;  elle 
couvrit  bientôt  de  ses  récoltes  les  Antilles  et  autres 
îles  qui  l’exploitèrent  au  profit  de  l’Europe;  ce  condi- 
ment y est  usité  en  quantités  immenses  ; on  y estime 
au  moins  à six  millions  de  quintaux  le  sucre  qu’elle 
- consomme.  L’Angleterre  ligure  dans  ce  chiffre  pour 
328  millions  de  livres,  la  France  pour  13-4.  Le  sucre 
’ indigène  de  betteraves  promet  d’étendre  encore  la  con- 
sommation de  ce  condiment , que  l’on  peut  regarder 
comme  le  plus  savoureux  et  le  plus  sain  de  tous,  et 
dont  plus  des  trois  quarts  de  nos  compatriotes  sont  en- 
core privés. 

Les  anciens  le  remplaçaient  par  le  miel , qui  offre 
l’alliance  de  diverses  formes  de  sucre  avec  l’arôme 
des  fleurs;  la  manne  est  usitée  dans  quelques  con- 
trées, comme  en  Calabre,  et  se  développe  dans  certaj- 
nesfermentations,  dans  le  suc  de  l’oignon,  par  exemple. 
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"269.  Les  condiniens  salins  nous  offrent  un  grand 
nombre  d’espèces  dont  la  principale  est  le  chlorure  de 
sodium^  sel  marùi , sel  gemme.  Tous  les  animaux  ai- 
ment et  recherchent  cette  substance,  dont  l’usage  mo- 
déré les  engraisse;  le  sel  existe  par  énormes  quantités 
en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  mer,  d’un  grand 
nombre  de  lacs  et  de  sources,  et  en  dépôts  immenses 
dans  le  sol.  C’est  un  objet  d’extraction,  de  commerce 
et  de  richesse  pour  tous  les  peuples  ; on  l’exploite  en 
concentrant  l’eau  de  la  mer,  des  sources  salées  ou  des 
lacs,  surtout  ceux  de  l’Égypte  ou  de  l’Asie;  c’est  ainsi 
que  le  lac  Ellon,  près  du  Volga,  fournit  par  an  une 
quantité  de  sel  égale  aux  2/3  de  ce  qui  est  consommé 
en  Russie;  ou  bien  en  l’extrayant  du  sein  de  ses  mines. 
Celles  de  Wiliska , en  Pologne,  sont  célèbres  depuis 
un  temps  immémorial.  11  n’a  pas  dans  tous  les  cas  le 
même  degré  de  pureté,  surtout  quand  on^l’oblient  par 
la  concentration  des  eaux;  ainsi  : 


LE  SEL  PRÉPARÉ  A 

1 

MATIERES 

insolubles. 

MURIATES 
de  chaux 
et  de  maRnésie.  ' 

s U L F AT  E s 
de  chaux 
et  de  magnésie. 

[ MÜRIATE 

de 

soude  pur. 

St-Ube contient  : 

9 

40 

28 

960 

St-Martin 

— 

12 

40,  5 
33,75 

25 

959,03 

Oleron 

— 

10 

23,75 

964,23 

Ecosse  Tcommun) 



4 

64,  5 

32,50 

935,  5 

— { ife  qualité) 

— 

1 

29 

16,50 

971 

Lymington  feommun). . . . 

— 

2 

63 

50 

937 

— (Ire  qualité).  . . 

— 

1 

12 

6 

988 

Cbeshire.  Sel  gemme  écrasé. 
— Sel  marin  pour  la 

10 

16,75 

6,50 

983,23 

— salaison 

— 

1 

13.25 

11,25 

986,25 

— Sel  commun.  . . . 

" 

1 

16,50 

14,50 

983,50 

17 
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Le  sel  écossais,  outre  la  grande  proportion  de  mu- 
riale  de  magnésie  qu’il  contient,  possède  une  dureté 
et  une  compacité  qui  le  rendent  propre  aux  salaisons 
par  la  lenteur  graduelle  avec  laquelle  il  se  dissout 
dans  les  sucs  de  la  viande. 

Presque  tous  les  sels  solubles  alcalins  ou  terreux 
jouissent  de  la  propriété  condimenlaire  ; les  chlorures 
de  magnesiuip,  de  calcium,  de  potassium  , le  sulfate 
et  le  nitrate  de  potasse,  le  sel  ammoniac,  etc.,  doivent 
occuper  les  premiers  rangs. 

270.  Les  condimens  comprennent  des  varié- 
tés diverses  préparées  par  la  nature  ou-  obtenues  par 
l’art;  les  acides  acétique,  citrique,  malique,  tartriqiie, 
racémique,  oxalique,  etc.,  associés  entre  eux  ou  à des 
corps  divers , en  forment  la  base;  le  vinaigre  qui  se 
produit  surtout  quand  la  fermentation  acéteuse  s’em- 
pare des  liquides  alcoolisés,  comme  le  vin,  etc.,  est 
l’un  des  plus  répandus;  tantôt  on  l’emploie  pur,  mêlé 
à l’eau  et  comme  boisson,  ou  associé  aux  alimens;  tan- 
tôt on  lui  laisse  les  parfums  divers  qu’il  tient  des  li- 
queurs qui  l’ont  fourni , ou  bien  on  lui  en  ajoute  à 
dessein,  comme  lorsqu’on  l’aromatise  avec  l’estragon, 
la  framboise,  les  pétales  de  roses^  les  végétaux  confits 
au  vinaigre,  tels  que  cornichons,  câpres,  etc.,  agissent 
surtout  par  l’acide  qui  les  imprègne.  Le  suc  de  citron, 
condiment  si  précieux  dans  les  pays  chauds,  est 
mêlé  aux  boissons  et  aux  alimens^  ses  applications, 
dans  la  marine,  surtout  dans  celle  de  la  Grande- 
Bretagne,  ont  donné  naissance  à de  grandes  exploita- 
tions d’acide  citrique , dont  la  préparation  promet  de 
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s’étendre;  en  effet  l’acide  solide,  employé  seul  ou  uni 
au  sucre  , donne  naissance  aux  limonades  les  plus  sa- 
lutaires et  les  plus  agréables,  se  conserve  indéfiniment 
et  se  transporte  avec  facilité,  ce  qui  en  permet  l’usage 
dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  saisons  ; le  verjus 
ou  le  suc  des  raisins  non  encore  mûris  contient  une 
association  d’acides  végétaux  dont  l’usage  devient  fa- 
cile pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée. 

Une  incroyable  quantité  fruits  acides,  groseilles, 
cerises,  épine  vinette,  tomates,  cormes,  pommes,  oran- 
ges, limons,  grenades,  etc.,  présentent  les  acides  vé- 
gétaux combinés  au  sucre  et  à des  parfums  variés  , et 
ne  sont  réellement  qu’un  mélange  de  condimens  salu- 
taires. Quelques  plantes  herbacées,  telles  que  l’oseille, 
contiennent  des  acides  spéciaux. 

271.  Le  poivre,  originaire  de  l’Inde,  est  le  type  des 
condimens  âcres;  il  fait  les  délices  des  peuples  équa- 
toriaux qui  le  prodiguent  dans  leurs  alimens,  et  le  font 
même  entrer  dans  des  liqueurs  fermentées  dont  ils  s’a- 
breuvent avec  délices.  Ce  fruit,  dont  la  saveur  brû- 
lante réside  surtout  dans  une  huile  grasse,  a fait  tour 
à tour  la  richesse  et  la  grandeur  des  Portugais,  des 
Hollandais  et  des  Anglais  qui  se  sont  livré  d’affreux 
combats  pour  avoir  le  droit  d’en  approvisionner  TEu- 
rope;  celle-ci  dépense  40  millions  de  francs  pour  s’en 
procurer. 

Lq  piment,  produit  par  le  capsicum  annuum,  et 
usité  dans  l’Inde  et  aux  Antilles,  doit  aussi  ses  pro- 
priétés brûlantes  à une  résine  âcre  nommée  capsicine; 
un  demi-grain  de  ccvte  substance  répandu  en  fumée 
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dans  une  chambre  spacieuse,' provoque  la  toux  et  l’é- 
ternuement. 

Le  betel , la  noix  d arèque  et  le  tabac,  associés  ou 
pris  isolément  sous  forme  de  mastieatoires  et  dester- 
nutaloires,  agissent  delà  môme  manière  que  les  con- 
dimens  âcres,  et  doivent,  sous  forme  d’appendice  au 
moins,  y être  rapportés.  Le  hetel  est  lui-meme  une  es- 
pèeede  [)o\s tq  {piper  hettle)  qui  fournit  aux  Indiens  ses 
feuilles  ou  son  fruit  , qu’ils  mâchent  pour  réveiller 
leur  digestibilité  engourdie^  ils  en  préparent  surtout 
ce  masticatoire  si  vanté  et  si  généralement  eonnu  sous 
le  nom  de  betel.  Pour  l’obtenir  on  assoeie,  d’après  Pé- 
rou , la  feuille  du  poivre  betel  en  poudre , avec  une 
forte  proportion  de  feuilles  de  tabac,  avec  la  chaux 
vive  et  avec  la  noix  d’arèque,  fruit  caustique  de  l’areca 
cateehu  qui  abonde  en  tannin  et  en  une  matière  colo- 
rante qui  teint  en  rouge  la  salive  et  les  excrémens  de 
ceux  qui  en  font  usage.  Le  betel  employé  par  les  In- 
diens comme  digestif,  comme  prophylactique  des  in- 
termittentes, et  peut-être  eomme objet  de  jouissanee  et 
délassement  de  l’oisiveté,  corrode  et  détruit  les  dents, 
qui  sont  usées  jusqu’aux  gencives,  chez  beaucoup  d’A- 
siatiques, de  vingt-cinq  à trente  ans. 

La  même  nécessité  de  combattre  les  fièvres  endémi- 
ques, de  réveiller  les  fonctions  salivaires  et  digestives 
de  son  climat,  le  même  besoin  de  jouissances,  une  oi- 
siveté toute  pareille  ont  conduit  le  sauvage  Amérieain 
à faire  usage  de  la  feuille  du  tabae,  employée  en  mas- 
ticatoire ou  respirée  en  fumée.  La  propriété  narcoti- 
que qu’il  y trouva,  en  lui  fournissant  une  volupté  nou- 
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velle  pareille  à celles  que  tant  de  peuples  recherchent 
dans  l’opium  ou  les  boissons  fermentées , l’attacha 
avec  passion  à une  plante  qui  le  plongeait  dans  cet 
état  de  quiétisme  que  les  riverains  de  l’Amérique  ap- 
pelaient rêve  à yeux  ouverts;  les  premiers  échantillons 
de  tabac  tirés  de  la  province  de  Yucatan,  en  1559,  pas- 
sèrent en  Portugal  et  en  France;  l’ambassadeur  Nicot 
le  propagea  à la  cour  de  Catherine  de  Médicis.  De- 
puis ce  moment  son  usage  n’a  cessé  de  faire  des  pro- 
grès, le  militaire,  le  matelot,  l’homme  oisif,  l’habitant 
des  contrées  humides,  etc.,  en  font  à l’envi  leurs  dé- 
lices. 

272.  La  présence  d’huiles  volatiles  diverses  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux,  sert  à caractériser  la  classe 
des  condirnens  volatils  huileux.  Les  essences  qu’ils 
contiennent,  douées  en  général  de  propriétés  odoran- 
tes ,,  suaves , [ou  même  enivrantes,  développent  en 
même  temps  une  saveur  chaude  et  stimulante,  qui  de- 
vient caustique  quand  elle  agit  à l’état  de  concentra- 
tion ; l’écorce  des  fruits,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  la 
famille  des  hespéridées , les  feuilles,  les  tiges  et  les 
fleurs  de  celles  des  labiées,  des  hypéricées,  des  com- 
posées; les  feuilles,  les  fleurs  surtout  , et  les  graines 
des  ombellifères,  en  sont  toutes  imprégnées;  quel- 
ques autres  parties  de  plantes  d’un  usage  très  répandu 
doivent  être  signalées,  exemples  : 

La  cannelle  , seconde  écorce  du  laurus  cinnamo- 
mum,  cultivé  surtout  à Ceylan  et  dans  les  Moluques , 
est  restée  depuis  la  grandeur  des  Vénitiens  qui  en 
fournissaient  l’Europe  , l’objet  d’un  jaloux  monopole 
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entre  diverses  mains  ; elle  doit  ses  propriétés  actives 
et  si  estimés  aux  Indes,  à une  huile  volatile , pesante, 
d’un  parfum  exquis. 

La  noix  muscade  et  le  macis  sont  produits  par  un 
laurier  dont  la  culture  concentrée  d’abord  à Banda, 
puis  introduite  par  Poivre  à l’ile  de  France  et  à Bour- 
bon, produit  des  récoltes  évaluées  à 6,000  quintaux 
par  an.  Les  habitans  de  l’Inde  et  des  Moluques  prodi- 
guent cet  aromate,  dont  ils  sont  friands,  dans  leurs 
alimens,  leurs  boissons;  ils  en  usent  en  médicamens, 
en  masticatoires , et  le  regardent  comme  une  sorte  de 
panacée;  il  contient  un  beurre  imprégné  d’huile  vola- 
tile. Le  gircJHer,  le  laurier,  le  genièWe,  la  badiane,  le 
safran,  fournissent  aussi  à cette  classe  leurs  produits 
chargés  d’huiles  volatiles  diverses. 

273.  Les  condimens  sulfure's  paraissent  jouir  de 
propriétés  analogues  à la  fois  aux  condimens  âcres  et 
aux  précédens  ; la  présence  du  soufre  dans  leur  élé- 
ment actif  les  distingue  suffisamment;  ce  corps  chez 
eux  y fait  partie  de  composés  spéciaux  qui  se  modi- 
fient sous  les  moindres  forces  et  ne  sont  pas  volatils 
dans  tous  leurs  états;  l’oignon,  l’ail,  les  ciboules, 
Tassa  fetida  et  la  majorité  des  plantes  crucifères,  telles 
que  cochléaria,  raifort,  moutardes,  donnent  naissance 
à une  classe  nombreuse  et  très  bien  définie,  dont  Tha- 
bitant  des  pays  tempérés  fait  un  immense  usage. 

274.  Les  condimens  balsamiques, iQ\s(\ue\di  vanille, 
et  le  parfum  des  fruits  aqueux,  pêches,  fraises,  me- 
lons, ananas,  etc.,  sont  pénétrés  d’une  substance 
odorante  et  sapide  qui,  si  elle  est  différente  des  hui- 
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les  essentielles , n"a  pas  encore  été  isolée  à cet  état. 

275.  Parmi  les  condimens  astringens,  le  cachou,  la 
noix  cl’arèque,  le  qiiincjiiina,  les  fruits  acerbes,  les  vé- 
gétaux riches  en  tannin  offrent  une  série  de  produits 


diversement  usités. 

Enfin  les  condimens  piltrides  dus  peut-être  à la 
gourmandise  et  parfois  à la  dépravation  du  goût,  tels 
que  fromages  faits,  choucroutes,  caviar,  garum,  vian- 
des faisandées,  sont  surtout  usités  dans  les  pays  tem- 
pérés et  dans  le  Nord  ; dans  les  climats  chauds  ils  ne 
seraient  pas  tolérables. 

Ajoutons  ici  que  l’homme  associe  diversement  les 
condimens  offerts  par  la  nature,  et  que  même  il  donne 
naissance  à de  nouvelles  espèces  que  l’on  pourrait  ap- 
peler condimens  obtenus  par  Vart;  ainsi  les  divers 
fromages , les  choucroûtes , les  cornichons  et  les  con- 
serves dans  le  vinaigre,  les  sucreries,  les  pâtisseries,  la 
préparation  dés  eaux  distillées  aromatiques,  comme 
celle  de  fleurs  d’oranger,  etc.,  l’association  du  sucre, 
de  l’alcool  et  des  aromates,  comme  dans  les  diverses 
liqueurs  de  table,  offrent  une  série  de  condimens  qui 
rentre  dans  cette  dernière  classe. 


2“  Répartition  des  condimens  par  climats  et  coutumes 

des  divers  peuples. 

276.  Il  est  impossible  en  examinant  la  répartition 
géographique  des  végétaux  condimentaires  de  ne  pa;^ 
voir  une  liaison  intime  entre  l’abondance  de  leur  pro- 
duction et  la  nécessité  de  leur  usage  dans  un  même 
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climat.  Ainsi  les  condimens  les  plus  âcres,  les  poi- 
vres, les  pimens,  les  huiles  essentielles  les  plus  brû- 
lantes, cannelle,  muscade,  girofle,  etc.,  sont  prodi- 
gués par  la  nature  sous  la  zone  équatoriale,  et  les 
habilans  de  ces  climats  énervans,  conduits  par  une 
sorte  d’instinct,  en  font  un  usage  immodéré;  le  sucre 
apparaît  aussi  dans  la  même  région,  mais  à un  état  de 
concentration  qui  le  préserve  des  fermentations  qui  le 
dénaturent  ailleurs,  et  lui  communique  comme  dans 
une  foule  de  fruits,  dattes,  figues,  etc.,  la  saveur  et 
l’activité  d’un  condiment  presque  caustique. 

Les  condimens  acides  croissent  en  abondance  au 
contraire  sur  la  limite  des  zônes  tempérées  avec  les 
régions  situées  sous  le  soleil;  citrons,  oranges,  grena- 
des, etc.,  perdent  peu  à peu  leur  goût  sucré  en  s’éloi- 
gnant de  l’équateur,  pour  se  charger  d’acides  divers  ; 
le  sucre  des  fruits  que  les  climats  tempérés  ont  fait 
naître  se  trouve  associé  à un  excès  de  ferment,  et  passe 
tout  entier  à l’état  d’alcool  et  de  vinaigre.  C’est  à cette 
latitude  que  l’on  voit  aussi  commencer  l’usage  des 
boissons  fermentées,  et  l ivrognerie  si  fatale  dans  des 
climats  plus  chauds.  Les  terres  humides  et  brumeuses 
nourrissent  avec  abondance  les  condimens  sulfurés, 
tels  que  cochléaria,  raifort,  etc.,  et  un  grand  nombre 
de  crucifères  regardés  en  général  comme  antiscorbu- 
tiques ; ce  sont  les  habitans  de  ces  sortes  de  climats 
qui  en  ont  appris  l’usage  aux  autres  peuples.  Les  plan- 
tes alliacées  qui  y croissent  possèdent  bien  plus  d’é- 
nergie que  dans  les  pays  chauds,  où  le  sucre  prédo- 
mine sur  leur  principe  caraclérisli<|ue.  Vers  les  ré- 
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gions  boréales  enfin,  Tabsence  de  coiulimens  puissans 
se  fait  remarquer,  et  les  habitans  y jouissent , par  le 
seul  bienfait  du  climat,  des  forces  digestives  les  plus 
énergiques. 

La  classe  tout  entière  des  condimens  salins,  et  le  sel 
marin  en  particulier,  paraissent  au  contraire  répartis 
sur  toute  la  surface  du  globe  et  dans  tous  les  alimens, 
avec  un  soin  tout  particulier;  c’est  que  le  rôle  qu’ils 
jouent  dans  la  digestion  faisait  pour  tous  les  peuples 
une  impérieuse  nécessité  de  leur  usage. 

§ ïl- 
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277.  Les  condimens,  avons-nous  dit,  ont  pour  ca- 
ractère spécial  de  stimuler  les  organes  du  goût,  de 
l’insalivalion,  de  la  digestion,  de  la  nutrition  ou  même 
parfois  quand  ils  ont  pénétré  dans  le  torrent  circula- 
toire, soit  l’ensemble  des  fonctions  que  la  qualité  du 
sang  peut  influencer,  soit  même  quelques-unesd’entre 
elles  d’une  manière  prédominante.  L’ordre  précédent 
nous  guidera  sans  doute  dans  l’étude  des  modifica- 
tions que  les  condimens  peuvent  imprimer  aux  fonc- 
tions, mais  n’oublions  pas  que  ces  modifications  étant 
variables  avec  l’espèce  de  condiment,  il  faut  tout  au 
moins  les  rapporter  à chacun  des  groupes  que  nous  en 
avons  formés  ; nous  dirons  un  mot  à l’occasion  de 
chacun  d’eux. 
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A.— MODIFICATIONS  INDIVIDUELLES. 

278.  Les  condimens  sucrés  jouissent  de  la  pro- 
priété alimentaire  et  condimentaire  ; la  saveur  qu’ils 
développent  est  recherchée  par  tous  les  animaux , en 
même  temps  qu’à  l’occasion  même  de  cette  saveur,  la 
langue  rougit  et  les  papilles  se  dressent  de  la  manière 
la  plus  évidente,  une  sécrétion  abondante  accompagne 
leur  passage  dans  tout  le  trajet  des  premières  voies,  et 
bientôt  une  chaleur  douce  et  le  sentiment  de  force 
qui  suit  la  satisfaction  de  la  faim  se  font  sentir  à la 
fois.  Cette  chaleur  de  peu  de  durée  ne  passe  jamais  les 
limites  d’une  hypérémie  passagère,  et  le  sucre  em- 
ployé même  en  abondance  par  les  organes  digestifs  les 
plus  irritables  ou  les  plus  débilités,  a toujours  rempli 
le  rôle  du  condiment  le  plus  innocent  et  peut-être  le 
plus  efficace  ; entièrement  assimilé  dans  les  conditions 
ordinaires,  le  sucre  ne  détermine  aucune  stimulation 
secondaire,  et  son  action  qui  se  borne  à exciter  les  mu- 
queuses buccale,  œsophagienne  et  stomacale,  suffit 
pour  rendre  digestibles  les  alimens  les  plus  fades,  les 
plus  indigestes  par  défaut  d’action  physiologique,  tels 
que  les  gommes,  mucilages,  etc.;  aussi  c’est  avec  ces 
sortes  d’alimens  et  avec  les  acides  que  la  nature  l’a  gé- 
néralement associé. 

279.  Les  condimens  salins,  et  le  sèl  marin  spécia- 
lement, jouissent  d’une  double  propriété  ; d’abord  ils 
déterminent  comme  le  sucre  une  saveur,  mais  plus 
forte  et  plus  cuisante,  une  rougeur  des  muqueuses, 
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mais  plus  vive,  un  afflux  de  salive  et  une  excrétion  de 
mucus  , mais  plus  abondans , plus  douloureux  peul- 
êlre,  et  en  (pielque  sorte  obtenus  par  force  5 aussi  les 
organes  touchés,  épuisés  bientôt  de  leurs  sucs,  Retar- 
dent pas,  sous  l’influence  d’un  excès  de  condiment,  à 
se  dessécher  et  à faire  éprouver  les  tourmens  de  la 
soif  ; la  même  stimulation  réveille  les  forces  digestives 
de  l’estomac  en  accélérant  la  circulation  capillaire  de 
sa  membrane  , en  augmentant  la  sécrétion  du  fluide 
gastrique,  etc.  Entraîné  bientôt  dans  la  circulation 
générale,  le  sel  quel  qu’il  soit  paraît  enfin  soumis  à 
faction  d’une  force  physiologique,  nerveuse  ou  galva- 
nique qui  dissocie  scs  élémens,  et  s’ils  sont  solubles  et 
stables  comme  dans  le  sel  marin,  porte  f alcali  dans  le 
foie,  où  il  sert  à faciliter  la  sécrétion  biliaire,  et  l’acide 
dans  l’estomac,  où  il  aiguise  le  suc  gastrique.  Le  condi- 
ment dans  ce  cas  prend  une  part  au  moyen^de  ses  pro- 
pres élémens  à l’acte  de  la  digestion  et  à la  perfection 
de  la  nutrition,  part  tellement  indispensable  que  sans 
elle  ces  deux  fonctions  ne  sont  plus  le  moins  du  monde 
compréhensibles  pour  nous,  et  ([ui  explique  le  soin 
que  la  nature  a mis  à répartir  dans  tous  les  lieux  et 
dans  toutes  les  espèces  d’alimens  naturels  les  condi- 
mens  salins  qu’elle  destinait  à servir  d’agent  indispen- 
sable à la  digestion.  Sous  l’influence  du  sel,  la  diges- 
tion est  plus  complète,  la  nutrition  plus  riche  en  ma- 
tériaux réparateurs;  aussi  presque  tous  les  animaux 
engraissent  par  son  usage  modéré.  Le  sel,  parvenu 
dans  les  voies  circulatoires,  continue  sans  aucun  doute 
à exercer  son  action  stimulante,  mais  cette  action  dans 


428 


C0M)1MKNS. 

les  cas  ordinaires  est  assez  peu  trancliée;  tous  les  li- 
f|ui(les  de  1 économie,  et  même  tous  les  organes  soli- 
des, pénétrés  eux-mêmes  de  substances  salines,  se 
trouvent  faits  par  une  longue  habitude  à cette  sorte 
de  stimulation , et  ce  n’est  que  dans  le  cas  d’un  usage 
excessif  qu’ils  ressentent  d’une  manière  nuisible  son 
action;  dans  ce  cas  les  sécrétions  paraissent  augmen- 
tées, et  soit  que  l’assimilation  soit  ralentie  ou  que  la 
somme  des  produits  éliminés  devienne  supérieure  à 
celle  des  produits  assimilés,  il  y a maigreur  et  dépé- 
rissement dans  l’individu.  On  sait  que  l’abus  des  con- 
dimens  salés  a été  signalé  comme  l’unique  cause  du 
scorbut,  mais  il  est  impossible  aujourd’hui  d’admettre 
cette  proposition  tout  entière.  Nous  avons  vu  (§  129) 
que  l’étiologie  du  scorbut  devait  aussi  être  placée  ail- 
leurs; et  en  effet,  le  séjour  dans  des  lieux  fermés  où 
l’air  stagnant  se  charge  de  diverses  émanations  et  se 
vicie,  l’exposition  au  froid,  à l’humidité  surtout,  la 
soustraction  à l’action  de  la  lumière,  l’usage  prolongé 
d’alimens  mauvais  ou  peu  abondans  , suffisent  sans 
contredit  pour  amener  cette  maladie,  et  si  l’abus  des 
alimens  salés  aide  souvent  à en  déterminer  l’invasion, 
ce  que  pour  notre  compte  nous  admettrons,  c’est  en 
contribuant  aussi  bien  que  toutes  les  autres  causes 
précédentes  à amener  la  pauvreté  et  la  défibrination 
du  sang,  soit  par  une  lésion  directe  des  forces  assimi- 
latrices, comme  il  est  dit  ci-dessus,  soit  par  un  vice  do 
la  digestion  même,  comme  il  arrive  par  l’usage  exclu- 
sif des  alimens  de  même  sorte  et  l’oubli  du  principe 
qui  consiste  à mélanger  les  divers  alimens;  aussi  voit- 
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on  la  maladie  céder  par  l’emploi  d’une  alimenlalion 
différente  (|iielle  qu’elle  soit.» 

Le  sel  qui  agit  comme  un  antiseptique  si  merveil- 
leux dans  la  fabrication  des  conserves^  semble  retenir 
les  memes  propriétés  antiputrides  (juand  il  est  ingéré 
dans  les  voies  digestives,  et  qu’il  est  entré  dans  la  cir- 
culation générale;  d’une  autre  part  la  stimulation  qu’il 
communique  aux  organes  opère  une  réaction  favorable 
à l’élimination  des  miasmes.  M.  Gaspard  (Journal  de 
Magendie,  t.  IV)  cite  l’exemple  observé  sur  plusieurs 
troupeaux  de  bœufs,  qui,  habitués  en  Hongrie  à user 
de  beaucoup  de  sel,  et  amenés  ensuite  en  Hollande, 
offrirent  une  immunité  singulière  contre  l’épizootie 
qui  affligeait  les  bœufs  indigènes. 

Les  condimens  acides  présentent  des  actions  diver- 
ses, selon  qu’ils  sont  concentrés  ou  étendus,  minéraux 
ou  végétaux.  Tous  les  acides  concentrés,  quels  qu’ils 
soient,  agissent  au  moins  comme  rubéfians  sur  les 
membranes  muqueuses  ou  sur  la  peau;  les  acides  acé- 
tique, citrique,  etc.,  sont  dans  ce  cas;  l’acide  oxalique 
concentré  jouit  d’une  action  vénéneuse  spéciale  qui 
tient  à la  propriété  qu’il  a,  dans  cet  état  seulement,  de 
dissoudre  les  muqueuses  digestives  et  de  les  per- 
forer. 

Tous  les  acides  quels  qu’ils  soient,  quand  ils  sont  suf- 
fisamment étendus,  agissent  d’une  manière  qui  semble 
tout  opposée;  ils  blanchissent  les  muqueuses  que  le 
sang  abandonne  momentanément,  et  tempèrent  la  soif, 
les  bypérémies  et  les  inflammations  d’une  manière 
très  singulière;  arrivés  dans  l’estomac,  ils  unissent 
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leur  puissance  dissolvanlc  à celle  du  suc  gaslri<jucdé- 
jà  acide  par  lui-môme,  cl  dctermincnl  ainsi  la  digesli- 
bilitc  de  divers  alimens,  surloul  des  mucilagineux , 
sans  augmenler  la  sécrélion  physiologique  de  la  mem- 
brane sLomacale  ; leur  abus  détermine  des  aigreurs  cl 
une  alonic  évidenle  dans  le  lube  digeslif.  Les  acides, 
végélaux,  même  à l’élat  de  combinaison  saline , subis- 
senl  enfin  une  décomposilion  dans  leurs  principes,  el 
ne  semblenl  pas  êlre  assimilés  en  nalure,  de  sorte  que 
leur  action  tempérante  sur  l’organisme  entier,  ne  peut 
être  en  général  que  sympathiquement  produite.  La 
propriété  antiseptique  de  ces  condimens  est  en  outre 
très  prononcée;  quoiqu’ils  ne  produisent  pas  de  réac- 
tion sensible  par  la  stimulation  des  organes,  ils  sem- 
blent surtoul  être  l’antidote  des  condimens  salins  pris 
avec  excès. 

280.  Les  condimens  âcres,  tels  que  le  poivre,  etc., 
déterminent  sur  la  muqueuse  où  on  les  applique  une 
chaleur  brûlante  et  caustique  qu’aucune  autre  n’égale; 
l’afflux  abondant  de  la  salive,  du  liquide  des  cryptes 
muqueux,  etc.,  la  rougeur,  el  bientôt  s’il  y a excès  dans 
i’usage,  l’inflammation  de  l’estomac  et  du  canal  diges- 
tif en  sont  la  conséquence;  nul  autre  condiment  ne 
réveille  d’une  manière  plus  soudaine  les  inflamma- 
tions convalescentes.  Leur  action  semble  êlre  presque 
toute  locale;  aussi  fait-on  un  immense  usage  de  ces  con- 
dimens sous  forme  de  masticatoires,  surtout  du  pi- 
ment, gingembre,  beiel , tabac,  etc.  L’excessive  sti- 
mulation qu’ils  produisent , après  avoir  exagéré  la 
sécrétion  des  glandes  salivaires,  finit  par  émousser  la 
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sensibilité  de  celles-ci;  aussi  les  grands  fumeurs,  par 
exemple,  ne  rendent  presque  plus  de  salive  et  ont 
besoin  de  la  stimulation  habituelle  pour  produire, 
après  chaque  repas,  celle  qui  est  nécessaire  à la  diges- 
tion. [Quelques-uns  de  ces  condimens  jouissent  d’une 
action  générale  manifeste:  ainsi  le  poivre  active  la 
circulation,  cause  des  démangeaisons  à la  peau,  des 
ardeurs  d’urine,  etc.  l^e  tabac,  qui  tient  à la  fois  des 
poisons  âcres  et  narcotiques,  produit,  avec  l’irritation 
locale  analogue  à celle  des  condimens  de  cette  classe, 
une  série  de  phénomènes  toxiques,  tels  que:  stupeur, 
vertiges,  délire,  dilatation  des  pupilles,  vomisse- 
mens,  évacuations  alvines.  Ces  accidens  ne  tar- 
dent même  pas  à amener  la  mort,  si  les  décoctions 
de  la  plante  ont  été  introduites  par  la  bouche  ou  par 
l’anus,  ou  même  si  la  salive,  imprégnée  de  tabac, 
comme  dans  l’habitude  de  chiquer,  est  avalée  en  quan- 
tités suffisantes. 

Appliqué  en  poudre  sur  la  pituitaire,  le  tabac  agit 
comme  sternutatoire,  active  puis  dessèche  la  secrétion 
de  la  membrane,  en  détruisant  bientôt  la  finesse  de 
l’odorat.  Il  peut,  dans  ce  cas,  faire  l’office  d’un  révul- 
sif puissant  qui  a pu  dissiper  des  coryzas,  des  ophthal- 
mies,  des  odontalgies  et  même  des  céphalalgies  opi- 
niâtres; les  accidens  signalés  de  rupture  d’anévrismes, 
de  cécités,  de  polypes  ou  de  carcinomes  amenés  par 
ce  sternutatoire  sont  trop  rares  ou  trop  peu  avérés 
pour  qu’on  les  mentionne  ici. 

La  fumée  du  tabac,  agit  par  sa  causticité,  sa  chaleur, 
et  les  produits  même  pyrogénés  quelle  contient j les 
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vcrligcs,  i’ivrcssc,  lu  décoloraiion  de  la  face,  des  vc-  . 
niisscmens  ou  des  évacuations  alvincset  pardessus  tout 
une  singulière  prostration  de  forces  sont  les  accidens 
amenés  par  son  usage  nouveau  ou  excessif,  accidens 
(|ui  du  reste  sont  fort  influencés  par  l’habitude.  Quel- 
(pies  inconvéniens  particuliers  à ce  mode  d’employer 
le  tabac,  outre  l’odeur  tenace  qu’il  dégage,  sont  la  di- 
minution de  l’appétit,  parfois  des  pertes  de  salive 
énervantes,  ou  l’impossibilité  d’en  sécréter  sans  ce 
moyen  artificiel 5 il  amène  aussi  l’usure  et  la  destruc- 
tion des  dents. 

De  même  que  presque  tous  les  condimens,  le  tabac 
agit  comme  un  prophylactique  puissant  des  maladies 
miasmatiques,  soit  au  moyen  de  la  stimulation  des 
glandes  salivaires,  glandes  dont  la  sécrétion  a paru 
tellement  souveraine  pour  l’élimination  des 'miasmes, 
qu’on  a proposé  le  mercure  comme  prophylactique  de 
certaines  épidémies,  soit  par  une  stimulation  générale 
ou  une  propriété  antiseptique  spéciale  résidant  dans 
le  tannin  ou  dans  l’huile  âcre  qu’il  renferme. La  stimu- 
lation qu’il  produit  a de  même  heureusement  réveillé 
des  organes  engourdis  soit  par  la  prédominance  sym- 
pathique de  certaines  constitutions,  soit  par  l’humidité 
froide  de  certains  climats,  ou  l’obscurité  étiolante  de 
certaines  habitations. 

Les  condimens  spiritueux  volatils  ou  aromatiques, 
doivent  leur  propriété  à des  huiles  essentielles  qui 
toutes  sont  douées  d’une  action  fort  vive  sur  les  orga- 
nes de  Todorat  et  du  goût;  leur  essence,  après  avoir 
réveillé  les  fonctions  digestives  en  déterminant  une 
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chaleur  épigastrique  dont  on  a la  conscience,  en  acti- 
vant la  circulation  capillaire  du  ventricule  et  l’inner- 
vation spéciale  qui  l’anime,  passe  dans  la  circulation 
générale  qui  précipite  les- actes  du  cœur,  du  poumon, 
ranime  la  calorification,  excite  les  sécrétions,  stimule 
l’innervation  et  met  en  jeu  l’action  musculaire,  etc. 
Ces  substances,  décorées  tour  à tour  des  noms  d’aro- 
matiques, de  toniques,  de  cordiales,....  semblent,  par 
une  stimulation  toute  générale  et  surtout  nerveuse, 
renouveler  toutes  les  fonctions  vitales;  aussi  convien- 
nent-elles tant  aux  organisations  épuisées  par  des  excès, 
des  veilles,  des  travaux  outrés,  par  l’humidité  ou  même 
par  l’accablante  chaleur  du  climat;  aussi  les  a-t-on 
si  souvent  préconisées  comme  de  merveilleux  aphro- 
disiaques : témoin  l’huile  de  Menthe,  si  vantée  par  les 
Africains,  la  cannelle,  la  vanille  et  tant  d’autres;  mais 
si  la  mesure  de  leur  usage  est  passée,  des  inflammations 
diverses  se  manifestent;  et  si  la  stimulation  se  prolonge, 
l’habitude  émousse  bientôt  le  sentiment  général;  des 
névroses  diverses,  des  accès  de  folie  et  parfois  la  mort 
ont  été  la  conséquence  de  l’usage  déréglé  des  parfums, 
des  aromates,  de  la  muscade,  de  la  vanille  et  des  divers 
condimens  de  cette  classe  que  les  Indiens  entr’autres 
recherchent  avec  tant  de  délices. 

281.  Les  condimens  sulfurés,  comme  moutarde, 
raifort,  etc.,  ont  la  singulière  propriété  de  contenir 
un  corps  qui,  appliqué  en  topique,  agit  comme  un 
caustique  puissant,  et  qui,  sous  l’influence  de  diverses 
causes,  souvent  de  l’eau  seule,  se  transforme  en  pro- 
duits volatils  presque  aussi  irritans,  ejui  parcouienl 
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toutes  les  voies  de  réconomie  animale,  et  sont  enün 
élimines  en  nature.  Ainsi,  l’ail  en  topique  donne 
lieu  à la  rubéfaction,  môme  l’ulcération  de  la  peau; 
ingéré  dans  les  voies  digestives,  il  détermine  une  cuis- 
son vive  et  une  sùlivation  abondante;  puis  son  principe 
volatil,  apres  avoir  facilité  la  digestion  des  alimens 
les  plus  grossiers,  reparaît  dans  la  circulation  géné- 
rale dont  il  excite  tontes  les  fonctions  et  spécialement 
les  sécrétions  diverses,  parmi  lesquelles  on  le  retrouve 
long-temps  après  môme  qu’il  y est  parvenu,  comme 
dan's  Turine,  le  lait,  la  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire, etc.;  ce  principe,  qui  agit  comme  anli-septîque 
dans  la  conservation  des  viandes,  est  certainement,  soit 
par  kii-même,  soit  par  la  stimulation  générale  qu’il 
produit,  un  prophylactique  puissant  contre  rinvasion 
des  miasmes. 

B.  — 'tES  MODIFICATIONS  GÉNÉRALES  NE  DONNENT  LIEU  A 
AUCUNE  CONSIDÉRATION  IMPORTANTE. 


§ III. 

PRÉCEPTES  HYGIÉNIQUES. 

282.  La  nécessité  des  condimens  est  établie  par  la 
nécessité  même  de  l’acte  digestif  qu’ils  mettent  en  jeu. 
Les  alimens  naturels  ne  contenant  pas  tous  une  égale 
proportion  de  principes  condimentaires  et  les  condi- 
tions diverses  auxquelles  l’homme  se  trouve  soumis 
étant  fort  variables,  celui -ci  a dû  suppléer  dans  certains 
cas  à l’insuffisance  des  condimens. — Ainsi  :■ 
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Relativement  aux  climats. — La  chaleur  énervante 
des  pays  inlerlropicaux  dcleriiiine  une  transpiration 
e.xcessive  et  une  exagération  maladive  dans  les  fonctions 
cuianées,  exagération  qui  se  tiahit  souvent  par  des 
phlegmasies  diverses  du  tégument  externe.  Sous  cette 
influence,  toutes  les  autres  sécrétions  languissent,  et 
la  muqueuse  de  tout  le  canal  digestif,  en  particulier, 
tombe  dans  un  état  de  pâleur  et  d’inertie  qui  rendent 
souvent  ses  fonctions  impossibles  ou  lui  impriment  di- 
vers états  pathologiques.  C’est  dans  ce  cas  que  l’emploi 
des  condimens  produit  une  révulsion  heureuse  et  ré- 
tablit avecl’alflux  des  fluides  nécessaires  aux  fonctions 
digestives  et  aux  diverses  sécrétions  internes,  l’harmo- 
nie dans  tous  les  actes  de  la  vie;  dans  les  climats  très 
chauds,  le  poivre,  le  piment,  les  masticatoires  les  plus 
énergiques,  tous  ces  caustiques,  qui  seraient  ailleurs 
des  moyens  incendiaire^,  bornent  leur  effet  à une  sti- 
mulation juste  et  nécessaire,  et  rétablissent  l’acte  de 
la  digestion  souvent  suspendu  par  l’effet  du  climat;  les 
indigènes  de  ces  régions  font  des  condimens  âcres 
surtout  un  usage  qui  nous  paraît  effrayant,  et  ce- 
pendant l’Européen  transplanté  parmi  eux  n’a  rien 
de  mieux  à]  faire  que  d’imiter  graduellement  leur 
exemple. 

283.  Les  condimens  aromatiques,  par  leur  action 
plus  générale  et  peut-être  spéciale  sur  le  système  ner- 
veux, semblent  mieux  convenir  aux  régions  plus  tem- 
pérées et  surtout  aux  climats  humides,  malgré  l’abus 
que  plusieurs  peuples  équatoriaux  continuent  d’en 
faire;  il  en  est  de  même  des  condimens  acides,  la  pâ- 
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leur  el  l’aionie  des  miKjueuses  (jui  suit  leur  usage  les 
rend  peu  convenables  dans  les  climats  très  chauds  ; 
le  sucre  sous  la  forme  de  fruits  aqueux  et  doux,  ou 
bien  uni  avec  eux,  semble  y rendre  à l’homme  de  plus 
grands  services;  mais  quand  un  excès  de  calorique  a 
envahi  l’économie  par  suite  de  travaux  violens,  de  cha- 
leurs insolites,  les  condimens  acides  étanchent  la  soif 
et  tempèrent  toutes  les  fonctions  de  l’économie,  en 
facilitant  plutôt  qu’en  entravant  la  marche  de  la  tran- 
spiration. C’est  donc  dans  les  pays  plus  tempérés  que 
chauds,  et  dans  les  saisons  chaudes  de  ces  climats  que 
leur  usage  doit  être  surtout  conseillé.  Les  climats  froids 
entretiennent  d’une  manière  remarquable  l’énergie  des 
fonctions  digestives  et  la  torpeur  de  l’innervation; 
aussi  les  seuls  condimens  appropriés  y seront  ceux 
dont  j^la  stimulation  est  générale  et  s’exerce  surtout 
sur  le  système  nerveux;  les  aromatiques,  tels  que  les 
labiées,  les  ombellifères,  le  thé,  etc.;  les  narcotiques, 
tels  (]ue  le  tabac,  l’alcool,  l’agaricus  muscarius,  etc., 
leur  conviendront  le  mieux. 

Les  habitans  des  climats  humides,  engorgés  de  sucs 
blancs,  privés  de  transpiration  et  livrés  à une  atonie  à 
peu  près  inévitable,  ont  un  besoin  urgent  de  presque 
toutes  les  espèces  de  condimens,  à l’exception  peut- 
être  des  acides.  Les  aromatiques,  doués  à un  si  haut 
ilegré  de  propriétés  sudorifiques,  et  surtout  les  condi- 
mens sulfurés,  connus  sous  le  nom  d’anti-scorbutiques 
et  dont  faction  secondaire  s’exerce  sur  toutes  les  fonc- 
tions, tiendront  le  premier  rang;  mais,  en  outre,  les 
épices  les  plus  incendiaires  redeviendront  pour  eux 
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(l’un  usage  innocent,  et  ils  pourront  sans  danger  faire 
une  sorte  d’abus  de  thé,  de  café,  etc. 

Il  est  un  autre  climat  ; c’est  le  climat  marécageux, 
qui,  aux  propriétés  générales  des  climats  humides,  joint 
le  funeste  don  de  produire  des  maladies  miasmatiques 
toutes  spéciales.  (Voy.  liv.  l,  c.  ii.)  Si  l’on  se  rappelle 
la  vertu  que  possèdent  une  foule  de  condimens,  les 
aromatiques,  les  alliacés,  le  tabac,  etc.,  de  déterminer 
la  non-absorption  ou  l’élimination  des  miasmes  par  la 
stimulation  générale  de  toutes  les  fonctions,  on  con- 
cevra avec  quel  soin  on  doit  en  recommander  l’usage 
dans  tous  les  climats  marécageux  ; il  faut  regarder  ces 
substances  comme  une  sorte  de  panacée  contre  les  in- 
fluences morbides  qui  assiègent  le  malheureux  rive- 
rain des  marécages.  Les  préceptes  relatifs  aux  saisons 
sont  la  conséquence  des  précédons. 

Relatwement  aux  habitations,  — Tant  d’êtres  hu- 
mains qui  se  trouvent  entassés  dans  des  habitations 
basses,  froides,  humides,  sans  air,  sans  lumière,  ex- 
posés aux  maladies  qu’engendre  l’air  stagnant  et  l’hu- 
midité froide  et  croupissante,  sont,  par  cela  même, 
dans  les  conditions  où  se  trouve  l’habitant  des  climats 
froids,  humides  et  marécageux  5 on  ne  peut  trop  leur 
conseiller  alors  l’usage  des  condimens  appropriés,  et 
le  pauvre  qui,  souvent  privé  de  vin,  prodigue  l’ail, 
l’oignon,  etc.,  dans  ses  alimens  grossiers,  doit  être  en- 
couragé dans  cet  usage. 

Relativemeni  aux  alimens. — Moins  les  alimens  au- 
ront de  digestibiliié  par  eux-mêmes  et  plus  on  devra 
veiller  à hîs  associer  à des  condimens  actifs;  souvent 
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(les  corps  indigestes  par  eux-mêmes  donnent  naissance 
par  leur  moyen  à la  nutrition  la  plus  riche,  à la  répa- 
ration des  torces  la  plus  complète  j les  condimens  salés 
sont  surtout  merveilleux  pour  cet  usage;  les  acides,  le 
poivre,  les  aromates,  agissent  dans  ce  sens,  et  le  pain 
le  plus  grossier  uni  au  sel,  au  cumin,  ou  mangé  avec 
l’ail,  l’oignon,  la  moutarde,  nourrit  mieux  et  soutient 
plus  long-temps  que  le  pain  le  plus  blanc  et  le  plus 
léger. 

Relativement  aux  professions. — Disons  seulement 
ici  que  quand  elles  entraînent  le  séjour  dans  des  lieux 
humides  et  froids, ou  pénétrés  d’une  chaleur  constante, 
elles  nécessitent  les  mêmes  indications  que  les  climats 
analogues;  ainsi  le  mineur,  le  marinier,  le  pêcheur  et 
le  tisserand  se  trouveront,  sous  le  rapport  de  l’usage 
des  condimens,  dans  des  conditions  différentes  que  le 
verrier,  le  boulanger,  etc. 

Le  travail  sédentaire  entravant  la  digestion  par  dé- 
faut d’exercice,  réclamera  quelques  condimens,  ainsi 
que  le  travail  excessif  qui  détermine  un  épuisement 
relatif  et  un  besoin  de  nutrition  exagéré:  des  alimens 
grossiers  assaisonnés  d’ail  et  de  sel  conviennent  surtout 
dans  ce  second  cas,  et  dans  le  premier,  les  alimens  les 
plus  d'gestibles  ont  encore  besoin  d’être  soigneuse- 
ment unis  à de  doux  condimens. 

Parmi  les  âges,  l’enfant  fuira  les  condimens  capables 
d’exagérer  son  irritabilité  nerveuse  et  de  développer 
en  lui  une  trop  grande  précocité  dans  les  organes  gé- 
nitaux. Ses  fonctions  digestives  du  reste  n’en  ont  au- 
cun besoin;  le  sucre  seul  lui  conviendra;  la  femme, 
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aux  nerfs  si  impressionnal)les , aux  sens  si  délicals, 
rejettera  un  grand  nombre  de  condimens  (jui  seraient 
capables  d’exciter  en  elle  des  nécroses , mais  ses  occu- 
pations sédentaires,  son  tempérament  lymphatique  lui 
rendront  nécessaires  ceux  qui  agissent  localement  : le 
sel,  le  poivre,  surtout  le  sucre;  mais  la  délicatesse 
de  son  palais  et  le  besoin  de  sensations  qu’elle  éprouve 
l’entraînent  trop  souvent  à faire  usage  de  parfums  et 
d’aromates  dont  elle  doit  se  défier.  Le  vieillard  usera 
utilement  des  condimens  les  pjus  actifs  pour  réveiller 
ses  forces  digestives  engourdies. 

Les  lempéramens  bilieuN  et  nerveux  redouteront 
plus  que  les  autres  les  condimens  locaux  ou  généraux; 
les  habitudes  vicieuses  ne  seront  réformées  que  gra- 
duellement, et  si  on  ne  le  peut  faire  sans  danger,  on  les 
respectera. 
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CHAPITRE  III. 

/ 


BOISSONS. 


§ 

S 

GÉNÉRALITÉS. 

Les  boissons  diverses  dont  l’homme  fait  usage,  se 
rangent  d’après  leur  élément  prédominant,  sous  les 
titres  de  boissons  aqueuses,  alcooliques,  narcotiques 
et  d’infusions  aromatiques.] 

Élément  indispensable  de  toute  organisation,  qui  in- 
tervient dans  presque  toutes  les  créations  et  les  phéno- 
mènes de  la  nature;  qui,  à l’état  liquide,  couvre  les 
deux  tiers  du  globe  et  imprègne, sous  forme  de  vapeurs 
incessamment  renouvelées,  toutes  les  parties  accessi- 
bles de  notre  atmosphère,  l’eau  est,  par  cela  même, 
un  agent  intimement  lié  à toutes  les  fonctions  de  la 
vie,  et  pénètre  au  sein  de  nos  organes  par  le  tégument 
externe,  par  les  voies  respiratoires,  et  surtout  par  les 
diverses  muqueuses  qui  forment  le  tube  digestif;  nul 
doute,  qu’après  être  entrée  par  cette  triple  voie,  elle  ne 
s’assimile  dans  bien  des  cas  à nos  organes  avec  ou  sans 
décomposition  de  ses  principes,  et  qu’ainsi  on  ne  doive 


r.KNKRALITKS. 


441 


la  reganler  comme  ralimcnl  le  plus  général  el  le  plus 
indispensable  de  tous. 

Cependant,  on  réserve  surtout  le  nom  de  boissons 
aux  li(piides  destinés  à être  ingérés  dans  l’estomac  et 
dans  lescjuels  l’eau  est  l’élément  prédominant,  bien 
que  l’alcool  plus  ou  moins  pur  doive  aussi  à sa  forme 
liquide  d’usurper  la  même  dénomination. 

1®  Boissons  aqueuses. 

La  variété  des  causes  qui  peuvent  modifier  la  forme 
ou  la  pureté  de  l’eau  dans  toutes  les  localités,  intro- 
duit de  grandes  différences  dans  le  choix  (pie'l’homme 
peut  en  faire;  souvent  il  est  forcé,  dans  les  climats  qu’il 
habite,  de  faire  usage  de  l’espèce  d’eau  que  la  nature 
lui  a préparée  pour  boisson;  de  même  qu’il  est  forcé 
d’user  de  l’air  et  de  toutes  les  autres  (pialités  de  ce 
même  climat;  mais  souvent  aussi  il  a pu  corriger,  par 
quelques  pratiques  simples,  les  diverses  qualités  de 
celle  boisson.  Examinons  donc  les  variélés  naturelles 
que  l’eau,  considérée  comme  boisson,  peut  nous  offrir, 
et  les  diverses  préparations  (|ue  lui  fait  subir  l’indus- 
trie humaine. 

Eaux  naturelles.  — Déposées  ou  retournant  sans 
cesse  dans  le  bassin  des  mers,  les  eaux  du  globe  y 
• contractent,  par  leur  action  dissolvante  sur  toutes  les’ 
terres  qu’elles  baignent,  un  degré  de  salure  qui  en 
fait  une  boisson  purgative  et  en  rend  l’usage  impossi- 
ble. La  proportion  de  sels  ainsi  dissous  dans  l’Océan  ‘ 
va  en  décroissant  de  l’équateur  au  pôle  el  du  centre  des 
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mers  à rembouchurc  des  grands  (leuves;  l’eau  de  la 
mer  a en  générxil  une  saveur  salée,  arnère  et  saumâtre, 
et  surtout  vers  les  côtes  une  odeur  désagréable  : cette 
môme  eau,  dans  le  voisinage  des  pôles,  s’amoncelle 
sous  forme  de  montagnes  do  glaces,  mais  dans  ce  cas 
la  j)artie  congelée  est  presque  pure,  et  çette  glace  fon- 
due donne  une  boisson  fort  peu  salée,  dont  les  naviga- 
teurs ont  pu  faire  usage. 

L’évaporation  des  mers  et  les  phénomènes  atmo- 
sphériques donnent  naivSsance  à la  formation  des  pluies 
qui  doivent  être  regardées  comme  formées  d’une  eau 
naturellement  distillée;  aussi  offre-t-elle,  quand  on  la 
recueille  avec  certaines  précautions,  le  type  de  l’eau  la 
plus  pure.  L’eau  de  pluie  contient  en  dissolution,  à 10° 
c.  et  à 76  cenlimèt.  de  pression,  environ  la  25®  partie 
de  son  volume  d’un  mélange  d’azote  et  d’oxigène  qui 
tient  40  °/o  de  ce  dernier  gaz;  l’eau  distillée,  agitée  à 
l’air,  n’en  a que  33  °/o;  l’eau  de  Seine  n’en  fournit  que 
31,9  c.En  augmentant  la  température  ou  diminuant  la 
pression,  la  quantité  de  ces  deux  gaz  va  en  diminuant  : 
de  sorte  qu’à  l’ébullition  ou  dans  le  vide  elle  n’en  con- 
serveplus  de  traces;comme  lesclimats  sont  variables, par 
leur  hauteur  différente  au-dessus  des  mers,  les  eaux  de 
pluie  ou  les  eaux  courantes  retiendront  des  proportions 
d’air  fort  variables;  ainsi  M.  Boussingault  a vu  la  quan- 
tité d’air  diminuer  depuis  le  niveau  des  mers  où  elle 
était  représentée  par  35,  jus((u’à  Santa-Fé-de-Bogota 
(2,640  mètres  au-dessus  des  mers),  où  elle  n’était  plus 
que  de  14,  et  jusqu’au  torrent  de  la  Basa  (3,000  mètr. 
de  hauteur), où  elle  était  réduite  a 11.  La  proportion 
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d’acide  carbonique  dissoute  dans  l’eau  de  pluie  varie 
de  même  suivant  les  localités;  dans  le  voisinage  des 
mers  ou  des  lacs  salés,  les  eaux  de  pluie  contiennent 
des  traces  de  chlorure  de  sodium,  enlevées  mécanique- 
ment par  les  vents;  dans  le  voisinage  des  marais,  elles 
s’imprègnent  de  quelques-uns  des  miasmes  dont  l’at- 
mosphère est  chargée;  après  une  sécheresse  de  quelque 
durée  elles  entraînent  delà  poussière,  des  moucherons, 
des  animalcules  et  des  larves  d’insectes'qui  déterminent 
leur  putréfaction  consécutive;  pendant  l’été,  souvent, 
et  à la  suite  des  orages,  elles  offrent  des  traces  d’acide 
nitrique,  ou  bien  le  pollen  diversement  coloré  de  cer- 
tains végétaux,  comme  celui  du  genévrier,  du  pin,  etc.; 
si  elles  ont  coulé  sur  des  matières  métalliques,  comme 
des  toitures  en  zinc,  ou  sur  des  corps  organiques,  com- 
me le  chaume  ou  le  bois,  elles  enlèvent  presque  tou- 
jours des  traces  de  ces  substances. 

L’eau  de  neige,  obtenue  par  la  fusion  de  cette  der- 
nière, offre  la  même  pureté  que  l’eau  de  pluie  dans  le 
même  climat;  comme  celle-ci,  elle  dépose  toujours  un 
peu  de  poussière,  mais  elle  est  privée  d’air  en  disso- 
lution, si  elle  n’en  a pas  repris  depuis  sa  fusion;  elle  a 
souvent  en  outre  une  saveur  spéciale  analogue  à l’em- 
pyreume. Presque  tous  les  peuples  qui  habitent  les  ré- 
gions du  Nord  et  les  pays  de  montagnes  font  usage  de 
celte  sorte  d’eau  et  l’équipage  du  capitaine  Parry  n’a 
pas  eu  d autre  boisson  pendant  tout  son  séjour  dans 
les  régions  glacées  dont  il  tentait  l’exploration. 

Les  eaux  de  source  sont  répandues  avec  une  variété 
singulière  à la  surface  du  globe  et  jouissent  d’une 
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mulliludo  de  propriétés  diverses;  ce  sont  (Jes  eaux  de 
pluie  qui  se  sont  infiltrées  dans  le  sol  et  y ont  bien  sou- 
vent dissous  les  parties  solubles  qu’il  contenait,  avant 
de  reparaître  plus  loin  à ciel  ouvert.  Tantôt  elles  n’ont 
pénétré  qu’à  une  faible  profondeur  et  n’ont  acquis  que 
la  température  moyenne  du  climat  : ce  sont  alors  des 
eaux  froides;  tantôt  les  fissures  du  sol  ou  sa  perméa- 
bilité leur  ont  ouvert  des  voies  plus  profondes  au  moyen 
desquelles  il  s’établit  diverses  colonnes  d’eau  qui,  à 
cause  de  leur  hauteur  croissante,  pressent  sur  leur 
base,  avec  un  poids  souvent  énorme  ; les  eaux  refoulées 
dans  toutes  les  directions  rampent  entre  les  diverses 
couches  de  terrain  et  reparaissent  souvent  à des  dis- 
tances qui  peuvent  être  très-éloignées  du  lieu  de  leur 
réservoir  primitif.  Souvent  alors  elles  sont  chaudes, 
soit  qu’elles  jaillissent  dans  le  voisinage  d’anciens  vol- 
cans, après  avoir  traversé  des  couches  de  terre  non 
refroidies,  soit  qu’elles  aient  donné  lieu  dans  leur  pas- 
sage à diverses  réactions  chimiques,  comme  il  arrive 
dans  des  terrains  pyriteux,  soit  enfin  qu’elles  aient  pé- 
nétré même  assez  avant  dans  le  sol  pour  participer  à 
la  température  de  ses  couches  inférieures;  c’est  le  cas 
des  eaux  artésiennes  profondes  et  de  celles  qui  coulent 
au  fond  d’un  grand  nombre  de  mines. 

C’est  ainsi  que  les  sources  de  Bath  ont  une  tempé- 
rature de  46  degrés  c.;  celles  d’Aix-la-Chapelle  de  63 
degrés;  celles  de  Bagnères,  de  Ludion  de  65  ° ; celles 
de  Carlsbad  de  75  celles  de  Chaudes-Aigues  de88  °; 
plusieurs  enfin  sont  bouillantes,  telles  que  celles  du 
Geyser,  en  Islande,  qui  lance  parfois  une  colonne  d’eau 
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de  19  pieds  de  diamètre  sur  100  de  hauteur  (Berzélius). 

Toutes  ces  eaux,  froides  ou  chaudes,  sont  rarement 
pures;  les  proportions  d’oxigène  qu’elles  tiennent  en 
dissolution  vont  en  général  en  diminuant  avec  la  pro- 
fondeur de  la  source;  celles  d azote  augmentent  au 
contraire  le  plus  souvent.  L’hydrogène  existe  dans 
celles  de  Buxton  et  d’Harrowgate  ; l’hydrogène  sulfuré 
infecte  de  sa  présence  une  foule  d’eaux  naturelles,  et 
souvent  même  des  eaux  artésiennes  qu’il  faut  aérer 
pour  les  priver  de  ce  corps.  L’acidc  carbonique  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  par  l’elfet  de  la  pression, 
au  point  de  les  rendre  mousseuses;  beaucoup  d’eaux 
de  puits,  sans  être  mousseuses,  sont  cependant  im- 
prégnées de  ce  gaz  acide,  et  surtout  désoxigénées;  di- 
vers carbonates,  et  en  particulier  ceux  de  chaux,  de 
magnésie,  de  fer,  sont  alors  dissous  à l’aide  de  l’acide 
carbonique,  et  une  foule  de  sources,  destinées  aux 
usages  de  l’homme,  ont  besoin  en  restituant  leur  acide 
carbonique  à l’air,  de  déposer  les  substances  terreuses 
(jui  les  souille;  voilà  pourquoi  plusieurs  d’entr’elles 
obstruent  promptement  leurs  tuyaux  de  conduite,  ou 
incrustent  même  les  corps  étrangers  qu’on  y plonge. 
Le  sulfate  de  chaux  se  trouve  dans  toutes  les  eaux  qui 
ont  traversé  des  couches  de  terrain  qui  contiennent  ce 
sel;  les  eaux  des  puits  de  Paris  en  sont  saturées;  les 
sels  de  magnésie  rendent  amères  et  purgatives  plusieurs 
eaux  naturelles,  comme  à Sedlitz,  Epsom,  Egra,etc... 
Le  sel  marin,  rarement  mêlé  à des  bromures  et  à des 
iodurès,existe  dans  unefoulede  sources  salées;  le  sulfate 
de  soude  et  le  carbonate  de  soude  se  présentent  dans  un 
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plus  grand  nombre  encore,  comme  à Kilburn,  Clielteii- 
liam,  Ballî,  Bristol,  Tœplilz,  Plombières,  Vichy;  ces 
dernières,  par  exemple,  entraînent  cliaque  année 
440,000  kil.  de  carbonate  de  soude  et  celles  de  Carlsbad 
375j000  de  carbonate  et  560,000  kil.  environ  de  sul- 
fate de  soude. 

La  majeure  partie  des  eaux  chargées  d’acide  carbo- 
nique contiennent  aussi  du  fer;  quelques-unes  contien- 
nent le  sulfate  de  ce  métal;  d’autres  de  la  silice,  dis- 
soute soit  à l’aide  de  l’eau  seule,  soit  à l’aide  de  la  soude; 
presque  toutes,  enfin,  retiennent  des  traces  de  matières 
organiques  empruntées  au  sol  ou  produites  par  des 
circonstances  spéciales.  Voyez  au  reste  la  composition 
des  principales  eaux  de  source.  (Tabl.  n.  33.) 

Aussitôt  que  les  eaux  de  sources  ont  jailli,  elles  se 
réunissent  en  ruisseaux  et  en  rivières  et  désaltèrent  les 
populations  riveraines;  mais  dans  leur  trajet  elles  ac- 
quièrent un  degré  de  salubrité  qu’elles  n’avaient  pas  à 
l’état  de  sources  ; elles  perdent  les  gaz  acides  carboni- 
que, hydro-sulfurique,  déposent  les  divers  carbonates 
terreux  qu’elles  contiennent,  reprennent  par  leur  con- 
tact prolongé  avec  l’oxigène  la  proportion  de  ce  gaz 
qu’elles  n’avaient  pu  dissoudre,  et  en  se  mélangeant 
entr’elles  elles  établissent  une  saturation  réciproque 
qui  précipite  un  grand  nombre  de  leurs  principes  mi- 
néraux. Leur  mélange  avec  les  eaux  de  pluie  directes 
achèvent  enfin  de  les  purifier;  de  sorte  que  les  eaux  de 
rivières  ne  contiennent  plus  que  des  traces  variables  de 
sels  solubles.  [Voyez  la  composition  des  diverses  eaux 
de  Paris.]  (Thénard,  t.  1,  p.  223.)  Gahn  a trouvé  l’eau 
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des  neuves  de  la  Suède  presque  aussi  pure  que  l’eau 
de  pluie;  mais  l’eau  des  rivières  reçoit  sur  ses  bords 
une  foule  de  débris  de  végétaux,  et  dans  le  voisinage  des 
villes  une  foule  d’immondices  qui  la  souillent;  une  agi- 
tation plus  prolongée,  en  la  brassant  avec  l’oxigène  de 
l’atmosphère,  lui  restitue  bientôt  toutes  ses  qualités 
primitives. 

L’eau  des  lacs  paraît  avoir  des  qualités  intermédiaires 
à celles  de  l’eau  des  sources  et  des  rivières;  les  plus 
grands  seuls  sont  brassés  par  les  vents;  d’autres  ac- 
quièrent plus  ou  moins  les  propriétés  des  eaux  stag- 
nantes; il  en  est  qui  sont  d’une  limpidité  extraordi- 
naire, comme  ceux  de  la  Suisse,  pendant  que  l’eau  de 
plusieurs  autres  a besoin  d’être  filtrée,  comme  celle  de 
Lochlomond,en  Écosse. Quelques-unssont  diversement 
salés  et  ressemblent  aux  eaux  marines  ; l’eau  du  lac 
Elton,  à l’est  du  Volga,  a une  densité  de  1,27,  tant  elle 
est  chargée  de  sels;  celle  du  lac  Asphaltique  pèse  1,23 
et  contient  26,24  pour  1,000  de  chlorures;  celle  du  lac 
d’Urmia,  prés  de  Tauris,  pèse  1,16  et  donne  23  pour 
1,000  de  sel  marin;  plusieurs  lacs  de  l’Asie  se  con- 
vertissent même  en  une  croûte  salée. 

L’eau  des  marais,  au  contraire,  possède  toutes  les 
pernicieuses  qualités  des  eaux  stagnantes  : souvent  noi- 
res, boueuses,  fétides,  cloaque  impur  de  débris  végétaux, 
et  repaire  d’animaux  de  toute  sorte,  elles  peuvent  con- 
tenir les  substances  végétales  les  plus  diverses  emprun- 
tées au  travail  même  de  la  végétation  qui  y renaît  cha- 
que année,  et  surtout  des  légions  d’animalcules,  tels 
que  les  variétés  diverses  des  inonas  termo,  atomus, 
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U va  et  pulvisculus;  les  enclielis,  le  tricliocla,  le  proteus 
diniuens,  le  volvox  vegetans,  etc.;  la  force  de  génération 
de  tonies  cesespècesest  incroyable  : le  professeur  Ehren- 
berg (Revue  Brit.  ,1834)  a vu  des  hydatina  pondre  7 à 8 
œufs  tous  les  jours  et  pouvoir  donner  naissance  en  vingt 
jours  à une  race  de  dix  à douze  millions  d’individus. 
Les  diverses  eaux  de  marais  sont  en  outre  saturées 
des  gaz  qui  se  dégagent  de  leur  sein;  le  contact  des 
corps  hydrogénés  y transforme  les  sulfates  en  sul- 
fures fétides,  y neutralise  l’oxigéne  qui  reste  dissous 
dans  les  autres  eaux,  de  sorte  que  celles-ci  sont  les 
plus  mauvaises  que  l’on  puisse  employer  pour  boissons; 
mais  les  plus  pernicieuses  gisent  dans  les  petits  étangs, 
les  mares  abandonnées,  les  fossés;  l’eau  des  canaux 
participe  plus  ou  moins  des  propriétés  précédentes. 

Il  existe  quelques  autres  eaux  qui  se  trouvent  char- 
gées de  produits  accidentels;  celles  qui  reçoivent  le 
jus  des  fumiurs,  les  eaux  des  abreuvoirs,  des  mares 
de  village;  celles  qui  reçoivent  les  égouts  des  villes; 
les  diverses  eaux  rejetées  par  les  fabriques  ; celles  dans 
lesquelles  des  animaux,  chats,  volailles,  etc.,  se  sont 
noyés;  elles  ont  des  propriétés  variables  avec  la  cause 
qui  les  infecte  et  sont  en  général  fétides  et  malsaines; 
celles  qui  proviennent  des  féculeries,  des  usines  à gaz, 
des  routoirs,  de  rinfiltralion  des  fosses  d’aisance,  du 
voisinage  des  cimetières  doivent  elre  surtout  signalées, 
et  dans  le  creusement  des  puits  il  faut  se  mettre  a 1 abri 
de  ces  diverses  causes  d’infection. 

Eaux  artificielles.— Cqs  eaux  résultent  : lo  de  la 
conservation  et  du  transport  qu’elles  ont  subis  par  les 
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soins  de  l’homme;  2®  des  divers  modes  de  préparation 
qu’il  leur  applique. 

La  conservation  dans  les  citernes  est  usitée  dans 
mille  localités,  dans  celles  surtout  où  l’on  ne  peut  dis- 
poser que  des  eaux  de  pluie;  ces  eaux,  souvent  char- 
gées d’impuretés  ramassées  dans  l’air  ou  sur  les  toi- 
tures, se  corrompent  par  la  stagnation  qu’elles  éprou- 
vent dans  les  citernes,  surtout  si,  comme  il  arrive 
fréquemment,  les  l’euilles  des  arbres,  les  insectes,  les 
animaux,  peuvent  y tomber;  la  matière  qui  forme  le 
réservoir  les  altère  aussi  si  c’est  du  bois  ou  du  métal 
vénéneux , et  les  conserve  bien  mieux  si  c’est  du  fer,  de 
la  pierre  ou  du  ciment. 

La  conservation  de  l’eau  douce  sur  mer  ne  se  fait 
qu’au  moyen  de  vases  qui  peuvent  être  considérés 
comme  des  citernes  mobiles  ; si  ces  vases  sont  en  plomb, 
l’oxigène  et  l’acide  carbonique  convertissent  le  métal 
en  carbonate  acide  solnble  et  vénéneux;  s’ils  sont  en 
bois,  il  se  manifeste  l’altération  suivante  : les  sulfates 
qui  existent  toujours  dans  l’eau  douce  sont  portés  à 
l’état  de  sulfiire  par  l’hydrogène  de  la  matière  orga- 
nique empruntée  au  bois;  l’eau  devient  fétide  et  insa- 
lubre; l’acide  carbonique  de  l’air  déplace  peu  à peu 
l’hydrogène  sulfuré  et  l’eau  redevient  inodore  et  incor- 
ruptible; si  on  aère  l’eau  pendant  sa  fétidité,  une 
portion  de  sulfure  redevient  sulfate  et  donne  lieu  à 
une  corruption  consécutive,  mais  moins  forte  que  la 
première  ; si  l’on  conserve  l’eau  dans  des  tonneaux 
charbonnés,  la  conservation  est  assurée  pour  bien  plus 
long' temps;  mais  l’élfet  précédent  finit  par  avoir  lieu  ; 
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si  l’on  se  serl  de  caisses  en  fer,  la  conservation  est  assu- 
rée, mais  celles-ci  enlèvent  l’oxigène  dissous  dans  l’eau, 
se  rouillent,  se  détruisent,  et  chargent  l’eau  de  carbo- 
nate acide  de  fer. 

Le  transport  de  l’eau,  pour  l’usage  des  villes  et  des 
villages,  se  fait  par  des  tuyaux  de  conduite;  mais  il  n’a 
pas  toujours  eu  lieu  de  cette  manière:  les  anciens  Ro- 
mains avaient  construit  d’immenses  aqueducs  en 
pierre  destinés  à cet  usage  et  dont  les  ruines  nous 
étonnent  encore.  Les  Égyptiens  se  servaient  de  canaux 
embranchés  sur  le  Nil;  les  modernes  n’emploient  que 
les  tuyaux  de  conduite,  et  l’eau  y éprouve,  quand  ils 
sont  formés  de  plomb  ou  de  bois,  les  altérations  ci-des- 
sus  signalées. 

Les  diverses  méthodes  de  préparation  usitées  pour 
les  eaux  destinées  à servir  de  boisson  peuvent  rentrer 
dans  les  suivantes  : Filtration; 2*^  Dépuration;  3o Ra- 

fraîchissement; 4®  Ébullition;  5®  Distillation;  6®  Em- 
ploi du  charbon  ; T®  Aération;  8®  Machines  diverses. 

La  filtration  s’exécute  soit  à travers  le  sable  soit  à 
travers  les  corps  ou  les  tissus  poreux  ; elle  enlève  l’ar- 
gile, les  débris  végétaux,  les  animalcules.  Au  rapport 
de  Sinclair,  toute  la  ville  de  Paisley,  en  Écosse,  a été 
approvisionnée  d’eau  filtrée,  au  moyen  d’un  puits  la- 
téral à la  rivière  et  y communiquant  par  une  tranchée 
remplie  de  sable;  rien  d’aussi  simple  que  ce  moyen. 
Les  eaux  qui  courent  sur. des  fonds  sablonneux  s’y  fil- 
trent naturellement  et  y acquièrent  une  limpidité  par- 
faite. 

La  dépuration  s’opère  par  le  repos  prolongé,  par 
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Taddition  de  quelques  corps  acides , comme  le  suc  de 
citron,  le  vinaigre,  l’alun  ; ce  dernier  corps  ne  doit  être 
employé  qu’à  doses  très  minimes;  il  rend  l’eau  fort 
limpide.  Les  Égyptiens  faisaient  usage  d’une  pâte  d’a- 
mandes dont  ils  frottaient  leurs  jarres;  cette  pratique 
simple  rendait  très  pure  l’eau  du  Nil,  à ce  qu’on  nous 
assure. 

Le  rafraîchissement  a lieu  en  immergeant  les  vases 
qui  contiennent  l’eau  dans  la  neige,  dans  les  puits,  et 
en  fabriquant  ces  mêmes  vases  avec  des  corps  poreux 
qui,  par  une  évaporation  constante,  refroidissent  le 
liquide  qui  les  remplit;  tels  sont  les  alcarazzas  de 
l’Espagne,  tels  étaient  plusieurs  vases  égyptiens. 

L’ébullition  fut  la  pratique  à laquelle  les  anciens  se 
sont  le  plus  livrés;  de  grandes  dépenses  étaient  consa- 
crées par  eux  à entretenir  des  bâtimens  publics  nom- 
més Thermopolia ,oi\  ils  préparaient  constamment  l’eau 
bouillie  destinée  à être  bue  pure  ou  mêlée  au  vin.  On 
sait,  d’après  Hérodote,  que  les  rois  de  Perse  ne  mar- 
chaient jamais  en  voyage  sans  un  approvisionnement 
d’eau  delà  rivière  Clioaspes,eau  bouillie  avec  soin,  puis 
refroidie  dans  la  neige.  Les  Chinois  et  plusieurs  peu- 
ples qui  ont  pris  d’eux  l’usage  des  infusions  théiformes 
ne  consomment  pres(|ue  que  de  Teau  bouillie;  cette 
pratique  chasse  les  gaz,  détruit  les  animalcules,  neu- 
tralise les  miasmes,  détermine  le  dépôt  des  corps  étran- 
gers et  n’a  d’autre  inconvénient  que  de  priver  l’eau  de 
l’air  qu’elle  doit  dissoudre;  il  faut  le  lui  rendre  par 
l’agitation. 

La  distillation  est  une  pratique  toute  moderne  et  qui 
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donne  l’eau  la  plus  pure  (pie  l’on  puisse  obtenir;  il 
faut  seulement  avoir  soin  de  lui  restituer,  par  l’agita- 
tion dans  l’atmosphère,  l’air  cjuien  a été  chassé;  mais 
l’obtention  d’une  eau  parfaitement  pure,  môme  au 
moyen  de  ce  procédé,  réclame  encore  une  foule'de  soins 
minutieux  ; si  le  serpentin  est  en  cuivre  ou  en  plomb, 
l’eau  se  charge  de  parties  métalliques;  il  doit  être  en 
verre  ou  en  étain;  on  ne  doit  distiller  que  les  deux  tiers 
du  liquide  employé,  et  si  l’ébullition  languit,  le  pro- 
duit contracte  un  goût  d’empyreume  analogue  à celui 
de  la  neige  fondue,  comme  si,  dans  les  deux  cas,  un 
peu  de  matière  organique  avait  été  décomposée  par  le 
feu;  si  l’eau  contient  de  l’ hydro-chlorate  de  magnésie, 
elle  donne  dans  le  produit  distillé  des  traces  d’acide 
hydro-chlorique  que  l’on  évite  par  l’addition  préalable 
de  quelques  gouttes  de  potasse;  et  si  elle  est  chargée 

de  matières  organiques  en  quantités  sensibles,  l’ammo- 
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niaque  apparaît  dans  le  récipient  et  l’eau  obtenue  doit 
être  redislillée  avec  addition  de  quelques  gouttes  d’a- 
cide sulfurique. 

L’emploi  du  charbon, qui  a la  propriété  en  absorbant 
les  gaz  fétides  d’enlever  à l’eau  les  odeurs  ou  saveurs 
putrides  qu’elle  pourrait  avoir  contractées,  offre  un 
moyen  économique  de  purification  dont  l’usage  se  ré- 
pand tous  les  jours;  l’eau  doit  être  aérée  après  cette 
opération. 

L’aération  est  une  méthode  que  la  nature  opère  en 
grand  et  dont  les  modernes  seuls  ont  bien  connu  l’im- 
portance. 

La  construction  de  machines  diverses,  telles  que 
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fontaines  de  tonte  sorte,  combine  les  divers  princi[)cs 
précédons;  la  plus  importante  de  toutes  est  celle  usitée 
a Paris  dans  rétablissement  du  quai  des  Céleslins,  et 
qui,  après  avoir  opéré  le  fdtrage  au  charbon  , soumet 
l’eau  à l’aération  en  la  faisant  retomber  en  pluie.  Signa- 
lons aussi  le  fdtre-presse,  destiné  à rendre  de  grands 
services. 

2®  Boissons  alcooliques . 

La  fermentation  des  divers  liquides  sucrés  offerts  par 
la  nature  ou  préparés  par  l’art,  a donné  naissance  au 
développement  de  l’alcool,  qui  tantôt  est  resté  mêlé 
à leurs  autres  principes  comme  dans  les  boissons  fer- 
mentées simples,  et  [tantôt  séparé  par  la  distillation 
est  devenu  la  base  d’une  foule  de  liquides  spiritueux 
connus  sous  le  nom  de  boissons  fermentées  et  distillées. 
La  nature  de  ces  diverses  boissons  varie  avec  celle  du 

liquide  sucré  qui  leur  a donné  naissance,  et  avec  le 

% 

mode  de  préparation  employé.  Nous  dirons  quelques 
mots  des  principales. 

A.  Boissons  fermente'cs  simples. — Dans  tous  les  pays 
du  monde,  l’homme  s’est  appris  à recueillir  le  jus  des 
végétaux  sucrés  de  ses  climats  et  à en  préparer  des  bois- 
sons enivrantes;  et  quand  les  produits  de  la  nature  ne 
fournissaient  pas  d’assez  abondantes  ressources,  comme 
dans  le  Nord,  il  a trouvé  l’art  d’y  suppléer  par  des  pra- 
tiques variées  et  qui  l’ont  conduit  à préparer  les  diverses 
bières  de  l’Europe  septentrionale,  faites  avec  l’orge 
germée;  le  quass  des  Russes,  avec  la  farine  et  le  malt 
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de  seigle;  le  koumis  des  Tarlares,  avec  le  lait  des  ju- 
mens;  le  mellh  des  Scandinaves  avec  le  miel  fermeiué. 
Dans  d’aulres  contrées,  la  farine  de  maïs  fermentée 
a donné  naissance  à de  nombreuses  variétés  de  bois- 
sons enivrantes  : telles  sont  le  pito  de  la  cèle  d’Or,  le 
chica,us\lé  üu  Cliili,le/?05o,  à la  baie  de  Canipêcbe,elc. 
Quant  aux  sucs  sucrés,  celui  du  cocotier  donne  le  vin 
de  coco  dont  le  nègre  et  T Auslralasien  s’abreuvent;  ceux 
de  groseilles  noires,  de  prunes,  de  pommes,  de  poires, 
de  cormes  donnent  des  vins  de  diverses  natures;  ce- 
lui des  raisins  donne  enfin  le  vin  proprement  dit,  dont 
l’usage  est  si  répandu  en  Europe. 

Le  vin,  après  sa  fermentation  complète,  contient  de 
l’eau  en  quantité  prédominante,  de  l’alcool  dont  la  pro- 
portion généralement  de  10  à 12  pour  cent,  peut  s’éle- 
ver jusqu’à  20  et  25,  comme  dans  les  vins  de  Madère  et 
de  Porto;  du  sucre  non  décomposé  ou  du  ferment  en 
excès,  des  acides  végétaux,  tartrique, acétique,  des  lar- 
Irales  de  potasse, de  chaux  ou  même  d’alumine,  du  sul- 
fate de  potasse, une  matière  colorante  jaune  ou  rouge, un 
principe  analogue  au  tannin  et  un  éther  particulier  dont 
la  base  est  l’acide  œnanlhique  et  qui  donne  à plusieurs 
d’entre  eux  un  bouquet  spécial.  Les  proportions  dif- 
férentes de  ces  substances  font  les  diverses  qualités  des 
vins;  ainsi,  les  vins  doux  contiennent  un  excès  de  sucre 
soit  parce  que  le  ferment  s’e^t  trouvé  insuffisant  dans 
le  moût,  ou  parce  que  l’alcool  s’est  produit  en  assez 
grande  quantité  pour  s’opposer  à son  action  ; tels  sont 
plusieurs  vins  de  Grèce,  de  Hongrie,  d’Italie,  d’Es- 
pagne, de  Portugal,  de  France  et  de  tous  les  climats 


GÉNÉRALITÉS.  453 

chauds.  Les  vins  acides  contiennent  en  excès  les  acides 
tartrique,  racèmiquc,  acétique;  ce  sont  surtout  les  vins 
du  Rhin  et  de  tous  les  climats  froids  ou  humides;  les 
vins  austères  sont  riches  en  tannin  , comme  ceux  de 
Bordeaux,  etc...  Ceux  de  France,  en  général,  sont  ri- 
ches en  substance  élhérée  et  sont  recherchés  à cause 
de  leur  bouquet. 

Le  vin,exposé  à l’air  et  à une  température  convenable, 
passe  à la  fermentation  acide  et  donne  naissance  à des 
produits  de  propriétés  toutes  différentes. 

Le  vin  de  pomme,  ou  le  cidre,  est  en  usage  dans 
plusieurs  provinces  de  France  et  d’Allemagne  : dans  le 
cidre,  l’acide  tartrique  et  les  tartrates  du  vin  sont  rem  - 
placés  par  l’acide  malique  et  des  malatcs;  un  excès 
de  matière  mucilagineuse,  la  faible  proportion  d’alcool 
qui  ne  s’y  élève  guère  que  de  5à9  pour  cent,  la  facilité 
plus  grande  de  passer  à l’aigre,  la  lenteur  de  la  fermen- 
tation qui  pendant  long-temps  le  conserve  mousseux 
par  excès  d’acide  carbonique,  sont  en  outre  les  princi- 
pales différences  à noter  entre  le  cidre  et  le  vin. 

La  bière,  dont  l’Europe  septentrionale  fait  un  usage 
presque  exclusif,  est  le  vin  de  grains  préparé  le  plus 
généralement  avec  l’orge,  mais  dans  quelques  cas  aussi 
avec  l’avoine,  le  seigle,  le  blé  ou  le  mais;  les  anciens 
Égyptiens  même  connaissaient  cette  préparation,  dont 
leurs  monumens  nous  ont  conservé  le  tableau,  et  en 
Europe  toutes  les  nations  Scandinaves  en  ont  usé  de 
lenaps  immémorial;  cette  préparation  très  compliquée 
embrasse  plusieurs  phases  : 1®  dans  le  maltage^  l’orge 
macérée  dans  l’eau  pendant  2 à 4 jours,  selon  la  saison, 
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se  ramollii  el  se  dispose  à la  germination  qu’on  lui 
fait  subir  en  l’étendant  en  couches  minces  sur  un  plan- 
cher; pendant  que  celle-ci  se  développe,  la  composi- 
tion de  la  graine  est  modifiée  par  la  diastase  qui  est 
produite  au  sein  de  l’amidon;  24  ou  30  heures  après 
que  la  radicule  a paru  on  arrête  la  germination  dont  le 
progrès  détruirait  la  diastase  produite;  à cet  effet  on 
fait  sécher  l’orge  sur  des  claies;  les  radicules  ou  tou- 
railles  se  séparent  et  le  grain  séché,  criblé  et  moulu 
se  trouve  converti  en  maltou  drèche.  On  procède  alors 
au  brassage, en  agitant  fortement  le  malt  dans  une  cuve 
avec  de  l’eau  presque  bouillante  ajoutée  par  portions;  la 
température  du  mélange  doit  être  de  75  à 80  degrés. 
Dans  cette  opération  la  diastase  commence  à convertir 
l’amidon  en  dexlrine  et  en  sucre.  L’infusion  nommée 
moût  de  bière  est  alors  soutirée  et  portée  pour  être 
'concentrée  dans  une  chaudière,  avec  une  proportion 
de  houblon  égale  à 2 ou  trois  millièmes  de  la  drèche 
employée;  cette  plante  s’oppose  à la  production  de 
l’acide  acétique  dans  la  liqueur  : en  vain  a-t-on  cher- 
ché à la  remplacer  par  le  buis,  l’absynthe,  les  lichens 
pulmonaire,  trifolié,  etc.  Après  quelques  heures  d’é- 
bullition, pendant  lesquelles  la  réaction  de  la  diastase 
sur  l’amidon  se  complète,  la  liqueur  est  prête  à subir 
la  fermentation  alcoolique,  et  pour  éviter  son  acidifi- 
cation il  faut  la  refroidir  aussi  rapidement  que  possi-’ 
ble,  jusqu’à  20  ou  25  degrés  centigrades.  La  fermen- 
tation commence  alors  aussitôt  qu’on  a ajouté  la  levure 
nécessaire  ; elle  est  violente  pendant  8 à 40  jours  ; alors 
on  clarifie;  la  fermentation  continue,  dans  les  tonneaux 
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ot  les  bouteilles,  ;i donner  do  l'alcool  cl  do  l’acide  car- 
bonique} quelques  semaines  après’  la  fermenlalion 
acide  succède  et  la  bière  tourne  lentement  à l’aigre. 

Les  diverses  variétés  de  bière  sont  dues  aux  degrés 
divers  de  concentration  du  moût  et  à quelques  pra- 
tiques simples  : ainsi,  selon  qu’on  sèche  peu  le  moût 
ou  qu’on  va  jusqu’à  le  brunir  au  feu,  on  a des  bières 
blanches  ou  brunes}  les  bières  fortes  et  doubles  ont 
été  très  concentrées  et  tiennent  de  5 à 10  pour  cent 
d’alcool}  le  porter  a une  richesse  de  4 à 6 en  alcool,  il 
doit  sa  couleur  à une  portion  de  malt  presque  roussi, 
et  contient  divers  aromates,  tels  que  coriandre,  gin- 
gembre, genièvre  et  d’autres,  qui,  comme  le  cocculus 
ont  dû  être  prohibés.  L’ale  contient  peu  do 
houblon  et  beaucoup  d’alcool}  les  petites  bières,  au 
contraire,  terme  moyen,  ne  tiennent  que  de  1 à 4 pour 
cent  d’alcool.  En  général,  la  bière  se  trouve  composée 
d’eau,  d’alcool,  de  sucre,  d’amidon  , de  dexlrine,  de 
lupuline,  de  gluten,  d’acides  acétique  et  carbonique, 
de  phosphates  et  d’une  huile  essentielle  particulière. 

En  Russie,  on  prépare  une  sorte  de  bière  de  seigle 
nommée  quass,  et  en  Pologne  l’hydromel  vineux,  si 
recherché  des  anciens  Scandinaves,  paraît  s’être  con- 
servé sous  le  nom  de  meiheglin  } on  l’obtient  en  faisant 
fermenter  1 partie  de  miel  dissoute  dans  2 à 3 d’eau 
bouillante  et  unie  à divers  aromates,  tels  que  la  mus- 
cade, les  clous  de  girofle,  etc. 

V,.  Boissons  fermentées  et  distillées.  — Les  Arabes 
furent  les  premiers  qui  firent  connaître  la  distillation 
et  qui  s’exercèrent  à retirer  l’alcool  des  boissons  fer- 
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mentées;  ils  obtinrent  les  premiers,  avec  le  riz,  la  li- 
queur vineuse  qu’ils  nommèrent  arrack  ; on  apprit 
depuis  dans  tous  les  pays  à préparer  avec  toutes  les 
boissons  fermentées  des  liqueurs  spiritueuses  déco- 
rées de  noms  divers  et  de  propriétés  très  semblables, 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  proportions  variables 
d’alcool  anhydre  et  l’existence  de  quelqties  huiles  es- 
sentielles particulières.  Ainsi  l’eau-de-vie  de  vin  con- 
tient environ  53  pour  cent  d’alcool  pur  et  retient  un 
peu  d’acide  acétique,  d’éthers  acétique  ctœnanlhique; 
l’eau-de-vie  de  marc  de  raisins  est  aromatisée  par  des 
traces  d’une  huile  âcre  et  désagréable  dont  une  seule 
goutte  peut  infecter  80  litres  d’eau-de-vie  pure;  celle 
de  grains  en  contient  une  autre  non  moins  désagréable 
dont  l’odeur  dans  le  gin  anglais  est  masquée  par  les 
baies  de  genièvre,  et  qui,  dans  certains  cas,  a produit 
des  composés  cyanogénés  et  des  accidens  particuliers 
de  délire;  l’huile  qui  donne  à l’eau-de-vic  de  pommes 
de  terre  le  goût  qui  la  distingue  ne  paraît  pas  mêlée  de 
solanine;  les  eaux-de-vie  de  riz,  de  mélasse,  de  sirop 
de  sucre,  oe  cerises  avec  leurs  noyaux,  ont  aussi  leurs 
essences  spéciales  dont  la  saveur  distingue  le  rack,  le 
tafia,  le  rhum,  le  kirsh. 


30  Boissons  aromatiques . 


Les  boissons  de  cette  nature  ne  sont  en  général  que 
des  infusions  qui  sont  prises  chaudes  et  qui,  devant 
leurs  propriétés  stimulantes  au  thé,  au  café,  à l herbe 
du  Paraguay,  etc. , devraient  être  regardées  comme  des 
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condimens,  si  l’eau  chaude,  qui  leur  sert  de  véhicule, 
n’avait  pas  aussi  une  action  dont  il  faut  tenir  compte. 

Les  Chinois,  depuis  un  temps  immémorial,  boivent 
l’infusion  d’une  plante  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  thé;  les  Portugais,  après  s’ctre  frayé  la  route 
du  capdeBonne-Espérance,  l’introduisirenten  Europe, 
et  les  Anglais  en  prirent  l’usage  vers  1666,  et  bientôt, 
au  milieu  des  discussions  diverses  soulevées  par  les 
médecins  de  l’époque,  cette  boisson  se  répandit  au  point 
d’être  devenue  aujourd’hui  indispensable  pour  de  nom- 
breuses })opulations.  La  culture,  la  récolte  et  la  pre- 
mière préparation  de  cette  plante  sont  encore  concen- 
trées dans  les  mains  des  Ch  inois;ceux-ci, pour  dépouiller 
les  feuilles  de  thé  de  leur  excessive  âcreté,  qui  est  telle, 
dit-on,  qu’elles  entament  les  doigts  de  ceux  qui  les  ré- 
coltent, et  pour  mitiger  son  activité  naturelle,  que 
Kœmpfer  regarde  comme  vénéneuse,  plongent  ces 
feuilles  dans  l’eau  bouillante,  les  roulent  sur  elles- 
mêmes  et  les  dessèchent  fortement  sur  des  plaques 
chaudes  de  fer  ou  de  cuivre;  malgré  ces  précautions 
ils  attendent,  dit  on,  encore  une  année  avant  de  s’en 
permettre  l’usage.  Deux  sortes  de  thé  : les  thés  verts  et 
les  thés  bruns  ou  noirs  sont  livrés  à la  consommation 
de  l’Europe;  sont-elles  dues  à des  arbustes  différens,à 
des  récoltes  successives,  à un  degré  do  rôtissage  qui  ne 
serait  pas  le  même?  on  ne  saurait  prononcer;  les  es- 
pèces souchong,  congou,  campoy,  padrea,  forment  la 
série  des  thés  noirs,  et  les  espèces  hyson,  poudre  à 
canon, impérial, schoulang,  forment  celle  des  thés  verts; 
le  thé,  en  général,  est  doué  d’un  arôme  pénétrant  qui, 
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dûsansdouleà  une  l.uile  volatile,  abandonne  la  fcnillcei 

se  concentre  dans  le  produit  distillé,  cpiand  on  a distillé 
celle-ci  avec  l’eau  pure;  cet  arôme  est  infinimenl  plus 
abondant  dans  les  thés  verts, dont  l’action  est  aussi  bien 
plus  énergique;  de  la  gomme,  une  sorte  d’albumine 
végétale  et  surtout  une  très  forte  proportion  de  tannin 
complètent  l’ensemble  des  élémens  solubles  du  thé  , 
quoiqu’on  ait  indiqué  une  sorte  de  matière  cristalline 
décorée  trop  lot  peut-être  du  nom  de  théine:  le  tan- 
nin, dont  l’action  styptique  est  si  bien  établie,  est  plus 
abondant  dans  les  thés  noirs  que  dans  les  thés  verts; 
son  poids,  pour  100  parties  de  thé,  s’élève  à 8,5  pour 
les  seconds  et  à 10  pour  les  premiers;  c’est  une  pro- 
portion considérable,  si  l’on  songe  que  l’écorce  du 
chêne  n’en  contient  que  6 environ.  Le  thé  est  usité  en 
Chine  et  dans  une  grande  partie  de  l’Inde  par  énormes 
quantités;  l’Europe  en  consomme  environ  50  millions 
de  livres,  dont  26,700,000  en  Angleterre,  5,187,000 
en  Russie  et  seulement  220,000  en  France,  etc.  (Rev. 
Brit.,  t.  28,  1830.) 

Le  café,  semence  renfermée  dans  la  baie  rouge  du 
coffea  arabica,  paraît  avoir  été  à la  connaissance  des 
Hébreux  et  même  des  Grecs;  indigène  des  contrées 
chaudes  de  l’Éthiopie  et  de  l’Yemen,  d’où  il  a été  porté 
successivement  dans  l’Inde,  aux  Antilles,  en  Amérique, 
à Bourbon,  il  fait'  la  base  d’une  boisson  dont  l’usage  est 
aujourd’hui  général;  les  premiers  cafés  publics  paru- 
rent à Constantinople  en  1553,  en  1645  en  Italie,  et 
dans  le  15®  siècle  à Londres;  Louis  XIV  en  prit  le  pre- 
mier en  France  en  1644.  Comme  toutes  les  nouveautés, 
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son  usage  éprouva  bien  des  résistances;  on  se  souvient 
que  la  spirituelle  Sévigné,  le  comparant  à un  poète 
qu’elle  n’aimait  pas,  écrivait  : Racine  passera  comme 
le  café,  pendant  que  Voltaire,  un  siècle  après,  se  mo- 
quait encore  de  ceux  (jui  le  regardaient  comme  un 
poison.  L’analyse  du  café  a été  l’objet  de  bien  des  tra- 
vaux : une  sorte  d’essence,  de  la  gomme,  du  tannin , 
de  la  résine,  beaucoup  d’huile  grasse  y ont  été  ren- 
contrés; mais  surtout  un  acide  particulier  (caféique) 
dont  l’altération,  (juand  on  grille  le  café,  donne  lieu  à 
l’arôme  qui  se  développe,  et  une  substance  azotée  dé- 
finie susceptible  d’être  obtenue  en  beaux  cristaux  et 
à laquelle,  sous  le  nom  de  caféine,  on  rapporte  l'es  pro- 
prie'tés  les  plus  actives  de  la  semence. 

Il  est  une  plante  fort  analogue  au  thé  pour  ses  ver- 
tus et  dont  les  habitans  de  l’Amérique  méridionale 
surtout  font  leurs  délices  : c’est  le  maté,  plus  connu 
sous  le  nom  d’herbe  ou  de  thé  du  Paraguay;  c’est  une 
sorte  de  houx  dont  les  feuilles  exposées  un  instant  à 
l’action  de  la  flamme  sont  ensuite  comprimées  et  gar- 
dées dansdes  lieux  secs.  Au  Brésil  et  au  Paraguayen  en 
fait  un  immense  usage  en  infusion  théiforme,  et  Félix 
d’Azara,  l’historien  du  Paraguay,  nous  apprend  que 
l’exportation  du  maté  s’est  élevée  annuellement  à 5,000 
quintaux. 


40  Boissons  narcotiques. 

C’est  ici  le  lieu  de  signaler  le  chanvre  et  le  suc  du 
pavot  connu  sous  le  nom  d’opium,  et  dont  les  Orien- 
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laux  préparent  des  boissons  enivrantes;  les  travaux  mo- 
dernes nelaissent  rien  à désirer  sur  l’analyse  do  cette 
substance  qui  doit  ses  propriétés  à une  foule  d’alcalis 
■ végétaux;  les  Chinois,  à l’imitation  des  autres  Orien- 
taux, la  recherchent  avec  passion  et  le  Bengale  leur  en 
exporte  tous  les  ans  pour  une  valeur  de  80  millions  de 
francs. 

Enfin  quelques  peuplades  sauvages  privées  de  vin, 
d opium  ou  de  thé  font  infuser  dans  leurs  boissons  di- 
vers champignons  narcotiques  parmi  lesquels  l’agari- 
cus  niuscarius  tient  le  premier  rang. 

COUTUMES  DES  DIFFÉRENS  PEUPLES  RELATIVEMENT  AUX 

BOISSONS. 

C’est  en  vain  que  des  philosophes  se  sont  plu  à 
nous  répéter  que  l’eau  pure  était  la  boisson  la  plus  na- 
turelle à l’homme,  et  que  s’il  en  abandonnait  l’usage 
c était  à son  détriment  et  par  l’effet  d’un  penchant 
vicieux  ou  d’une  civilisation  corruptrice;  sans  vouloir 
accuser  complètement  celte  proposition  d’erreur,  il 
suffit  d’observer  avec  quelle  généralité  tous  les  peuples 
sauvages  ou  civilisés  font  usage  de  boissons  stimulan- 
tes et  avec  quelle  prodigalité  la  nature  leur  en  fournit 
les  moyens, pour  soupçonner  au  lïioins  que  le  précepte 
donné  par  les  philosophes,  se  trouvant  si  fort  en  eon- 
tradiction  avec  un  usage  universeli,  ne  doit  pas  être  en- 
tièrement sanctionné  par  l’hygiénisle;  que  voyons- 
nous,  en  elï'el?  c’est  l’habitant  d«i  la  zone  torride  qui 
mêle  dans  ses  boissons  non  seulement  les  sucs  acides 
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et  sucrés,  mais  encore  les  aromates,  la  cannelle,  le  poi- 
vre el  le  piment;  c’est  l’insulaire  de  l’Australasie  qui 
prépare  son  vin  de  coco  avec  le  suc  de  ce  fruit;  c’est 
le  nègre  qui,  de  môme  que  le  Brésilien  et  le  Mexicain, 
convertit  la  farine  de  maïs  en  boisson  fermentée;  c’est 
riiabitant  des  zones  tempérées,  qui  use  avec  passion 
du  vin  de  raisin  que  son  climat  lui  prodigue;  c’est  le 
Chinois  qui  se  gorge  de  thé,  s’enivre  d’opium  et  du 
saki  alcoolique  qu’il  prépare;  c’est  le  musulman  qui 
n’endure  la  privation  du  vin  que  pour  faire  abus  de 
tabac,  de  café  et  d’opium;  c’est  l’Américain  sauvage, 
qui  remplace  le  thé  de  Chine  par  celui  du  Paraguay  et 
qui  a fait  connaître  le  tabac  à l’Europe;  ce  sont  les 
habitans  de  cette  Europe  civilisée,  qui , non  conlens 
de  consommer  presqu’àeux  seuls  les  épices  de  l’Inde, 
le  thé  de  la  Chine,  le  café  de  l’Arabie  et  des  Antilles, 
le  taba^de  l’Amérique,  font  encore  un  usage  déplora- 
ble, il  faut  bien  l’avouer,  des  boissons  fermentées  et 
des  esprits  les  plus  ardens;  ce  sont  les  soldats  ou  ma- 
telots'de  tous  les  pays  qui  éprouvent  le  besoin  de  ces 
divers  stin)ulans;  c’est  l’immense  famille  des  hordes 
tarlr^es  qui,  faute  de  mieux,  font  fermenter  le  lait  de 
leurs  jumens  et  s’enivrent  de  leur  kournis;  ce  sont  en- 
fin les  habitans  glacés  du  pôle,  enfans  délaissés  par 
une  nature  marâtre,  qui  cherchent  parmi  les  cham- 
pignons de  leurs  déserts  ceux  qui  peuvent  leur  four- 
nir des  boissons  stimulantes  ou  narcotiques;  à la  vue 
d’une  coutume  si  générale  n’en  doit-on  pasconclureque 
si  tropsouvent  il  y a abus,  souvent  aussi  il  y a nécessité 
hygiénique;  mais  là  finit  l’usage  où  commence  l’abus; 
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c est  ce  que  nous  allons  tacher  d’établii'  dans  le  para- 
graphe suivant  : 


§ II. 

INFLUENCE  SUR  l’hOMME. 

Les  eflels  produits  par  les  boissons  sur  l’homme  va- 
rient, selon  qu’elles  appartiennent  au  groupe  des  bois- 
sonsaqucuses, alcooliques, aromatiques  ou  narcotiques. 

Boissons  aqueuses.  — L’eau , qui  lait  la  base  de 
ces  sortes  de  boissons,  outre  les  effets  généraux  qu’elle 
produit,  éprouve  dans  son  mode  d’action  des  modifi- 
cations qui  se  rapportent  surtout  à sa  température,  à 
sa  quantité,  à ses  variétés  naturelles. 

L’eau,  prise  à la  température  de  l’atmosphère,  pré- 
sente les  effets  généraux  suivans;  elle  se  mêle  au  mu- 
cus des  membranes  qu’elle  humecte  et  amollit  en  se 
laissant  absorber  par  elles  , abaisse  leur  température 
en  les  pénétrant,  fait  cesser  instantanément  le  sen- 
timent de  la  soif,  se  môle  aux  divers  sucs  gastriques 
qu’elle  étend,  arrive  directement  dans  le  système  cir- 
culatoire soit  par  une  absorption  physiologique,  ou 
mieux  par  une  imprégnation  physique  facilitée  peut- 
être  par  une  force  d’endosmoredont  les  membranes  vi- 
vantes sont  le  moyen,  divise  et  délaie  dans  l’estomac 
la  pâte  chymeuse  dont  elle  aide  la  dissolution,  fait  la 
base  du  chyle  et  est  absorbée  avec  lui  dans  l’intestin 
pour  pénétrer  encore  par  les  voies  chylifères  dans  le 
système  circulatoire.  Elle  distend  donc  ce  système  tout 
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entier,  en  augmentant  la  (jiiantitc  du  sang , (liminuant 
sa  consistance  et  par  suite  sa  force  de  stimulation  , 
produisant  une  action  pareille  sur  toutes  les  sécrétions, 
calmant  l’activité  de  l’innervation  et  s’échappant  enfin 
par  une  sorte  de  filtration  presque  mécanique  avec 
toutes  les  sécrétions  de  l’économie,  urine,  salive, 
transpiration  pulmonaire  et  cutanée  dont  elle  aug- 
mente la  quantité  et  ne  modifie  que  fort  peu  la  ri- 
chesse absolue.  L’eau,  par  elle-même,  n’active  donc 
réellement  aucune  espèce  de  fonction. 

L’eau  froideet  surtout  glacéeproduit  sur  les  membres 
(ju’elle  touche  une  diminution  decalibre  de  leurs  vais- 
seaux capillairesetunedéplétion  desangbientôt  suivies 
d’une  réaction  plus  ou  moins  vive,  si  son  action  vient  à 
cesser;  elle  est  alors  tonique  et  stimulante  et  produit 
surtout  cet  effet  sur  le  pharynx,  l’estomac;  elle  abaisse 
secondairement  la  chaleur  générale,  ralentit  la  circu- 
lation et  fait  cesser  sympathiquement,  et  souvent  d’une 
manière  funeste,  les  transpirations  pulmonaire  et  cu- 
tanée. Elle  devient  donc  selon  les  cas  sédative  , réper- 
cussive,  ou  tonique  et  stimulante;  elle  est  éliminée 
surtout  par  les  voies  urinaires. 

L’eau  tiède , dénuée  en  quelque  sorte  d’aucune  ac- 
tion répercussive  ou  stimulante,  ramollit  les  tissus, 
gonfle  les  vaisseaux  et  produit  localement  et  généra- 
lement sur  le  système  nerveux  un  effet  sédatif  fort 
remarquable;  pure,  elle  détermine  dans  l’estomac  une 
atonie  particulière  qui  se  traduit  par  des  nausées. 

L’eau  chaude  ac<piiert  des  propriétés  stimulantes 
qui  croissent  rapidement  avec  la  lempéralure;  elle 
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rougit  les  membranes,  cxciio  inimédialemenl  les  fonc- 
tions cligeslives  par  stimulation  directe  de  l’organe  et 
dissolution  chimique  de  la  pAte  chômeuse;  arrivée  dans 
les  vaisseaux,  elle  ne  peut  y séjourner  long-temps,  elle 
accélère  rapidement  les  battemensdu  pouls  et  devient 
l’un  des  plus  puissans  sudorifuiues  connus,  soit  parce 
qu’elle  s’échappe  directement  ou  qu’elle  surcharge 
l’économie  d’un  excès  de  calorique;  dans  l’intestin, 
elle  calme  instantanément  les  coliques,  amène  la  de- 
lecation  et  même  la  diarrhée;  son  action  répétée  dé- 
termine l’atonie  de  tous  les  organes  digestifs. 

284.  Quand  on  fait  usage  de  l’eau  d’une  manière  ex- 
cessive, elle  délaie  le  suc  gastrique,  dont  elle  affaiblit 
l’activité,  ralentit  ou  arrête  la  digestion  qui  devient 
laborieuse;  les  aliinens  passent  souvent,  dans  l’estomac 
même,  à des  états  divers  de  fermentation  acide  ou  pu- 
tride; il  se  manifeste  des  rapports, des  nausées,  parfois 
des  vomissemens,  et  l’atonie  des  organes  digestifs 
devient  la  conséquence  de  cette  habitude  répétée;  l’eau 
en  excès,  produit  la  diarrhée  et , comme  elle  surcharge 
de  même  les  voies  circulatoires,  elle  augmente  et  délaie 
tous  les  fluides,  diminue  leur  activité,  amène  la  laxité, 
da  pâleur  des  organes,  la  mollesse  des  tissus,  la  déco- 
loration de  la  peau  , la  paresse  de  l’innervation,  la 
prédominance  desfluîdes  blancs,  l’abondance,  l’asthé- 
nie et  là  persistance  dès  sécrétions. 

L’abstinence  ou  l’insuffisance  de  l’eau,  nuit  à la 
digestion,  en  laissant  la  pâte  chymeuse  indissoute, 
détermine  l’afflux  abondant  des  liquides  de  l’estomac, 
la  sécheresse,  la  rougeur  , l’ardeur,  l’inflammation  de 
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ses  membranes , et,  en  agissant  de  meme  sur  le  pha- 
rynx, la  sensation  de  la  soif  (jui  peut  s'exaspérer  jus- 
qu’à l’état  le  plus  douloureux  ; en  même  temps  la 
partie  séreuse  du  sang  diminue,  et  sa  stimulation  aug- 
mente, le  cœur  précipite  ses  battemens,  une  chaleur 
brûlante  dévore  les  organes,  les  sécrétions  tarissent,  la 
conjonctive  rougit,  la  peau  se  sèche,  parfois  la  gan- 
grène envahit  le  pharynx  et  l’estomac,  puis  le  délire 
survient,  le  sang  se  coagule  dans  les  vaisseaux,  et  la 
mort  termine  cette  scène  de  douleurs,  en  laissant  le 
sang  et  les  organes  en  général  phosphorescens. 

Tous  les  divers  effets  qui  précèdent  se  rapportent  à 
l’eau  pure  et  naturellement  aérée.  Des  modifications 
dans  sa  composition  en  amènent  dans  son  action  sur 
l’économie. 

285 . Si  l’eau  se  trouve  désaérée,  soit  parce  qu’elle  pro  - 
vient des  lieux  trop  élevés  , des  produits  récens  de  la 
distillation,  de  la  filtration  au  charbon,  des  sources  à 
leur  sortie,  des  eaux  stagnantes,  etc. , elle  semble  in- 
finiment moins  digestive  et  joue  le  rôle  d’un  corps 
étranger,  que  l’estomac  et  l’intestin  rejetlent  bien  plus 
facilement;  telles  sont  aussi  les  eaux  qui  proviennent 
immédiatement  de  la  fonte  des  neiges  ; on  a accusé  ces 
deux  sortes  d’eau  de  déterminer  les  goitres  et  le  créti- 
nisme, par  la  raison  que  ces  affections  existent  géné- 
ralement dans  les  gorges  profondes  ou  sur  les  plateaux 
élevés  des  montagnes,  où  l’on  n’use  que  d’eaux  de  neige 
ou  d’eaux  peu  aéiées;  mais  comment  rapporter  les 
maladies  du  climat  aux  eaux  que  l’on  y boit,  d’après 
le  fait  unique  d’une  coïncidence,  lors<pie  l’on  peut  ob- 
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jeclcr  (juc  dans  les  régions  polaires  où  l’on  ne  boil  (pie 
des  eaux  de  neige  , que  dans  le  Chili  el  leThibel,  où 
les  rivières  sont  presque  toutes  formées  de  neige  fon- 
due, on  ne  connaît  pasle  goitre;  il  existe,  il  est  vrai,  dans 
les  vallées  basses  de  la  chaîne  alpine , la  Maurienne, 
la  vallée  d’Aost,  mais  pour  cesser  dans  celles  qui 
sont  à plus  de  500  toises  au-dessus  de  la  mer,  tandis 
qu’il  reparaît  d’une  manière  endémique  dans  les  plai- 
nes élevées  de  la  Colombie,  et  qu’on  le  retrouve  dans 
le  centre  de  Sumatra  , pays  peu  élevé,  où  l’on  ne  voit 
jamais  ni  neige,  ni  glace;  avouons  donc  que  si  les 
eaux  peu  aérées  amènent  le  goître,  elles  sont  au  rang 
des  causes  les  plus  secondaires  de  celle  affection  sur 
l’étiologie  de  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir. 
Hippocrate  regarde  les  eaux  peu  aérées  comme  les  plus 
mauvaises  de  toutes. 

286.  Les  eaux  croupies , au  moins  fort  désagréables , 
sont  en  général  privées  d’air  et  capables  d’introduire 
dans  l’économie  quelques-uns  des  principes palhogéni- 
ques  des  eaux  stagnantes,  bien  que  ce  mode  d’introduc- 
tion paraisse  moins  funeste  que  celui  de  l’absorption 
aérienne;  nous  ne  rapporterons  pas  les  nombreuses 
histoires  du  développement  consécutif  que  peuvent 
prendre  dans  les  organes , les  animalcules  que  ces 
eaux  peuvent  contenir. 

287.  Parmi  les  eaux  de  sources,  celles  qui  sont  séléni- 
teuses  ou  plutôt  calcaires  par  la  présence  du  sulfate,  de 
l’hydro-chlorate  ou  du  carbonate  de  chaux,  et  qui  ont 
pour  caraclère  de  ne  pas  cuire  les  légumes  et  de  mal 
dissoudre  le  savon,  oui  des  propriétés  indigestes  et 
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pui’giUlvcs  : on  l«s  a aeciist'os  de  doimei’  naissance con- 
séculivemenl  aux  calculs  d’oxalalc  de  chaux,  et  deux 
médecins,  MM.  Paris  el  Claydiorn  ( llcv.  Prit. , février 
1837),  lui  reprochent  de  déterminer  des  maladies  de 
rate,  chez  les  animaux  et  chez  les  hommes  p mais 
les  maladies  observées  par  ces  médecins  ne  dépen- 
daient-elles pas  plutôt  de  l’influence  des  eaux  stag- 
nantes. 

"288.  Les  eaux  salines  introduisentausein  desorganes 
un  stimulant  général  qui  active  toutes  les  fonctions  et 
produisent  souvent  des  effets  purgatifs,  diurétiques, 
sudorifiques,  digestifs.  C’est  en  réveillant  ainsi  des 
organes  frappés  d’atonie,  d’usure  ou  d’inflammation 
chronique,  surtout  en  s’aidant  de  la  distraction  , des 
voyages,  du  changement  d’air,  que  les  eaux  minérales 
ont  produit  des  effets  salutaires,  sans  doute  trop  pré- 
conisés, mais  auxquels  il  faut  pourtant  accorder  quel- 
que valeur. 

289. Leseaiixchargéespar  la  natureou  par  Part  degaz 
acide  carbonique,  exercent  sur  l’estomac  une  stimu- 
lation directe  qui  les  rend  digestives  , pendant  que 
celles  qui  sont  ferrugineuses,  et  le  nombre  en  est  grand, 
restituent  avantageusement  aux  chlorotiques,  aux 
lymphatiques,  l’élément  sanguin  qui  leur  manque. 

Effets  des  boissons  fermentées . 

290.  La  présence  d’un  grand  nombrede  principes  en 
général  fort  actifs  modifie  puissamment , dans  les  bois- 
sons fermonlées,  les  effets  simples  que  produirait  l’eau 
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qui  Ibniic  loiir  (‘Icmeiil  le  plii%  abondant.  Parmi  toui 
ces  principes,  l’alcool  est  celui  dont  l’action  mérite 
d’étre  observée  avec  le  plus  de  soin;  action  qui  efface 
toutes  les  autres,  surtout  dans  les  boissons  distillées  où 
elle  n’est  plus  modifiée  que  par  des  quantités  minimes 
d’eau  et  des  traces  d’huiles  diverses. 

Observons  d’abord  que  l’alcool  pur  exerce  sur  nos 
tissus  une  oction  locale  en  quelque  sorte  chimique, 
analogue  à celle  de  plusieurs  autres  caustiques  : ainsi, 
il  absorbe  l’eau  avec  chaleur,  dessèche  et  raccornitles 
tissus,  coagule  ralbumine,  produit  une  sensation  de 
brûlure  qui,  si  elle  se  prolonge,  détermine  une  phleg- 
masie  plus  ou  moins  intense;  c’est  donc  un  poison 
caustique;  mais  à mesure  qu’il  se  trouve  étendu  d’une 
plus  grande  proportion  d’eau , tous  ces  effets  chimiques 
vont  en  s’affaiblissant  pour  se  convertir  en  une  série 
de  phénomènes  physiologiques  que  nous  allons  étudier. 
C’est  ainsi  que  les  acides  concentrés  sont  des  poisons 
qu’une  suffisante  quantité  d’eau  convertit  en  limonades 
souvent  salutaires.  Plus  donc  l’alcool  sera -concentré 
dans  les  boissons,  plus  il  produira,  indépendamment 
des  effets  physiologiques  dus  à sa  dose,  des  effets  to- 
piques pernicieux  dus  à son  degré  de  force.  L’état  de 
vacuité  et  de  plénitude  de  l’estomac  fera  de  même  va- 
rier les  effets  par  une  cause  semblable,  cause  qui  fait 
qu’il  faut  des  quantités  bien  différentes  d’un  même 
poison,  d’extrait  d’aconit,  par  exemple,  pour  donner  la 
mort  dans  les  deux  cas  à un  même  animal.  Après  cette 
remarque,  nous  considérerons  seulement  les  effets  de 
l’alcool  tel  qu’il  est  étendu  dans  les  boissons  fermen- 
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lécs  simples.  U agit  alors  oxacli  ment  comme  un  condi- 
ment aromalicjue;  une  saveur  chaude  particulière,  la 
coloration  de  la  langue  et  des  muqueuses,  rafïlux  de 
la  salive  et  du  mucus,  la  soif  apaisée  en  général  mieux 
que  par  l’eau  et  presque  autant  que  par  une  limonade, 
une  chaleur  douce  dans  le  ventricule,  l'activité  plus 
grande  de  la  digestion,  caractérisent  les  effets  locaux 
delà  boisson:  arrivée  dans  l’estomac , l’alcool  qu’elle 
contient  s’acidifie  en  partie  pendant  qu’une  autre  por- 
tion, portée  par  l’eau  qui  lui  sert  de  véhicule,  pénètre 
dans  les  voies  circulatoires;  cette  absoption  est  prouvée 
par  l’odeur  spiritueuse  dégagée  par  les  ivrognes,  par 
celle  qui  a été  observée  dans  leurs  organes  après  la 
mort  par  ivresse,  notamment  par  MM.  Cuvier,  Dumé- 
ril,  Breschet,  Devergie;  parla  facilité  de  s’enivrer  dans 
une  almosphèrealcooli(|ue,  par  la  possibilité  d’enivrer 
les  animaux  par  injection  d’alcool  dans  les  veines,  le 
rectum , le  péritoine,  par  application  sur  des  plaies, 
par  les  expériences  de  MM.  Magendie,  Orfila  (Méd.  lég., 
t.  3j,  Rayer  (Dict.  de  Médec.  prat.,  t.  1,  p.  ^299),  etc.; 
le  condiment  alcool,  entraîné  ainsi  dans  les  voies  cir- 
culatoires, agit  alors  à sa  manière,  comme  ferait  le  con- 
diment ail  ou  tout  autre;  il  stimule  le  cœur,  précipite 
le  pouls  ainsi  que  les  mouvemens  respiratoires,  anime 
la  force  de  calorification,  augmente  la  sécrétion  uri- 
naire et  la  transpiration  cutanée  au  sein  desquelles  on 
ne  le  retrouve  plus  par  sa  conversion  probable  en  acide 
acétique;  mais  il  apparaît  dans  les  produits  de  la  respi- 
ration pulmonaire;  la  circulation  le  mettant  en  contact 
avec  les  divers  centres  nerveux,  ces  derniers,  sous  l’in- 


41 


hOlSSONS. 


llucMicc  (lu  slimiilaul.  (|ul  los  anime,  aclivenl  leurs  di- 
vers actes  Ibnclionnels;  de  là  fénergic  cl  la  sûreté  im- 
primées aux  mouvemens  musculaires,  l’éveil  donné  aux 
fonctions  génératrices,  la  promptitude  cl  la  facilité  por- 
tées dans  tous  les  actes  de  rinlelligence,  le  sentiment 
de  vitalité  et  de  bien-être  qui  s’exprime  par  toutes  les  af- 
fections de  bonheur,  de  bienveillance  et  de  gaîté;  mais 
comme  indépendamment  de  toute  action  générale  cha- 
que molécule  étrangère  qui  circule  au  sein  de  nos  or- 
ganes : alcool,  émétique,  café,  opium,  miasmes  divers, 
trahit  sa  présence  par  une  action  spéciale  dépendante 
de  quelques  rapports  de  composition  ou  de  propriétés 
physico-chimiques  avec  la  matière  de  certains  organes, 
on  voit  l’alcool,  s’il  arrive  en  dose  suffisante,  exercer 
surtout  ou  partie  du  système  nerveux  uneaclion  spéciale 
connue  sous  le  nom  d’ivresse.  D’abord,  il  y a surex- 
citation de  toutes  les  fonctions  qui  dépendent  de  l’in- 
nervation; abondance  de  pensées,  saillies  de  l’esprit, 
baltemcns  accélérés  du  pouls,  chaleur  halitueuse  à la 
peau,  coloration  de  la  face,  état  brillant  des  yeux;  puis 
tête  chaude;  désordre  dans  les  idées:  affaiblissement  de 
la  mémoire  et  du  jugement;  désordre  dans  les  mouve- 
mens musculaires  : vision  double  des  objets,  tremble- 
ment, chancellement  des  membres;  les  organes  des 
sens  perdent  leur  finesse,  l’homme  ivre  distingue  les 
objets  à travers  un  nuage,  crie  parce  qu’il  n’entend 
plus  distinctement,  boit  les  plus  mauvais  vins  parce 
qu"il  ne  connaît  plus  les  saveurs  ; des  hallucinations  di- 
verses ont  lieu  souvent,  etc...;  enfin  il  se  manifeste  tous 
les  sympt(àmes  d’une  véritable  congestion  cérébrale; 
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(lùrelti  i‘l  r;iloiilissemeiU  du  pouls,  respirulion  sierlo- 
rcuse,  insensibilité  générale,  résolulion  des  membres, 
miction  involontaire,  la  parole  s’éteint,  les  yeux  s’ap- 
pesantissent, sommeil  profond;  coma  : quelques  heu- 
res de  cet  état  ou  bien  une  crise  d’évacuation  stoma- 
cale, urinaire,  diapliorétique,  en  amènent  la  fin;  di- 
vers breuvages  peuvent  aussi  l’abréger  : co  sont  ceux 
qui  contiennent  des  stimulans  capables  de  déterminer 
rélimination  de  l’alcool  par  certains  émonctoires  : la 
peau  en  général;  ce  sont  l’ammoniaque,  à la  dose  de 
10  à 20  gouttes, l’acétate  d’ammoniaque,  l’ail,  lesaman- 
des  amères,  le  café,  les  eaux  gazeuses,  le  tlié,  etc.  Les 
moyens  opposés  l’aggravent;  l’air  froid,  en  suspendant 
la  transpiration,  donne  souvent  une  attaque  d’ivresse 
en  quelque  sorte  foudroyante.  Si  cet  état  s’aggrave,  au 
contraire,  par  l’injection  de  doses  exagérées  d’alcool, 
la  congestion  fait  des  progrès,  le  cerveau  s’injecte  de 
sang,  le  paralyse,  envahit  divers  organes  et  surtout  le 
poumon,  et  la  mort  arrive  en  général  par  l’engouement 
de  celui-ci.  Le  froid  dans  ce  cas  donne  une  mort  prompte. 

Dans  quelques  cas,  le  délire  des  facultés  intellec- 
tuelles ne  survient  pas  seul  et  celui  des  mouvemefis 
l’accompagne,  comme  si  la  moelle  épinière  partageait 
l’état  du  cerveau  ; c’est  alors  qu’apparaît  ce  delmum 
ii'emens  qui,  dans  les  ivrognes  qui  l’éprouvent,  amène, 
avec  le  déraiigement  des  facultés  intellectuelles,  le 
tremblement  convulsif  des  membres , les  actes  les  plus 
furieux,  et  fait  voir  fimage  d’une  bôte^férocc  déchaî- 
née; rlélirc(jui  imite  celui  qui  atteint  parfois  les  mal- 
heureux blessés  qui  sont  en  proie  aux  aecidens  d’une 
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résorption  pui'uiente,  ol  se  joint  souvent  à une  ardeiir 
eirrénéc  de  boire  encore;  c’est  alors  ia  dypsomanie. 

291  .La  série  de  ces  divers  phcnonicnes  a une  marche 
variable  selon  la  nature  de  la  boisson  ferrnenléc:  le  vin 
produit  en  général  une  ivresse  gaie  qui  s’arrête  long- 
temps au  premier  degré;  l’acide,  le  tannin,  les  sels,  le 
bou(|uet  (ju’il  renferme  semblent  servir  de  contre-sti- 
mulant et  déterminer  l’élimination  de  Talcool  ; la  bière, 
le  cidre,  etc.,  et  toutes  les  liqueurs  qui,  peii  riches  en 
alcool,  contiennent  une  grande  proportion  de  matières 
alimentaires,  enivrent  lentement  et  après  l’introduction 
d’une  grande  quantité  de  substance  alibile;  l’indiges- 
tion accompagne  souvent  cette  ivresse  qui  sc  prolonge 
tantquedurele  travail  de  l’estomac.  Les  liqueurs  distil- 
lées, presq  u e u n iq  u e m en  t a 1 coo  1 i q u es , fra  ppen  t d ’ i v res- 
se  à peu-près  instantanément  et  amènent  parfois  sans 
transition , les  phénomènes  les  plus  avancés  de  cet  état 
maladif;  ce  sont  elles  qui  ont  souvent  amené  la  mort 
immédiate.  M.  Orfda  cite  l’exemple  de  deux  soldats 
qui  moururent  l’un  subilement,  l’autre  dans  son  trans- 
port à l’hôpital,  pour  avoir  bu  chacun  quatre  litres 
d’eau-de-vie;  Chrislison  cite  un  homme  qui  mourut 
quinze  heures  après  l’ingestion  de  douze  onces  d’eau- 
de-vie  et  d’une  bouteille  et  demie  de  porter;  M.  Barion 
rapporte  qu’un  Espagnol  mourut  24  heures  après  avoir 
bu  deux  onces  d’alcool  (N.  Dictionn.  des  sc.  médic. 
Ivresse);  c’est  un  exemple  frappant  de  la  puissance 
délétère  que  Talcool  doit  à sa  concentration.  Chargé 
d’administrer  à unejeune  femme, lourmentéedu  tœnia, 
un  gros  d’éther  pur,  je  la  vis  tomber  devant  moi  comme 
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frappée  de  la  foudre,  (junnd  je  tenais  encore  entre  ses 
dents  le  flacon  qu’elle  vidait;  elle  était  ivre  au  point 
qu’il  fallut  la  porter  chez  elle. 

292.  Lesalcools  distillés  doivent  aux  huilesqui  les  ac- 
compagnent un  mode  d’action  particulier;  le  gin  est  le 
plus  diurétitpie;  l’eau-de-vie  de  grains  amène  souvent 
des  vomissemens  et  des  céphalalgies  plus  intenses  que 
celle  de  vin,  et  parfois  des  accès  de  fureur  particuliers; 
l’ivresse  est  turbulente  chez  le  sanguin,  morose  et  vin- 
dicative chez  le  mélancolicjue,  furieuse  chez  le  bilieux, 
etc.;  est-ce  le  tempérament,  le  climat  ou  le  genre  do 
boisson  qui  donne  la  gaîté  à l’ivrogne  français,  la  mé- 
lancolie à l’Anglais,  la  stupidité  à l’Allemand,  et  aux 
sauvages  de  l’Amérique  des  accès  de  fureur  qui  les  font 
courir  à l’incendie  et  au  meurtre? 

293.  L’ivresse  n’est  pas  un  phénomène  qui  soit  exclu- 
sivement produit  par  falcool;  des  boissons  enivrantes 
sont  également  pré])aréoS  avec  d’autres  substances  et 
surtout avecropium,  le  chanvre,  certains  champignons, 
certaines  solanées,  commelessemencesdeslramonium, 
le  tabac,  etc.  Comme  les  peuples  qui  en  usent  cherchent 
surtout  à se  procurer  l’état  d’ivresse,  comparons  ces 
diverses  sortes  d’ivresse  à celte  que  l’on  pourrait  appe- 
ler alcoolique. 

293.  Les  breuvages  opiacés  commencent  par  émousser 
la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses,  la  digestion  lan- 
guit ou  s’arrête,  les  mouvemens  du  cœur,  de  la  respi- 
ration sont  calmés,  la  perception  dès  douleurs  et  des 
sensations  extérieures  s’éteint;  il  s’établit  une  chaleur 
halitueuse  de  la  peau,  un  mouvement  général  de  dia- 
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plioiès(3  01  en  mAine  lemps  un  coma  pinson  moins  pro- 
fond cl  des  rêvasseries  d’n  ne  espèce parlicnlièrc,  que  les 
Européens  Irouvenl  assez  pénibles  et  (jne  les  Asiatiques 
regardent  comme  une  douce  extase;  ceux  ci  se  croient 
ravis  dans  le  ciel,  ils  ont  perdu  la  conseiencede  leurs 
maux  physiques  et  moraux,  du  poids  môme  de  leurs 
corps;  ils  deviennent  passionnés,  lascifs  et  éprouvent 
même  des  phénomènes  aphrodisiaques. 

294.  La  graine  de  chanvre  que  dans  l’Inde,  la  Perse, 
1 Egypte  on  unit  souvent  à celle  de  pavot  pour  préparer 
des  boissons  connues  sous  le  nomdeèwmg-,  {\OilLaschish, 
de  poiLst,  produit  une  ivresse  dont  Kempfer  a décrit 
l’excessive  gaîté  : elle  donne  de  la  conliance  et  du  cou- 
rage et  comme  celle  de  l’opium  remplit  l’esprit  d’ima- 
ges fantastiques;  le  désordre  et  l’anéantissement  des 
mouvemens  musculaires  et  des  actes  de  la  raison  sont 
également  [iroduits  par  ces  sortes  d’ivresse;  unefoulede 
poisons,  comme  le  datura  stramonium,  la  ciguë  aqua- 
tique, l’aconit,  l’ivraie,  jouissent  de  la  propriété  de 
déterminer  Eivresse  et  sont  là  comme  pour  servir  de 
transition  entre  les  poisons  les  mieux  reconnus  et  les 
miasmes  de  nature  animale  qui  comme  dans  la  résorp- 
tion purulente,  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre 
jaune,  la  peste,  produisent  des  ivresses  diverses  dont 
une  foule  d’observateurs  nous  ont  donné  la  descrip- 
tion; ce  rapprochement  suftlrait  à lui  seul  pour 
établir,  dans  ces  diverses  maladies , l’existence  d’une 
matière  toxique  particulière  circulant  au  sein  de  nos 
organes  et  portant  son  aclion  délétère  sur  les  centres 
per  veux, 
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295. 1/liabiliulc  de  l'ivresse  constitue  rivrognerie  et 
amène'une  série  de  phénomènes  morbides  liés  [par  des 
ressemblances  générales  et  ne  diflérant  cpie  peu  avec  la 
nature  de  la  boisson  enivrante. 

L’abus  habituel  de  Talcool  produit  localement  la 
perte  du  goût,  la  raiicidité  de  la  voix,  la  gastrite  chro- 
ni(|ue;  l’ulcération  ou  l’induration  squirrheuse  de  l’es- 
tomac, du  pylore,  des  intestins;  la  perversion  de  la 
digestion,  des  rapports  aigres,  vineux,  qui  souvent  ont 
lieu  par  le  simple  usage  intempestif,  des  diarrhées  fré- 
(juentes  , le  raccornissement  et  l’induration  du  foie, 
l’ascite;  puis  arrivé  dans  la  circulation  l’alcool  en  ex- 
cès linit  par  amener  des  artérites  et  des  cardiles,  des 
troubles  dans  le  développement  et  les  mouvemens  du 
cœur,  des  hydropysies  diverses;  dans  les  organes  sé- 
créteurs, la  gravelle,  la  paralysie  ou  le  catarrhe  de  la 
vessie;  diverses  maladies  de  peau,  entre  autres  la  cou- 
perose des  ivrognes,  la  rougeur  du  nez;  dans  les  or- 
ganes des  sens,  le  larmoiement,  l’ophthalraie,  la  diplo- 
]ue,  l’amaurose,  la. surdité;  puis  la  perle  prématurée 
des  facultés  génératrices,  le  tremblement  musculaire, 
l’hébétude,  la  nullité  de  tous  les  actes  intellectuels, 
enfin  l’idiotie  ou  l’imbécilité  avec  ou  sans  démence 
préalable. 

Les  alcooliques  purs  ont  une  action  locale  bien  plus 
funeste;  aussi  la  détérioration  des  organes  digestifs 
amène  une  maigreur  bien  plus  prononcée;  l’abus  des 
boissons  fermenlées  simples  permet  au  contraire  l’em- 
bonj)ointjel  parfois  l’obésité;  rien  de  plus  juste  que  les 
portrails  donnés  par  Hogarth,  dans  sa  caricature  an- 
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glaise  (le  où  il  pcinl  Tivrogne  de  gin,  fu- 

rieux et  décharné,  et  l’ivrogne  de  bière  chargé  de  graisse 
et  tombé  dans  un  abrutissement  stupide.  Ce  sont  les 
alcooliques  purs  qui  ont  parfois  donné  naissance  à cette 
affreuse  terminaison  de  l’ivrognerie,  connue  sous  le 
nom  de  combustion  spontanée.  Des  femmes,  surtout, 
habituées  à ne  plus  boire  que  de  l’eainde-vie,  de  l’eau- 
de-cologne,  etc.,  ont  été  réduites  en  cendre  dans  leur 
chambre,  sur  leur  chaise,  etc.,  quand  à peine  il  est 
possible  de  supposer  qu’une  lumière  ou  une  étincelle 
a pu  commencer  l’incendie,  quand  les  objets  qui  les 
touchaient  n’ont  pas  été  brûlés;  on  a vu  une  flamme 
légère,  en  quelque  sorte  inextinguible,  embrasser  les 
parties  du  corps  de  ces  malheureux  dont  s’emparait 
la  combustion  spontanée;  disons  ici  qu’il  nous  paraît 
probable  que  l’alcool  en  nature  ou  divers  produits  hui- 
leux volatils  imprégnant  les  organes  de  ces  ivrognes, 
l’approche  d’un  corps  en  ignition  a pu  souvent  com- 
mencer l’incendie  et  que  peut-être  aussi  dans  les  temps 
très-froids,  temps  pendant  lesijucls  la  plupart  de  ces 
exemples  ont  eu  lieu,  une  étincelle  électrique  détermi- 
née par  le  frottement  d’un  corps  étranger  sur  la  peau 
non  conductrice  aura  remplacé  le  feu  parti  d’un  corps 
èn  ignition. 

Effets  deshoisso7is  aromatiques  non  enivrantes, — 
Le  thé,  le  café,  sont  les  types  de  cette  classe;  tous 
les  deux  agissent  d’abord  par  l’eau  chaude,  qui  leur 
sert  de  véhicule  et  en  présentent  d’abord  tous  les  effets, 
outre  qu’ils  ont  l’avantage  de  purifier  par  l’ébullition 
l’eau  que  le  climat  ne  présente  pas  toujours  à un  étal 
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convenable  de  salubrité.  Les  principes  du  tbé  ajoutent 
encore  à l’eau  cliaude  des  propriétés  stimulantes  et  di- 
gestives; le  principe  volatil  abondant  surtout  dans  le 
thé  vert,  agit  comme  un  condiment  aromatique  qui  ac- 
tive surtout  l’action  de  la  peau  des  reins  et  porte  sur  le 
système  nerveux  une  stimulation  particulièrequi  chasse 
le  sommeil,  aide  à l’intelligence,  à la  myotilité,  et  dé- 
termine par  l’abus  le  tremblement  des  muscles,  les 
spasmes,  la  dyspepsie , l’hébétude;  le  tannin  qu’il 
renferme  ne  convient  pas  à tous  les  estomacs  ni  aux 
indigènes  de  tous  les  climats;  on  l’a  accusé  de  déter- 
miner le  diabète  en  Chine. 

297.Atoutela  série  des  effets  que  produisent  lescon- 
dimens  aromatiques  et  les  boissons  chaudes  (1.  2.c.  2) 
le  café  joint  une  action  spéciale  sur  Tencéphale,  il 
s’adresse  surtout  aux  organes  intellectuels  : il  rend 
le  travail  de  ceux-ci  facile-,  agréable  et  môme  néces- 
saire, au  point  que  tout  sommeil  devient  impos- 
sible tant  que  dure  sa  stimulation;  l’imagination,  la 
poésie,  la  comparaison,  la  mémoire,  semblent,  sous 
son  influence,  reprendre  une  vie  nouvelle;  il  dissipe 
lesautres  ivresses  sans  doute  par  une  soiie  de  dérivation 
nerveuse,  car  l’exaltation  qu’il  produit  est  trop  singu- 
lière pour  ne  pas  l’appeler  aussi  une  sorte  d’ivresse, 
mais  localisée  sur  des  organes  cérébraux  tout  différons. 
Ses  abus,  comme  ceux  du  thé,  outre  des  irritations 
gastriques  diverses,  produisent  des  spasmes,  des  névro- 
ses et  une  maigreur  remarquable  bien  en  rapport  avec 
le  dépérissement  <jui  s lit  l’abus  des  travaux  intellec- 
tuels. 
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n.— MODIFICATIONS  GÉNFHA  LFS. 


La  nature  des  boissons  imprime  aux  populations 
même  qui  en  font  usage  des  modifications  qui,  de  tout 
temps,  ont  frappé  l«s  observateurs.  Cet  élément  hygié- 
nique, qui  agit  constamment  comme  le  climat,  pour- 
rait bien  exercer  sur  Lliomme  un  empire  presque  aussi 
grand.  Les  diverses  variétés  d’eaux  courantes,  maré- 
cageuses, séléniteuses,  ferrugineuses,  ne  sont  certaine- 
ment pas  sans  action;  la  salubrité  des  premières,  les 
maladies  de  foie  et  de  rate,  l’aspect  œdématié,  la  nature 
des  fièvres  engendrées  parles  secondes,  la  coloration,  le 
tempérament  sanguin  développé  par  les  dernières  sont 
des  faits  désormais  incontestables.  Serait-il  aussi  vrai 
que  les  eaux  calcaires  amènent  l’état  rachitique,  les 
calculs  vésicaux,  etc.,  et  que  celles  qui  sont  privées 
d’air  sont  l’une  des  causes  du  goitre  et  du  crétinisme 
qui  réduisent  tant  de  populations  à un  état  d’étiolement 
et  d’idiotisme  vraiment  déplorable? 

298.  L’usage  habituel  de  l’eau  pure,  en  ralentissant 
tous  les  actesdelavie,  permet  de  mener  une  vie  longue  et 
exemple  d’infirmités,  pourvu  que  le  climat,  que  la  pro- 
fession, que  des  causes  accessoires  diverses,  en  un  mot, 
ne  viennent  pas  se  convertir  en  causes  de  maladies  et 
de  mort  prématurée  qu’il  est  urgent  de  combattre.  Sous 
son  influence,  la  puberté  s’attarde,  les  passions  se 
calment,  toute  l’économie  gravite  vers  la  constitution 
lymphatique;  les  peuples  qui,  au  contraire,  font  abus 
de  boissons  excitantes,  alcooliques,  opiacées,  ou  de  thé. 
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(le  café,  voient  au  contraire  s’épuiser  rapidement  pour 
eux  le  flambeau  de  la  vie;  la  vieillesse  et  les  infirmités 
accablent  toute  leur  population  de  40  à 50  ans;  une 
puberté  trop  précoce  amène  en  outre  chez  eux  une  di- 
minution de  stature,  eu  égard  à leurs  climats  : on  a cité 
avec  raison  la  population  des  Pyrénées,  qui  se  divise 
en  pasteurs  tranquilles  et  que  l’eau  seule  désaltère,  et 
en  voituriers  qui,  pour  résister  au  froid  et  aux  fa- 
tigues, font  un  abus  incroyable'd’alcooliques  : les  pre- 
miers sont  vigoureux  et  comptent  beaucoup  de-cente- 
naires; les  seconds  périssent  à la  fleur  de  l’âge,  sous 
la  double  influence  de  l’excès  de  fatigue  et  d’alcool,  et 
laissent  une  postérité  déjà  faibje  et  infirme.  Il  en  est 
de  même  dans  tous  les  pays  où  l’abus  des  alcooliques 
a lieu  ; la  mortalité,  outre  les  infirmités,  y fait  d’ef- 
froyables ravages;  ainsi,  dans  le  classement  de  la  mor- 
talité par  maladies  (tableau  n.  15),  celle  qui  est  due  à 
l’ivrognerie  a été  trouvée,  à Philadelphie,  de  1 sur  01 
(1815-1826);  à New-York,  de  1 sur  70  (1815-1826); 
à Boston,  de  1 sur  39,5  (1820-1826);  à Baltimore,  de 
1 sur  55;  à Londres,  suivant  M.Willan,  la  moitié  des 
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morts  subites  de  20  à 25  ans  et  la  moitié  des  aliénés 
sont  dues  à l’ivrognerie.  Aux  États-Unis,  30  à 40  mille 
personnes  meurent  tous  les  ans  par  suite  d’intempé- 
rance, et  20  mille  y sont  atteintes  de  maladies  graves 
(Rev.  Brit.,  t.  7,  3®  série)  ; et  encore,  combien  tous  les 
relevés  sur  ce  point  sont-ils  incomplets  ; les  exemples 
les  plus  patens  sont  les  seuls  que  l’on  peut  noter.  En 
Suisse,  où  les  registres  mon  uaires  sont  regardés  com- 
me très-exacts  (Rostan),  M.  Muret  trouva,  en  les  exa- 


31 


BOISSONS. 


iiiiiiaiil,  (jue  rivrogncrie  enlève  plus  de  monde  que  les 
maladies  les  plus  meurtrières.  Et  comment  n’en  serait- 
il  pas  ainsi  quand  on  songe  qu’il  y a dix  ans  encore  une 
population  de  12  millions  d’IiaLitans,  aux  États-Unis, 
consommait  par  ans  27  litres  par  personne  de  spiri- 
tueux distillés,  et  qu’en  défalquant  la  population  des 
femmes,  des  enfans  et  des  tempérans,  on  y estimait  à 3 
ou  4 millions  le  nombre  de  ceux  qui  en  usaient,  et  à 
3 ou  4 cent  mille  le  nombre  des  ivrognes.  A Londres, 
on  signalait,  en  4750,  7,000  débitans  de  spiritueux  et 
3,000  de  bière,  qui  offraient  pour  un  penny  le  gin  on 
le  porter  pour  s’enivrer  et  la  paille  pour  dormir;  vers 
celte  époque  la  Grande-Bretagne  consommait  près  de 
23  millions  de  gallons  de  spiritueux  distillés,  et  de 
nos  jours  (1835)  elle  en  consomme  36  millions  ainsi 
répartis  : rhum,  3,345,157;  eau-de-vie,  4,388,637; 
spiritueux  anglais,  32,497,806.  Ce  qui,  en  tenant 
compte  de  l’accroissement  de  population,  donne  de  11 
à 12  litres  annuellement  par  individu,  au  lieu  de  18 
qui  se  consommaient  vers  1750;  il  est  vrai  que  l’on  y 
consomme  aujourd’hui  32  millions  de  boisseaux  de 
drècheetquela  quanti  lé  des  autres  boissons  stimulantes 
a augmenté,  car  chaque  habitant,  par  an,  se  contentait 
à l’époque  de  1722,  de  3/4  d’once  de  café  et  d’une  once 
de  thé;  il  use  aujourd’hui  une  livre  1/2  du  premier 
et  deux  livres  3/4  du  second  (Rev.  Bfitann.,  3®  série, 
t.  4,  p.  412;  et  tom.  16,  p.  194);  la  France  et  l’Alle- 
magne nous  offriraient  de  pareils  excès,  toujours  fu- 
nestes vers  le  Midi  et  bien  mieux  supportés  vers  le 

Nord. 
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298.  Mais  l’usage  des  boissons  fermentées  et  des  in- 
fusions stimulantes,  renfermé  dans  des  bornes  convena- 
bles, corameilarrive  dansdes  campagnes  où  l’ivrognerie 
est  trop  chère  pour  devenir  populaire,  ne  paraît  pas  en- 
traîner de  i^areils  désordres:  la  gaîté,  la  franchise,  l’état 
sain  et  vigoureux  de  nos  populations  vigneronnes  con- 
traste, bien  au  contraire  , avec  l’état  pâle , anémique, 
exténué  des  peuplades  qui  habitent  des  terres  noyées  où 
les  boissons  fermentées  sont  encore  trop  rares,  et  qui 
sont  réduites  à boire  des  eaux  plus  ou  moins  maréca- 
geuses; les  départemens  qui  offrent  le  plus  de  centenai- 
res sont  ceux  de  la  Dordogne,  de  la  Gironde,  du  Gers,  du 
Rhône,  du  Lot  et  même  de  la  Moselle,  dont  les  bords 
sont  couverts  de  vignobles.  A la  longévité  de  certains 
anachorètes  buveurs  d’eau,  ne  peut-on  pas  opposer 
celle  d’un  grand  nombre  d’hommes  célèbres  qui  ont 
poussé  leur  carrière  tout  aussi  loin  en  faisant  un  usage 
non  abusif  de  boissons  fermentées  ou  d’infusions  ren- 
dues  stimulantes  par  le  thé  ou  la  fève  de  Moka? 

INFLUENCE  SUR  LE  MORAL. 

/ 

299 . Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  détails  dans  les- 
quels nous  sommes  entrés  concernant  l’action  indivi- 
duelle des  diverses  boissons  stimulantes  sur  les  facultés 
intellectuelles;  disons  seulement  que  si  leur  usage  ra- 
tionnel en  active  l’exercice,  rien  ne  les  émousse  aussi 
promptement  que  l’abus;  les  populations  d’ivrognes 
d’alcool  ou  d’opium  sont  remplies  d’imbécilles,  de  vi- 
sionnaires ou  d’extatiques  (;ai  souvent  transmettent  en 
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partie  à leur  postérité  la  funeste  dégradation  morale 
qui  les  a abrulis.  Sans  vouloir  compter  ici  les  milliers 
d’idiots  qui,  rendus  stupides  par  le  vin,  vaquent  encore 
cependant  aux  devoirs  généraux  de  la  société,  on  peut 
avancer  que  parmi  les  causes  de  la  démence  il  n’y  en 
a guère  qui  peuplent  plus  que  l’ivrognerie  les  divers 
hôpitaux  d’aliénés;  M.Esquirol  l’a  vérifié  pour  lamaison 
de  Cliarenton  (Ann.  d’IIyg.,  t.  18),  où,  avant  lui,  on 
avait  déjà  signalé  31  folies  par  abus  de  spiritueux  sur 
476  aliénés;  dans  la  maison  de  Caen,  en  1829  (Ann. 
d’Hyg.),  on  compta  19  ivrognes  sur  164  aliénas.  A 
Londres,  sur  5,124  suicides  dont  les  causes  ont  été 
classées,  on  en  rapporte  495  à l’ivrognerie  (Rev.  Brit., 
t.  5-6);  en  lisant  le  mémoire  sur  les  aliénés  que  M.  de 
Brière  de  Boismont  a communiqué  à l’Institut  le  9 oc- 
tobre 1837,  on  est  frappé  de  la  prédominance  de  l’alié- 
nation dans  les  pays  et  dans  les  villes  où  l’ivrognerie 
est  endémique,  et  de  sa  rareté  ailleurs;  c’est  ainsi  qu’elle 
atteint  1 habitant  sur  721,  à New-York;  1 sur  783 
en  Angleterre,  1 sur  563  en  Écosse,  et  seulement  1 sur 
4,859  en  Italie  et  en  Sardaigne.  Londres  en  compte  1 
sur  200;  Paris,  1 sur  212,  et  Madrid  seulement  1 sur 
3,350;  le  Caire,  1 sur  30,714,  malgré  la  chaleur  des 
deux  derniers  climats. 


rRÉCEPTES  HYGIENIQUES. 


L’eau  destinée  à servir  de  boisson  devra  toujours 
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être  limpide,  exempte  de  sul)stances  organiques,  mi- 
nérales ou  gazeuses,  à l’exception  des  principes  de  l’air 
dont  elle  devra  être  saturée  sous  la  pression  de  70  cen- 
timètres et  à la  température  de  10  degrés. 

Les  divers  appareils  de  fdtration  lui  rendront  sa 
limpidité;  l’ébullition  la  privera  des  gaz  fétides,  rendra 
innocentes  par  la  cuisson  la  majeure  partie  des  sub- 
lances organiques  en  décomposition;  le  charbon  en 
poudre 'lui  enlèvera  sa  fétidité;  la  distillation,  opérée 
avec  les  précautions  indiquées  (page  552)  isolera  toutes 
les  substances  minérales;  l’aératiou  de  l’eau  s’obtien- 
dra toujours  par  son  exposition  au  contact  de  l’atmo- 
sphére,  pendant  quelques  jours  ou  par  sa  chute  en 
cascades  au  sein  de  celle-ci.  Les  eaux  calcaires,  qui 
abondent  dans  tant  de  localités,  pourront  être  purifiées 
sans  distillation  en  y ajoutant  une  dissolution  faible  de 
carbonate  de  potasse  ou  une  lessive  de  cendres  de  bois 
neuf,  jusqu’au  point  où  le  liquide,  redevenu  limpide 
par  le  dépôt  ou  la  filtration,  ne  précipite  plus  par  le 
même  réactif  que  d’une  manière  très  légère;  la  liqueur 
de  potasse  ajoutée  en  excès  serait  détruite  par  une 
nouvelle  dose  d’eau  calcaire. 

Le  transport  et  la  conservation  de  l’eau  se  feront 
exclusivement  au  moyen  de  vaisseaux  de  pierre,  de 
grès , de  fonte  ou  de  bois  charbonné;  Tapprovision- 
nement  des  villes  et  villages  sera  fait  dans  toutes  les 
localités  par  les  soins  de  l’administration  locale  et  Ton 
prohibera  l’emploi  des  eaux  malsaines  dont  tant  de  po- 
])ulations  font  usage  plus  souvent  par  négligence  que 
par  une  nécessité  réelle. 
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300. Toulepersonne  vigoureuse  et  sainequi  vivra  dans 

un  climat  salul)re,  loin  des  excès  de  chaleur,  de  froid 
et  d’hurniditè,  et  à l’abri  des  miasmes,  qui  jouira  d’un 
tempérament  moyen  analogue  di\itemperamentumtem- 
des  anciens,  qui  sans  être  soumise  à des  tra- 
vaux excessifs  de  corps  ou  d’intelligence  ou  à des  pas- 
sions énervantes,  se  livrera  cependant  à un  exercice 
musculaire  et  cérébral  sulïisant  pour  stimuler  le  jeu  de 
toutes  ses  fonctions,  qui  fera  usage  d’un  régime  alimen- 
taire convenablement  riche  et  tonique,  fera  bien  de  se 
borner  pour  toute  boisson  à l’eau  la  plus  salubre  que  la 
nature  et  l’art  pourront  lui  offrir;  la  vielaplusheureuse, 
la  plus  exempte  d’infirmités,  la  plus  longue  et  la  mieux 
remplie  tout  à la  fois  seront  la  conséquence  de  ce  ré- 
gime; mais  l’homme  ne  peut  pas  toujours  réaliser  les 
diverses  conditions  d’existence  qui  lui  conviendraient 
le  mieux,  et  dans  bien  des  cas  Tusage  des  boissons  aro- 
matiques ou  fermentées  lui  devient  indispensable. 
L’habitude  même  des  professions  manuelles,  le  défaut 
d’excitation  morale  qui  en  est  la  conséquence,  ainsi 
que  la  privation  des  jouissances  de  la  vie  les  plus  or- 
dinaires par  suite  d’une  impuissante  pauvreté,  font  de 
même  pour  une  grande  partie  de  la  population  de  nos 
villes,  un  besoin  impérieux  des  boissons  stimulantes; 
l’une  peut  souvent  être  substituée  à l’autre.  Les  peuples 
qui  font  abstinence  de  vin  le  remplacent  presque  éga- 
lement bien  par  le  thé,  le  café  ou  Topium;  cependant 
l’alcool  étendu  semble  être  un  excitant  dont  l’action  se 
répartit  plus  également  sur  les  diverses  fonctions  de 
l’économie  et  qui,  à toutes  les  propriétés  des  condimens 
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nromaliques  absorbables,  joint  celle  d’exciter  spécia- 
lement bénergic  muscnlaire  et  cérébrale.  Mais  il  faut 
savoir  distinguer  les  conditions  relatives  à son  usage  et 
à son  abus;  dans  le  premier  cas  : 


Relatwement  aux  climats  , les  boissons  fermentées 
donneront  à l’homme  l’énergie  suffisante  pour  résister 
à toutes  les  causes  pathologiques  que  le  froid  intense 
ou  l’humidité  brumeuse  des  climats  du  Nord  déve- 
loppent si  fréquemment  (§§  50,  51,  53);  dans  tous 
ceux  où  l’humidité  constante  de  Tatmosphère  va  jus- 
qu’à changer  les  caractères  physiologiques  dés  races  qui 
les  habitent,  ces  mêmes  boissons  rectifieront  avanta- 
geusement cette  tendance;  dans  les  pays  de  marais,  où 
les  maladies  miasmatiques  font  tant  de  ravages,  la  sti- 
mulation alcoolique  rendra  à toutes  les  sécrétions  l’ac- 
tivité éliminatoire  nécessaire;  quand  l’économie  est 
abattue  par  une  chaleur  excessive,  un  peu  d’alcool  dilué 
suspendra  les  transpirations  passives  que  l’eau  entre- 
tient, au  contraire,  et  rendra  un  peu  d’énergie  à l’in- 
nervation et  aux  forces  musculaires  abattues;  les  sol- 
dats romains,  dans  leurs  marches,  usaient  d’eau  vi- 
naigrée; la  stimulation  plus  générale  produite  par  l’eaù 
alcoolisée  en  fait  avec  raison  préférer  l’usage  pour  les 
troupes  modernes;  mais  n’oublions  pas  que  l’aclion 
de  l’alcool  sur  le  système  nerveux  rapproche  la  limite 
qui  sépare  l’usage  de  l’abus  bien  plus  dans  le  Midi  que 
dans  le  Nordj  les  septentrionaux  consomment  sans 
danger  des  quantités  d’alcool  qui  frapperaient  de  mort 
prompte  un  méridional. Les  mêmes  observations  s’ap- 
pliqueront aux  saisons. 
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txelatîvement  aux  tcmijéramens le  pléllioriquc 
et  le  sanguin,  si  celui  que  la  prédominance  nerveuse 
rend  trop  impressionnable,  si  le  lempérameni  bilieux 
même, trop  sensible  aux  stimulans  gastriques,  doivent 
souvent  se  priver  de  boissons  fermentées,  le  tempéra- 
ment lymphatique , si  souvent  frappé  d'anémie , en 
éprouve  au  contraire  l’indispensable  besoin. 

Relativement  aux  âges. — L’enfant,  en  général  san- 
guin et  nerveux  chez  lequel  la  nature  fait  tous  les  frais 
d’un  développement  normal,  devra  être  privé  d’alcool, 
dans  la  crainte  qu’une  éclosion  trop  précoce  ne  vienne 
faner  bientôt  après,  par  des  habitudes  vicieuses  ou 
des  excès  cérébraux,  les  premières  fleurs  de  sa  jeunesse 
et  de  son  intelligence;  mais  s’il  mène  une  vie  séden- 
taire, si  l’anémie,  la  langueur  ou  le  rachitisme  s’em- 
parent de  lui,  accordez  aloi  s avec  mesure  le  stimulant 
alcoolique;  c’est  pour  cela  sans  doute  qu’Hippocrate  et 
Celse  prescrivaient  dans  l’enfance  le  vin  mêlé  à l’eau. 
Le  vieillard,  chez  lequel  la  vie  s’éteint,  semble  au  con- 
traire retrouver  dans  l’usage  du  vin  une  nouvelle  exis- 
tence, et  nul  doute  que  cette  liqueur  n’ait  contribué  à 
entretenir  chez'  beaucoup  d’octogénaires  les  phéno- 
mènes d’une  vie  épuisée  et  d’une  mourante  innerva- 
tion. 

Relativement  aux  sexes. — La  femme,  à cause  de  la 
vive  excitabilité  de  son  système  nerveux,  éprouve  bien 
plus  que  l’homme  les  funestes  elîets  de  l’abus  des  al- 
cooliques; mais  les  habitudes  sédentaires  de  ce  sexe,  sa 
disposition  à l’état  lymphatique,  expliquent  comment 
beaucoup  de  femmes  se  sont  trouvées  bien  d’en  faire 
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un  usage  luodéré;  quoi(|ue,  iiors  de  ces  conditions, 
elles  dussent  en  général  s’en  abstenir. 

RelaWement  aux com'olescens . — Une  foule  de  ma- 
ladies, après  la  disparition  de  toute  disposition  inflam- 
matoire, quand  même  elle  aurait  été  à l’origine  fort 
intense  J beaucoup  d’autres  qu’entretient  une  infec- 
tion pathologique  puisée  au  dehors  ou  au  dedans  des 
organes, ont  besoin,  pour  faire  place  au  rétablissement 
de  la  santé,  de  l’usage  modéré  des  boissons  fermentées; 
le  vin,  placé  par  les  anciens  dans  la  matière  médicale 
comme  un  moyen  héroïque,  doit  y être  conservé. 

Relativement  aux  habitudes. — C’est  surtout  après 
l’usage  même  abusif  des  alcooliques  ou  des  stimulans, 
comme  le  café,  le  thé,  que  l’habitude  exerce  un  empire 
despoti(|ue  et  qu’il  faut  savoir  respecter;  une  brusque 
réforme  a souvent  dans  ces  cas  amené  de  terribles  ac- 
cidens  : Dupuytren,  en  1814,  accordait  aux  soldats 
russes  blessés  une  ration  de  vin  par  jour,  et  il  s’en  est 
bien  trouvé;  combien  d’ivrognes  dévenus  malades  sont 
morts  pour  avoir  été  subitement  mis  à l’eau  pure? 

Quelques  idiosyncrasies  sont  telles,  (jue  le  vin  ou  mê- 
me toute  autre  boisson  ne  sont  pas  supportés  par  l’esto- 
mac et  se  convertissent  en  aigreurs,  etc.,  quand  rien  du 
reste  n’en  contre-indique  l’usage  ; il  faut  alors  obéira 
l’idiosyncrasie. 

L’empire  de  l’habitude  fait  de  même  une  règle  hy- 
giénique de  changer  quelquefois  et  temporairement  la 
boisson  stimulante  dont  on  fait  usage,  les  organes  s’ac- 
coutumant aux  efl’ets  du  café,  de  l’alcool,  etc. 

Relativement  au  genre  d’alimentation,  — Les  bois- 
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sons  fermentées  étant  éminemment  des  eondimens  di- 
gestifs, il  faut  lenr  applirjucr  tout  ce  qui  a été  dit  de 
ceux-ci  (1.  2,  ch.  2). 

Relativement  aux  professions . — Les  professions  sé- 
dentaires, celles  qui  s’exercent  dans  des  lieux  fermés, 
humides,  ténébreux,  dans  l’air  stagnant  ou  sur  un  sol 
luimide,  marécageux  : les  mineurs,  les  blanchisseurs, 
les  mariniers,  vidangeurs,  les  ouvriers  entassés  dans 
les  manufactures,  etc.;  celles  qui  s’exercent  en  présence 
d’une  chaleur  débilitante  : boulangers,  verriers,  etc.; 
celles  qui  exigent  des  fatigues  excessives,  etc.,  entraî- 
nent avec  elles  l’usage  modéré  des  alcooliques  étendus, 
car  ce  n’est  que  dans  des  conditions  extrêmes  que  l’on 
doit  recourir  aux  alcools  distillés;  mais  si  l’abus  arrive 
dans  ces  conditions,  le  dépérissement  qu’il  entraîne  se 
joint  à celui  causé  par  la  cause  professionnelle  qu’il 
s’agit  de  combattre, et  les  maladies  ou  la  mort  arrivent 
bientôt. 

Les  règles  relatives  aux  falsifications  des  boissons 
rentrent  dans  celles  énoncées  pour  les  falsifications 
d’alimens;  disons  seulement  que  les  falsifications  in- 
nocentes telles  que  l’addition  de  matières  colorantes 
végétales,  d’eau,  de  tannin,  etc., ne  doivent  pas  être  hy- 
giéniquement prohibées;  loin  de  là,  dans  un  foule  de 
localités,  il  serait  nécessaire  d’encourager  la  fabrica- 
tion de  vins  factices  ou  de  boissons  fermentées  artifi- 
cielles. 

L’abus  des  alcooliques  amène  après  lui  de  si  funestes 
résultats  (jifune  foule  de  moyens  ont  été  mis  en  usage 
pour  réformer  sous  ce  point  de  vue  les  habitudes  dé- 
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plorables  d’un  grand  nombre  de  populations;  le  moyen 
(|ui  a Surtout  ûxé  l’attention,  c’est  la  fondation  des  so- 
ciétés de  tempérance,  associations  dont  tous  les  mem- 
bres s’engagentà  renoncer  à l’usage  des  spiritueux.  La 
première  de  ces  institutions,  fondéeen  182G  dans  l’état 
deMassacliusets,a  donné  naissance  à une  foule  d’autres 
(jui  couvrent  les  États-Unis;  beaucoup  d’ouvriers,  de 
matelots,  s’y  sont  aiïiliés;  les  distributions  de  wisky 
aux  troupes  ont  été  diminuées;  en  1830,  l’importation 
de  spiritueux  avait  déjà  diminué del, 417, 718  gallons 
et  la  fabrication  intérieure  de  deux  millions.  Ces  résul- 
tats sont  déjà  beaux;  ils  prouvent  que  l’on  peut  obte- 
nir quelque  chose  en  parlant  au  bon  sens  et  à la  raison 
des  populations;  ils  doivent  surtout  encourager  à s’oc- 
cuper de  leur  éducation  et  de  leur  bonheur  matériel; 
en  effet,  c’est  l’abrutissement  moral  qui  amène  surtout 
l’abrutissement  incurable  causé  par  l’ivrognerie;  c’est 
le  défaut  d’impressionscérébrales,  d’actes  intellectuels 
excités  par  l’éducation;  c’est  l’oisiveté  du  cerveau;  c’est 
le  défaut  de  jouissances  honnêtes  qui  fait  un  besoin  de 
la  stimulation  alcoolique;  c’est  l’aspect  de  la  misère 
dans  le  présent,  du  désepoir  dans  l’avenir  qui  pousse 
l’homme  à perdre  sa  raison;  c’est  une  semaine  passée 
dans  la  fatigue  et  la  privation  qui  fait  du  dimanche  un 
jour  de  débauche.  Perfectionner  le  bonheur  matériel 
des  classes  pauvres,  leur  rendre  accessibles  les  jouis- 
sances les  plus  ordinaires  de  la  vie,  occuper  leurs  or- 
ganes cérébraux  par  l’instruction,  par  la  satisfaction 
du  présent,  parl’cspoir  du  repos  et  delà  propriétédans 
l’avenir,  ce  sont  les  moyens  qui,  tout  autant  que  les 
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sociétés  de  tempérance,  seront  capahles  d’extirper  ce 
vice  hideux  de  l’ivrognerie,  qui  abrutit,  dégrade  et  dé- 
cime nos  populations. Voilà  la  réforme  que  la  civilisa- 
tion et  que  les  gouvernemens  actuels  ont  entreprise; 
espérons  qu’ils  resteront  toujours  à la  hauteur  de  cette 
mission  si  sainte  et  bien  capable  d’enorgueillir  ceux 
qui  en  sont  chargés. 
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